C-v 


v 


40> 


ttuLXX-LXXf    /fuAê^Ji^.) 


ùeià^ 


n-^.^. 


V^^    ?^- 


■  f.fih 


VOYAGE 

HISTORIQUE   ET    LITTÉRAIRE 

EIV  ANGLETERRE 

ET 

EN   ECOSSE. 


TOME    TROISIEME. 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/voyagehistorique03pich 


y.) 


V/y 


-.     //:.  ^/^^Y/^y.^y{r^'j../ù 


„/^6««r  rf^*'^""^*^ 


LuADVOrAT  ET  CHARLES  GOSSELOT. 


OS^  1825 '^250 


^1   • 


VOYAGE 

HISTORIQUE    ET    LITTÉRAIRE 

EIV  AIVGLE  TERRE 

>c        ET 

EN 'ECOSSE. 

LETTilE    LXVIII. 

A  Mv-Çh.  NODIER. 

*  yinacreon  Moore , 

To  ivkorn  tite  lyre  and  laurels  hâve  been  given 
Wuh  ail  tli£  tropliies  qf  ti-iumphant  so/ir^^ ,  etc. 

_  _-  Btron  ,  Don  Juan. 

Anacréon  Moore,  qui  a  reçu  la  lyre,  les  lauriers  et 
tous  les  attributs  de  la  chanson,  etc. 

«En  effet,  dit  Fadiadin,  après  avoir  récapitulé  ses 
diverses  critiques ,  la  profusion  de  fleurs  et  d'oi- 
seaux que  ce  poète  appelle  toujours  a  son  service, 
sans  compter  les  rosées,  les  pierreries,  etc.,  donne 
à  son  style  l'éclat  d'un  parterre ,  niais  non  sa 
symétrie  élégante  ,  et  le  bruit  d'une  volière,  mais 
non  le  doux  ramage  des  oiseaux.  » — {Lulla  Roiikti.) 

Le  grand  nazir  ou  chambellan  de  la  fille  d' Au- 
reng-Zeb  n'est  pas  un  personnage  aussi  sot 
m.  I 
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que  M.  Moore  a  voulu  le  faire^  Le  jugemeut 
que  je  prends  pour  épigraphe  est  cependant 
trop  exclusif;  il  n'est  pas  digne  de  u  ce  juge  su- 
er prême  en  toutes  choses,  depuis  la  forme  des 
((  paupières  d'une  Circassienne  jusqu'aux  plus 
«  profondes  questions  de  science  et  de  litté- 
«  rature,  depuis  la  confection  d'une  conserve 
((  de  roses  jusqu'à  la  compiosition  d'un  poème 
((  épique.  »  Ce  portrait  de;  Fadladin  n'est-il 
pas  aussi  celui  de  Thoma^.^j^oore,  auteur  de 
poésies  badines  enrichies  4fi  gavantes  notes? 
Chaulieu,  Panard,  Parnyyep,  de  nos  jours, 
Béranger,  Désaugiers,  Francis,  etc.,  etc.,  qui 
ont  chanté  les  mêmes  suj.évs  que  Thomas 
Moore  ,  ont  oublié  d'appreudre  au  public 
qu'ils  savaient  le  grec  et  qu^^iis  avaient  lu  la 
Bibliothèque  orientale  de  d'Herbelot.  Malgré 
son  bagage  scientifique,  Thomas  Moore  n'en 
est  pas  moins  le  poète  favori  des  dames  an- 
glaises. Ses  chansons  sentimentales  sont  sur 
tous  les  pianos,  et  ses  petits  vers  libres  se 
cachent  à  côté  de  la  Bible  dans  les  boudoirs. 
On  m'objectera,  pour  l'honneur  des  chastes 
filles  de  la  pudique  Albion ,  que  je  n'ai  pas 
pénétré  dans  ce  sancium  sanctorum ,  et  je 
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conviendrai  que  je  ne  répèle  ici  que  des 
rumeurs  de  me'disance,  et  les  accusations  de 
M.  Irving  dans  la  chaire  apostolique.  Quoi 
qu'il  en  soit,  un  des  grands  reproches  que  les 
Anglais  nous  adressent,  c'est  celui  de  compter 
Parnj  au  nombre  de  nos  poètes  :  sans  remon- 
ter plus  haut ,  nous  pouvons  répondre  que 
Moore  ,  son  contemporain,  a  donné  un 
Parny  à  la  poésie  anglaise.  Quand  on  a  feuil- 
leté les  bagatelles  amoureuses  publiées  sous 
le  nom  fîclit  de  Little  ',  et  la  paraphrase  très 
libre  d'Anacréon ,  dédiée  au  prince  régient, 
qui ,  à  cette  époque  ,  était  le  Poljcrate  de 
l'Anacréon  irlandais;  quand  on  a  vu  ensuite 
dans  un  salon  la  physionomie  mignonne  du 
poète,  on  est  tenté  de  le  peindre  au  milieu 
des  beautés  de  la  cour  de  Windsor,  ou  mieux 
dans  un  des  boudoirs  de  madame  Pompadour, 
briguant  le  sourire  d'une  favorite  ou  d'un  liber- 
tin en  crédit  par  sa  W)ix  mélodieuse  et  ses 
vers  un  peu  efféminés;  mais  on  serait  tout  à 
coup  surpris  d'entendre  ce  petit  poète  de 
ruelles  ,    mollement  étendu  sur  un   divan , 

'  Little ,  petit.  L'auteur    faisait  allusion    à   sa  taille 
en  adoptant  ce  pseudonyme. 
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passer  (l'un  chant  langoureux  ,  de  l'éloge  de 
Lalagé,  ou  de  celui  de  la  coupe  remplie  de 
vin  ,  à  une  grossière  satire  contre  les  Bour- 
bons ou  contre  les  prêtres  :  —  c'est  un  radical 
couronné  de  roses.  Hàtons-nous  d'ajouter  que, 
parfois  aussi,  Moore  interrompt  ses  chants 
d'amour  pour  un  noble  chant  de  liberté  ou 
une  lîère  protestation  en  faveur  de  l'Irlande 
opprimée  :  c'est  alors  Parny  faisant  des  odes 
nationales  comme  Béranger.  Attribuerons- 
nous  cette  alliance  de  coquetterie,  de  mollesse 
et  d'indépendance  à  la  vanité  poétique,  qui  est 
un  défaut  tout  aussi  anglais  que  français  ! 
Oserai-je  expliquer  les  contradictions  de  l'au- 
teur de  Lalla  Roukh,  en  essayant  de  prouver 
qu'il  s' est  trompé  en  se  croyant  un  républicain, 
parce  qu'il  est  diflicile  de  l'être  quand  on  n'en 
a  pas  le  tempérament?  M.  Moore  fait  de  la 
démocratie  dans  les  boudoirs  ;  et  c'est  là 
peut-être  une  incon^'quence ,  comme  celle 
qu'il  a  commise  en  faisant  du  roi  '  de  Bucha- 
rie  un  troubadour  libéral;  aussi  accuse-t-on 

'  Encore  si  le  fiancé  déguisé  de  Lalla  Roukh  n'était 
que  Prince  royal  comme  George  iv  quand  il  fréquen- 
tait l'opposition  ;  ou  comme  certain  prince  allemand , 
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M.  Moorc  de  n'être  libéral  qu'à  la  façon  tics 
princes,  c'est-à-tlirc  d'être  jaloux  de  ceux  qui 
le  sont  un  peu  plus  que  lui ,  et  de  vouloir 
fixer  la  manière  de  l'être.  Écoutez  I^eigh 
Hunt  et  la  petite  cour  de  lord  Byron  à  Pise  , 
e'coutez  Hazzlitt  et  quelques  autres  critiques; 
ils  se  plaignent  vivement  de  ce  que  M.  Moore 
les  trouve  de  mauvaise  compagnie,  refuse  de 
contribuer  à  leur  journal,  et  conseille  à  son 
noble  ami  de  ne  plus  faire  cause  commune 
avec  ces  radicaux  du  second  ordre.  M.  Moore 
appartient  à  cette  nombreuse  coterie  du  parti 
aristocratique,  qui  se  charge  d'une  partie  des 
rôles  des  wliigs,  de  peur  que  les  réformateurs 
de  bonne  foi  ne  les  remplissent  tous  ;  ce  qui 
mettrait  enfin  en  présence  les  vraies  idées 
libérales  et  les  privilèges.  Ces  pseudo-whigs 
ont  tous  les  bénéfices  de  la  popularité  avec  la 
jouissance  du  rang  et  des  immenses  avan- 
tages de  l'aristocratie  anglaise.  Dans  leurs  at- 
taques contre  les  abus  ils  ont  bien  soin  de 
ménager  leurs  coups  :  ils  défendent  la  liberté, 

à  qui  mademoiselle  B*******  disait  derrière  les  coulisses 
de  la  Comédie  Française  :  «Ah!  je  vois  bien  pourquoi- 
monseigneur  est  libéral  ;  il  n'est  pas  chef  d'emploi.  » 
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non  comme  mie  reine  dont  ils  sont  les  soldats, 
mais  comme  une  captive  dont  ils  se  réservent 
les  dépouilles  ;  les  abus  chez  les  autres  na- 
tions excitent  toute  leur  verve  ;  aucune  ex- 
pression n'est  trop  forte  pour  les  flétrir.  Les 
Bourbons  sont  des  tyrans,  la  France  un  pays 
d'esclaves  qu'ils  invitent  à  une  juste  révolu- 
tion ,  tandis  que  leur  opposition  systéma- 
tique ne  leur  inspire  sur  leurs  propres  affai- 
res qu'une  éloquence  de  rhétorique.  11  s'agit 
pour  eux  d'écarter  les  radicaux  et  du  gou- 
vernement et  de  leurs  propres  salons.  C'est 
là  que  Thomas  Moore  amuse  ses  illustres 
amphitryons  par  ses  tendres  soupirs  pour 
la  liberté  anglaise  et  ses  facéties  tour  à  tour 
grossières  et  spirituelles  contre  le  despo- 
tisme et  les  ultra  du  continent;  c'est  là 
qu'on  ose  calomnier  le  plus  beau  génie  de  la 
France  constitutionnelle ,  le  Burke  de  la 
monarchie  française,  celui  qui,  par  ses  écrits, 
a  converti  tant  de  royalistes  à  la  Charte  et 
tant  de  libéraux  à  la  royauté;  c'est  là  qu'on 
le  traite  de  grand  sycophante,  de  fabricant  de 
phrases.  Mais  comme  il  fallait  pour  la  dignité 
anglaise  un  masque  de  morale  publique  à  ces 
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lords  libéraux,  leur  poète  ne  pouvait  pas  conti- 
nuer ses  madrigaux  lascifs.  Depuis  long- 
temps Th.  Moore  s'est  fait  moral  et  presque 
chaste.  —  Suivons-le  dans  l'histoire  de  ses 
divers  écrits  :  nous  le  trouverons  plus  super- 
ficiel que  profond ,  plus  tendre  que  pathé- 
tique ,  plus  gracieux  que  fort ,  parlant  plus 
au  cœur  qu'à  l'âme;  mais  poète  souvent 
aimable,  quelquefois  grand  poète,  et  pres- 
que toujours  doué  d'imagination,  d'esprit 
et  de  goût.  Je  crois  que  c'est  Diderot 
qui  prétendait  que  pour  bien  écrire  des 
femmes ,  il  faudrait  tremper  sa  plume  dans 
les  humides  couleurs  de  l'arc-en-ciel,  et  sé- 
cher son  papier  avec  de  la  poussière  em- 
pruntée aux  ailes  d'un  papillon.  On  dirait 
que  Thomas  Moore  a  fait  usage  de  cette  re- 
cette pour  composer  ses  images  orientales  et 
peindre  ses  Péris ,  ou  ses  fées  mortelles  non 
moins  brillantes;  il  y  a  dans  ses  vers  un  luxe 
prodigieux  de  métaphores  et  d'ornemens, 
qu'on  pourrait  appeler  un  choix  à^ arabesques 
poétiques.  Le  grand  nazir  de  la  princesse 
mogole  aurait  pu  ajouter  à  la  critique  citée 
plus  haut  que  les  élémens  de  la  poésie  de 
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Thomas  Moore  consistent  en  une  distribu- 
tion ingénieusement  variée  d'ailes  de  papil- 
lons et  d'ailes  d'anges,  de  rayons  de  lumière, 
de  perles,  de  pierres  précieuses,  de  par- 
fums, etc.  Tous  ces  attributs  factices  n'or- 
nent pas  toujours  des  beautés  parfaites  ;  mais 
comme  l'oripeau  et  les  faux  diamans  pro- 
duisent de  ravissantes  métamorphoses  à  l'O- 
péra avec  l'aide  du  chant  et  de  la  musique , 
le  poète  nous  fait  illusion  par  la  magie  de  ses 
tableaux  et  la  mélodie  de  ses  vers.  Cette  mé- 
lodie, il  l'a  poussée  plus  loin  qu'aucun  poète 
anglais  depuis  Chaucer;  c'est  presque  de  l'ita- 
lien que  la  poésie  de  Thomas  Moore.  Cette 
mélodie  est  déjà  remarquable  dans  ses  pre- 
mières pièces  adressées  à  Julie  ,  à  Rose ,  à 
Jessy,  à  Bessy,  à  Mary,  et  à  trente  beautés 
en  charte  conjugale,  que  le  discret  M.  Liule 
désigne  par  trois  *"".  Le  petit  Parny  de  l'Ir- 
lande avait  plus  d'une  Eléonore.  Ce  sont  d'élé- 
gantes épigrammes  contre  le  mariage  ou  de 
galans  sophismes  sur  la  facilité  d'aller  en  pa- 
radis. Ainsi,  après  avoir  déclaré  à  Julie  qu'elle 
sera  damnée poz^r  cause,  M.  Little  se  reprend 
et  la  console  en  lui  disant  que  l'Amour  l'a 
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faite  si  jolie  qu'elle  n'aura  qu'à  se  présente)- 
à  la  porte,  les  saints  la  prendront  pour  une 
vierj^e  et  lui  ouvriront  :  ' 

Voit  so  Ukc  an  angel  smile , 
They  can  't  but  ht  you  in. 

Dans  la  pièce  suivante,  hérésie  d'un  auirc 
genre ,  n  Maliomet  seul  a  connu  l'âme  des 
femmes;  ce  sont  des  jouets  %  des  poupées, 
sans  raison,  sans  idées.  » 

Miser  Catulle ,  des'mas  ineptire.  —  Catulius. 

((  Pauvre  Catulle ,  cesse  de  faire  des  folies  !  » 
—  Mais  bientôt  Catulle  est  de  mauvaise  hu- 
meur, et  tourne  en  ridicule  une  pauvre 
douairière  qui  lui  avait  sans  doute  fait  des 
propositions.  U  lui  dit  sèchement  qu'il  n'aime 
pas  Xantiquité,  que  Diane  elle-même  ne  le 
séduirait  pas  à  son  déclin,  et  qu'il  l'enver- 
rait à  l'enfer  pour  y  jouer  le  rôle  d'Hécate. 

•  Cette  idée  est  reprodtiite  ailleurs  avec  moins  de 
goût ,  lorsque  le  poète  dit  à  Phlllis  qu'un  baiser  est 
pour  lui  le  paradis,  mais  que  sa  bouche  n  est  que  saint 
Pierre  qui  tient  seulement  la  clef.  {Your  lip ,  love,  h 
only  St.  Peter.  ) 

'  L'expression  anglaise  est  moins  élégante  :  Materiah 
of  pleamre,  des^  instrumens  de  plaisir. 
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Horûce  ne  traitait  pas  plus  mal  Canidie;  car 
je  ne  dis  pas  tout.  Mais  c'est  le  tour  de  Piose  : 
elle  pleure;  M.  Litlle  lui  prouve  que  c'est  de 
plaisir,  et  jure  delà  faire  pleurer  toujours 
de  même.  On  devine  que  Rose  pleure  d'avoir 
écouté  la  morale  de  cette  autre  pièce  où  son 
amant  lui  dit  que,  puisque  les  casuistes  pré- 
tendent qu'un  désir  seul  nous  damne,  et 
qu'elle  a  eu  au  moins  un  désir,  mieux  vaut 
goûter  le  plaisir  avant  d'être  damnée.  Mais 
adieu  Rose  !  —  Son  amant  volage  surprend 
Jessy  dans  son  sommeil;  il  dit  à  Phillis  qu'elle 
est  une  prude  de  ne  pas  lui  donner  son  cœur, 
et  de  faire  tant  la  difficile  pour  si  peu  de  chose 
{ahout  a  tri/le);  puis  il  rapj)elle  à  Fanny 
certain  voyage  dans  la  malle-poste  :  ' 
Il  invite  mistress  ***  à  un  petit  souper  :  ' 

Over  a  little  Attic  feast , 
As  full  of  cordial  soûl  at  least 
As  those  tvhere  Délia  met  Tibulliis 
Or  Lesbia  wanton  'd  mth  Catullus 
VU  sing  You  many  a  roguish  sonnet 
A  bout  it ,   at  it ,  and  upon  it ,  etc. 

Il  l'invite  «  à  un  petit  banquet  attique  aussi 

'    Çjuadrigis  petimus  bene  vifere,  —  Horace. 
^    Cœnam  non  sine  candidâ puellâ.  —  Catulle. 
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gai,  aussi  aimable  que  ceux  où  Délie  sou- 
paitcii  léle-à-têîe  avec  Tihulle,  et  où  [iCsbie 
folâtrait  avec  Catulle;  viens,  je  le  chanterai 
maint  sonnet  fripon  (ro^uish  sonnet) ,  etc.  » 

Enfin,  clans  la  chanson  intitulée  le  Cata- 
logue j  M.  Little  passe  en  revue  toutes  les  belles 
qui  l'ont  aimé,  depuis  Rilty,  qui  fît  son 
éducation,  jusqu'à  la  petite  dévote  Susanne.  Y 
compris  cette  dernière,  on  voit  ^ue  les  amies 
dé  M.  Little  n'étaient  pas  de  la  plus  scrupu- 
leuse vertu  ;  aussi  tous  ces  épanchemens  poé- 
tiques ne  nous  touchent  guère.  Mais  je  vais 
essayer  de  traduire  quelques  stances  qui 
expriment  un  sentiment  mélancolique,  auquel 
n'a  pu  rester  étranger  quiconque  n'a  pas  tou- 
jours été  à  l'abri  des  tendres  erreurs  dont  je 
serais  fâché,  après  torft,  que  mes  lecteurs 
fissent  des  reproches  trop  sévères  à  la  jeunesse 
de  Th.  Moore , 

To 

^nd  hast  thou  mark'd  the pensive  shade ,  etc. 
A 

As-tu  donc  remarqué  la  rêveuse  tristesse 
Qui  d'un  voile  importun  couvre  soudain  mes  yeux 
Au  milieu  des  transports  que  seule,  ô  ma  maîtresse, 
Tu  peux  faire  connaître  à  mon  cœur  amoureux  ? 
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Non,  uc  crois  jias  alors  que  daus  tes  bras  j'oublie 
Combien  à  ton  amour  je  dois  de  volupté; 
Quel  coHir  plus  que  le  mien  épris  «le  ta  beauté  , 
Serait  plus  enivré  de  ta  douce  magie  !  ' 

Ali  !  lorsque  je  te  vois,  fuyant  l'éclat  du  jour, 
Incliner  sur  mon  sein  ta  tète  languissante , 
Puis  n'ouvrir  qu'à  demi  ta  paupière  tremblante, 
Rougissant  de  montrer  même  à  moi  tant  d'amour, 

De  ces  instans  si  doux  qui  n'envierait  le  charme?.... 
Eh  bien,  c'est  même  alors,  quand  tout  doit  t'embellir, 
Que  dans  mes  yeux  je  sens  se  glisser  une  larme, 
Et  que  mon  cœur  ne  peut  étouffer  un  soupir. 

Un  souvenir  jaloux  me  dit  ,  ô  ma  Julie  ! 
Qu'un  autre,  le  premier,  fit  palpiter  ton  cœur; 
Qu'il  te  vit ,  comme  moi ,  par  l'amour  embellie  ; 
Comme  moi  dans  tes  bras  qu'il  connut  le  bonheur. 

Peut-être  prononcé  par  ta  bouche  charmante, 
Son  nom  de  tous  les  noms  devenait  le  plus  doux  ; 
Peut-être  qu'il  te  vit  et  timide  et  tremblante 
Lui  sourire  et  cacher  t«n  front  sur  ses  genoux. 

Peut-être.  . .  .  Mais  pourquoi  vous  rappeler  encore  , 
Indiscrets  souvenirs  et  regrets  superflus  ! 
Elle  est  enfin  à  moi,  la  beauté  que  j'adore. 
Et  le  ciel  ne  pouvait  rien  m'accorder  de  plus. 

Pardonne  à  ton  amant,  pardonne,  ô  ma  Julie! 
Si  même  le  passé  peut  le  rendre  jaloux , 
Hélas  !  que  ne  fùl-il  le  premier  de  ta  vie 
Le  jour  où  tu  me  dis  :  «  Je  n'aimerai  que  vous.  ^■ 

•  Witcherv. 
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Celte  traclnctîon  rlmée  csl  d'une  exactitude 
rigoureuse,  à  l'exceplion  de  la  dernière  stance, 
dans  laquelle  j'ai  resserre'  les  deux  dernières 
de  l'original,  où  la  même  idée  me  semble  ré- 
pétée à  peu  près  dans  les  mêmes  termes.  Mais 
l'harmonie  ne  se  traduit  pas  facilement. 

Avec  ses  jolis  vers  de  société  et  son  amabi- 
lité, M.  Moore  avait  séduit,  non  pas  seulement 
l'oreille  des  dames,  mais  encore  celle  de  quel- 
ques seigneurs  en  crédit.  Il  fut  nommé  à  un 
emploi  dans  la  cour  de  la  vice-amirauté  des 
Bermudes,  et  il  s'embarqua  pour  cette  île  où 
Shakspeare  avaitplacéle  berceau  de  son  Sjlphe 
Ariel.  Pendant  ses  loisirs  M.  Moore  n'oublia 
pas  les  Muses  et  les  belles  des  Açores,  et  à 
son  retour  en  Angleterre  il  publia  un  recueil 
d'odes,  d'épîtres  et  de  poésies  fugitives,  où  il 
célèbre  les  enchantemens  de  ce  climat,  bien  fait 
pour  charmer,  par  ses  divers  aspects,  l'imagina- 
tion du  poète.  De  ces  pièces  les  unes  sont  riches 
de  brillantes  descriptions,  et  les  autres  repro- 
duisent ces  seritimens  tendres  dont  M.  Moore 
aime  surtout  à  s'inspirer.  Cependant  il  avait 
trouvé  les  dames  des  Bermudes  plus  affec- 
tueuses que  jolies  :  il  traite  encore  moins  fa- 
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vorablcment  leurs  époux,  en  nous  disant  que 
cet  ancien  philosophe,  qui  prétendait  qu'après 
cette  vie  les  hommes  seraient  changés  en  mu- 
lets et  les  femmes  en  tourterelles,  aurait 
pu  voir  déjà  cette  métamorphose  presque 
accomplie  aux  Bermudes.  Mais  c'est  dans  les 
États-Unis  que  M.  Moore  avait  trouvé  le  plus 
de  désappoinbemens  ;  ce  sont  surtout  les  Etats- 
Unis  qui  ont  à  se  plaindre  de  ses  épîtres  datées 
deWashington-City  et  du  lac  Érié.  M.  Moore 
prétend  être  parti  pour  les  Etats-Unis  avec  des 
préventions  favorables  :  il  s'était  figuré  que 
la  Liberté  américaine  était  la  divinité  d'une 
utopie  démocratique.  Il  fut  choqué  de  ne  voir 
que  de  grossiers  marchands  parmi  les  démo- 
crates, et  des  citoyens  presque  aussi  vulgaires 
parmi  les  fédéralistes  :  nouvelle  preuve  que 
M.  Moore  n'est  qu'un  libéral  de  salon,  un 
démagogue  de  boudoir.  La  liberté  améri- 
caine, fille  du  commerce,  simple  par  consé- 
quent et  un  peu  bourgeoise,  lui  parut  de 
mauvaise  compagnie.  Il  l'eût  voulu  aimable, 
maniérée  même,  et  alors  il  l'eût  trouvée 
digne  de  ses  hommages  :  hélas  ! 

....  Like  ihc  nymphs  of  lier  own  withering  cUme 
She  is  olden  routli ,  s/ie  ù  hiaxted  in  lier  prime. 
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u — Comme  les  nymphes  de  son  climat,  où  loul 
se  flétrit  si  vite,  elle  est  vieille  dans  sa  jeu- 
nesse, elle  est  fanée  dans  son  printemps.  » 
(Épifre  au  lord  vicomte  Forhes.)  Selon  lui, 
elle  est  froide  sur  tout ,  avare,  et  elle  a  tous  les 
vices  des  vieilles  lîlles,  sans  compter  que, 
H  corrompue  par  la  philosophie  française,  c'est 
une  bavarde  qui  ne  parle  que  par  sophismes.  » 
Les  pauvres  Américains  ne  sont  que  a  des 
marchands  qui  se  sont  faits  libres  pour  faire 
banqueroute  à  leur  souverain  ;  »  et  à  l'appui 
vient  la  citation  obligée  de  Montesquieu, 
dont  malheureusement  l'Angleterre  peut  bien 
prendre  sa  part,  n'en  déplaise  à  M.  Moore. 
Il  paraît  que  le  président  d'alors  ou  un  autre 
magistrat  des  états  de  l'Union  avait  une  né- 
gresse favorite.  M.  Little  de  se  moquer  de 
ce  Périclès  américain  et  de  son  Aspasie  afri- 
caine : 

The  wea}y  stalesnian  ,  etc. 

(c  L'homme  d'état  fatigué  quitte  le  conseil, 
et  va  se  reposer  parmi  ses  nègres,  où  il  cour- 
tise les  bonnes  grâces  d'une  Aspasie  noire,  et 
rêve  de  la  liberté  dans  les  bras  de  son  esclave. >5 
(Épitre  à  M.  Hume.) 
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Fia  £>loire  sans  tache  de  Washington  n'est 
pas  épargnée  dans  ces  diatribes,  où  le  poète 
s'élève  à  une  grande  hauteur  de  style  lors- 
qu'il peint  quelques  uns  des  aspects  du  vaste 
continent  américain,  toujours,  11  est  vrai, 
dans  le  but  d'en  rabaisser  et  mortifier  les  habi- 
tans.  Mais  M.  Moore  est  de  retouren  Irlande, 
et  va  consacrer  son  beau  talent  à  une  entre- 
prise nationale,  celle  des  Mélodies  irlandaises. 

Sans  doute  que  les  premières  chansons 
ou  compositions  lyriques  des  rapsodes  fu- 
rent l'œuvre  spontanée  d'un  poète-musi- 
cien, qui  faisait  l'air  et  les  paroles  d'un  seul 
jet.  Depuis  ,  les  paroles  du  chant  ont  pré- 
cédé généralement  la  musique  ;  mais  tel 
est  le  triomphe  de  la  musique,  qui  est  la 
vraie  langue  universelle,  sur  la  poésie,  qui 
n'appartient  qu'à  une  langue,  que  l'air  survit 

'  C'est  ainsi  qu'un  chant  peut-être  trop  fameux  des 
temps  modernes,  la  Marseillaise ,  fut  improvisée.  Ce 
chant  républicain,  refrain  de  tant  de  victoires,  fut  sans 
doute  profané  par  les  sicaires  de  la  révolution ,  qui  en 
firent  aussi  un  signal  de  massacre  ;  mais  ce  n'en  est  pas 
moins  un  chef-d'œuvre  que  plus  d'un  émigré ,  dit-on, 
se  surprenait  à  chanter  à  demi-voix  sur  l'autre  rive  du 
Rhin. 
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encore  quand  les  paroles  sont  perdues.  Déjà 
le  berger  ile  Virgile  s'éciiait  : 

....  Nuincros  niemini ,  si  verha  Icnerem  ! 

Je  me  souviens  de  l'air,  j'ai  perdu  les  paroles. 

L'Irlande  avait  une  musique  originale  et 
populaire,  qui  oflCrait  de  nombreuses  allusions 
à  ses  mœurs,  à  ses  localités,  à  son  histoire, 
et  qui  méritait  mieux  encore  que  la  musique 
écossaise  qu'un  Burns  la  rendît  plus  populaire, 
et  la  consacrât  en  quelque  sorte  par  l'alliance 
d'une  poésie  nationale.  Déjà  miss  Owenson 
avait  adapté  dea  paroles  à  quelques  uns  de 
ces  airs  de  l'ancienne  Erin ,  mais  c'est  Tho- 
mas Moore  qui  les  a  réunis  presque  tous 
comme  un  monument  historique,  h  — On  a 
souvent  remarqué,  dit-il  lui-même,  que  notre 
musique  est  le  commentaire  le  plus  vrai  de 
nos  annales.  Un  ton  de  défi,  auquel  succède 
la  langueur  du  découragement;  une  explo- 
sion de  turbulence  qui  s'évapore  en  molle 
faiblesse;  les  chagrins  d'un  moment  oubliés 
dans  la  frivolité  du  moment  qui  suit  ;  ce  mé- 
lange de  gaité  et  de  tristesse,  résultat  des  ef- 
ibrts  que  fait  une  àme  naturellement  enjouée 
m.  1 
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qui  cherche  à  s'étourdir  :  tels  sont  les  trails 
de  notre  caractère  et  de  notre  histoire  que 
nous  trouvons  fidèlement  reproduits  dans  no  tre 
musique.  Il  est  plusieurs  airs  qu'il  me  sem- 
ble difficile  d'entendre  sans  se  rappeler  telle 
époque  ou  tels  événemens  auxquels  leur  ex- 
pression est  par.ticulièrement  applicable.  » 

(  Lettre  à  la  marquise  de  Donallan.  ) 

Le  tort  de  M.  Moore  est  d'avoir  trop  sou- 
vent oublié  cette  dernière  considération  pour 
mettre  ses  idées  frivoles  à  la  place  des  sou- 
venirs de  gloire  ou  de  deuil  qui  lui  étaient 
indiqués.  Nous  avons  trop  de  vers  à  Chloris 
dans  les  Mélodies ,  et  pas  assez  de  ces  nobles 
hymnes  en  l'honneur  de  Brien-le-Brave;  pas 
assez  de  ces  chants  descriptifs  qui  transportent 
comme  la  musique  dans  les  localités  qu'ils  pei- 
«ynent.  Les  élésries  de  M.  Moore,  ses  com- 
plaintes  d'amour,  quelquefois  même  ses  com- 
plaintes d'exil  n'ont  de  caractéristique  et  de 
national  que  le  nom  d\Erin.  Le  poète  parle 
d'indépendance  et  de  liberté  comme  un  Grec 
d'Athènes,  ou  comme  un  rhétoricien  qui  a  tra- 
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duit  Anacrëan.  11  parle  trarnour;  mais  c'est 

Caton  galant,  ou  Brutus  dameict. 

Le  luxe  des  costumes  et  des  périphrases  dans 
Lalla  Roiikh  tend  à  nous  prouver  que  nous  li- 
sons un  poème  oriental  :  on  le  dirait  presque, 
selon  une  expression  connue ,  plus  arabe  qu'en 
jfrahie.  IMals,  dans  les  Mélodies  irlandaises , 
si  M.  Moore  est  presque  toujours  un  poète 
lyrique  remarqua])le  ,  il  n'est  que  rarement 
irlandais,  tandis  que  Burns  est  reste  constam- 
ment e'cossais  dans  ses  Mélodies  calédoniennes. 
J'en  ai  assez  dit  pour  en  montrer  facilement  la 
raison  :  M.  Moore  a  compose  exclusivement 
pour  le  piano  des  jolies  dames.  Burns  a  gardé 
son  indépendance  un  peu  sauvage  dans  ses 
chants  ;  Moore  est  un  rossignol  apprivoisé,  qui 
consacre  sa  jolie  voix  à  imiter  des  airs  de  seri- 
nette. Je  reviendrai  sur  ce  sujet  en  m'occu- 
pant  de  Burns  et  de  ses  Mélodies  écossaises. 
Je  pourrais  cependant  citer  d'honorables  ex- 
ceptions au  ton  général  des  Mélodies  de  l'Ana- 
créon  d'Irlande  :  Rich  a?id  Rare  est  un  mor- 
ceau exquis  par  sa  touchante  simplicité; 
c'est  le  voyage  d'une  jeune  vierge  parée  de 
riches  atours,  qui,  sur  la  foi  des  vertus  de 
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Brieii  et  de  son  peuple,  traverse  seule  à  pied 
tout  son  rojaume  sans  crainte  d'aucun  ou- 
trage. 0  the  sight  entrancing  est  l'expression 
presque  sublime  de  l'enthousiasme  du  guer- 
rier à  la  vue  des  armes.  Je  m'abstiens  de  tra- 
duire ;  prives  du  rhythme  et  de  la  musique, 
ces  divers  morceaux  justifieraient  peut-être  ce 
que  Moore  en  dit  lui-même  par  modestie 
avec  le  style  de  Fadladin  :  n  —  Ce  sont  des 
insectes  dans  l'ambre,  qu'on  estime  à  cause  de 
la  matière  précieuse  qui  les  conserve.  »  En 
vérité,  c'est  mieux  que  cela.  Je  ne  pourrais 
guère  comparer  plusieurs  de  ces  mélodies 
qu'aux  plus  touchantes  élégies  de  M.  de  La 
Martine.  Voici  un  chant  de  liberté ,  mélange 
de  tristesse  et  de  iîerté,  qui  dans  l'original 
vaut  peut-être  une  Messénienne ^  ou  une  chan- 
son de  Béranger. 

«  — Ah!  cessez  de  blâmer  le  barde,  s'il  s'ou- 
blie sous  ces  berceaux  où  le  plaisir  sourit  non- 
chalamment à  la  gloire.  Il  était  né  pour  d'au- 
tres destins;  et  dans  des  jours  moins  funestes, 
son  àme  aurait  brûlé  d'une  sainte  flamme  !  La 
corde  qui  languit  mollement  tendue  sur  sa 
lyre,  pourrait  courber  l'arc  du  guerrier  et 
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lancer  la  flèche  rapide.  Ces  lèvres  qui  sou- 
pirent des  chants  de  volupté  auraient  su  ex- 
primer le  cri  terrible  de  la  vengeance. 

«  Mais ,  Iiélas  !  l'orgueil  de  la  patrie  n'est 
plus;  il  est  abattu  ce  fier  courage  qui  devait  ne 
céder  jamais;  ses  cnfans  sont  forcés  de  géjnir 
en  secret  sur  sa  ruine.  On  appelle  traîtres  ceux 
qui  l'aiment.  La  mort  réduirait  bientôt  au 
silence  la  voix  qui  parlerait  de  la  défendre. 
On  humilie  les  enfans  d'Erin  jusqu'à  ce  qu'ils 
consentent  à  être  parjures.  Ils  ne  sont  récom- 
pensés que  lorsqu'ils  font  rougir  leurs  an- 
cêtres. Le  flambeau  qui  les  conduit  dans  le 
chemin  des  honneurs  doit  être  allumé  au  bû- 
cher sur  lequel  leur  patrie  expire. 

«  Ah!  cessez  de  blâmer  le  barde,  si,  se  livrant 
au  doux  rêve  du  bonheur,  il  essaie  d'oublier 
les  maux  qu'il  ne  peut  guérir.  Qu'on  lui  donne 
une  seule  espérance ,  qu'un  seul  éclair  perce 
les  ténèbres  qui  enveloppent  son  pays,  et 
vous  verrez  s'il  l'aime  encore.  A  l'instant 
même  son  cœur  déposerait  sur  ses  autels  toutes 
ses  passions,  toutes  ses  voluptés,  et  le  myrte 
qui  couronne  son  front  ornerait  son  glaive 
comme  celui  d'Harmodius. 
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ff  Mais  quoique  ta  gloire  n'existe  plus, 
quoique  toutes  tes  espei'ances  se  soient  éva- 
nouies, ton  nom,  pays  chéri  d'Erin,  vivra 
dans  les  chants  du  barde.  Aux  heures  mêmes 
où  son  cœur  semble  tout  à  la  joie,  il  ne  pierd 
pas  le  souvenir  des  outrages  qui  te  sont  faits. 
L'étranger  entendra  ta  voix  plaintive,  he  sou- 
pir de  ma  harpe  s'élancera  par-delà  les  flots , 
et  tes  tyrans  eux-mêmes,  en  rivant  tes  chaînes, 
s'arrêteront  soudain  pour  verser  des  larmes.  » 

Le  grand  ouvrage  de  M.  Moore  est  Lalla 
Roukhj  qui  offre  toutes  les  richesses  et  les 
défauts  de  son  talent.  La  traduction  qui 
en  a  été  faite  m'évite  la  peine  d'en  analyser 
la  fable  et  les  beautés  de  détail.  Je  crois 
que  c'est  la  Revue  d' Edimbourg  qui  com- 
parait les  quatre  contes  de  Lalla  Roukh  et 
le  cadre  qui  les  réunit,  à  quatre  perles 
fines  attachées  par  un  fil  de  soie  et  d'or. 
Je  n'aime  pas  beaucoup  le  Prophète  voilé. 
Mokanna  est  une  exagération  germanique  du 
moine  de  Lewis.  La  Perl  est  une  composition 
charmante ,  fondée  sur  une  idée  qu'on  pourrait 
appeler  du  marivaudage  oriental,  mais  qui 
est  tout-à-fait  dans  le  goût  des  fictions  arabes. 
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11  est  curieux  de  rapprocher  la  description 
suivante  de  1  Egypte  d'un  passage  analogue 
du  Génie  du  christianisme. 

«  Jja  Péri  exilée  va  planer  en  soupirant  sur 
les  palmiers  de  l'Égyple,  sur  les  grottes  et  les 
sépulcres  de  ses  rois.  Tantôt  elle  se  plaît  à 
écouter  le  roucoulement  des  colombes  de  la 
vallée  de  Rosette;  tantôt  elle  aime  à  voir  les 
raj  ons  de  la  lune  se  jouer  sur  les  blanches  ailes 
du  pélican  qui  rase  les  ondes  azurées  du  lac 
Mœris.  Elle  admire  les  vallons  et  leurs  fruits 
dorés,  qu'éclairent  les  astres  sereins  de  la 
nuit;  des  groupes  gracieux  de  dattiers  cour- 
bent languissamment  leurs  têtes  couronnées 
de  feuillage;  tels  que  de  jeunes  filles  que  le 
sommeil  appelle  à  leurs  couches  de  soie,  les 
lis  inclinent  sur  le  lac  leurs  fleurs  virginales 
pour  paraître  plus  frais  et  plus  brillans  au  re- 
tour du  soleil,  leur  bien-ai  lé;  ces  antiques 
tours,  ces  autels  en  ruine  se.nblent  les  restes 
d'un  songe  ;  le  silence  de  cette  solitude  magique 
n'est  troublé  que  parle  cri  du  vanneau;  parfois 
aussi ,  lorsque  la  lune  fait  fuir  les  ombres  de- 
vant son  flambeau,  une  poule -sultane  aux 
ailes  de  pourpre  est  aperçue  sur  une  colonne. 
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silencieuse,  immobile  et  brillante  comme  un 
oiseau  hiéroglyphique.  ' 

Les  images  et  les  descriptions  du  poëme  des 
Cruchrcs  {Fireworsliippcrs)  ont  toute  la  fi-ai- 
clicur  qui  distingue  celles  de  laPéri;  mais  ici  un 
intérêt  plus  puissant  nous  attache,  un  intérêt 
dramatique.  Ce  poème  original,  heureux  mé- 
lange de  grâce  et  d'énergie,  a  plus  d'un  rap- 
port avec  la  Fiancée  d'Abjdos  de  lord  Bvron. 
Hnfed  es,l  un  autre  Selinij,  Hinda  une  Zulei- 
ka;  mais  Moore  peut  soutenir  un  tel  parallèle. 
Quant  a\a  Fleur  du  Harem,  c'est  un  fond  plus 
léger  encore  que  celui  de  la  Péri,  mais  que 
Moore,  le  plus  sensuel  des  poètes,  a  brodé 
avec  un  luxe  extraordinaire.  Cette  historiette 
mériterait  d'être  traduite  en  turc,  et  les  Oda- 
lisques de  sa  hautesse  la  liraient  et  la  reliraient 
sans  cesse.  Ce  serait  pour  elles  comme  l'éma- 

'  «  Le  chacal,  monté  sur  un  piédestal  vide,  allonge 
son  museau  de  loup  derrière  le  buste  d'un  pan  à  tête 
de  bélier.  La  gazelle  ,  l'autruciie ,  l'ibis ,  la  gerboise 
sautent  parmi  les  décombres ,  tandis  que  la  poule-sul- 
tane se  tient  immobile  sur  quelques  débris,  comme  un 
oiseau  hiéroglyphique  de  granit  et  de  porphyre.  » 

\Génie  du  Christianisme,  t.  m,  p.  198.) 
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nation  voluptueuse  de  ces  parfums  qui  vien- 
nent enivrer  dans  lein's  cages  d'or  les  pc-ris 
captives  auxquelles  Soutliej  fait  allusion  dans. 
Thnlaha. 

Quel  contraste  entre  ces  «  Dalilas  de  l'ima- 
gination »  (comme  Dryden  appelait  le  luxe 
des  périphrases),  et  les  vérités  piquantes  que 
Moore,  dans  ses  momens  de  bouderie,  adresse 
en  style  bourgeoisaux  puissances  du  jour!  11  y  a, 
certes,  du  mauvais  ton  et  quelquefois  un  raffi- 
nement du  genre  trivial  dans  les  Lettres  inter- 
ceptées, \q  Mémoire  de  Tom  Crihbau  congrès  et  -ô- 
la  Famille  Fudge;  mais  que  d'esprit,  que  de 
gaîté  bouffonne!  hcs  Lettres  interceptées  trahis- 
sentles  ridicules  de  la  haute  société  anglaise  ;  le 
prince  régent  et  sa  cour  font  les  fixais  de  la  plai- 
santerie. Je  ne  m'y  arrêterai  pas,  parce  que 
j'aurais  de  trop  longs  commentaires  à  ajoutera 
chaque  allusion.  L'adresse  de  Tom  Crihbau 
congrès  donne  d'excellentes  leçons  à  la  Sainte 
alliance;  mais  elle  est  intraduisible  :  le  co- 
mique est  souvent  dans  les  expressions  seules, 
empruntées  au  dictionnaire  des  boxeurs.  La 
Famille  Fudge  nous  regarde  personnelle- 
ment :  Paris  tout  entier  y  joue  un  rôle,  le 
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Paris  de  181 5  à  1818,  avec  ses  montagnes 
russes,  son  Opéra,  ses  marchandes  de  modes, 
SCS  calicots  à  moustaches,  sa  police  encore 
étonne'e  d'espionner  pour  le  compte  des 
Bourbons,  etc.  Mais  ce  qui  choque  surtout 
M.  Moore  dans  son  excursion  en  France,  est 
la  double  absence  de  Buonaparte  et  de  la  li- 
berté !  contradiction  qui  est  aussi  ridicule 
chez  lui  que  chez  ladj  Morgan,  sa  compa- 
triote, espèce  de  pédante  et  de  jacobin  en 
jupon,  qui  se  vante  avec  complaisance  dans 
♦  une  page  de  connaître  familièrement  ma- 
dame la  marquise  ou  madame  la  duchesse, 
et  qui,  dans  la  page  suivante,  emprunte  les 
plus  mauvais  quolibets  aux  clubs  de  la  révo- 
lution ou  aux  corps-de-garde  de  l'empire.  La 
Famille  Fudge  partage  entre  ses  divers  mem- 
bres la  vanité  de  lady  Morgan,  son  style  décla- 
matoire, et  son  absurde  non-sense.  M.  Fudge , 
le  chef  de  la  famille,  est  un  agent  secret  de 
lord  Castlereagh,  qui  lui  envoie  le  journal 
de  ses  observations.  Les  feuilles  du  manuscrit 
enveloppent  de  temps  en  temps  des  petits  ca- 
deaux de  broderies  et  de  dentelles  pour  lady 
Castlereagh  ;  aussi  Fudge  est  enchanté  de  ce 
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que  sa  seigneurie  a  tlil  à  son  époux  que  «  le 
journal  de  M.  Fudgc  conlen;ïit  de  fort  jolies 
choses.  »  M.  Fudge  est  un  niais  politique.  Les 
Séides  de  notre  police  et  les  agens  provocateurs 
de  l'Angleterre  ont  en  général  plus  d'esprit; 
par  exemple,  ils  ne  s'enthousiasmeraient  pas 
pour  la  légitimité  au  point  d'écrire  à  M.  Fran- 

chet  : 

,,_I1  faut  que  je  voie  Reims,  ville  fameuse , 
comme  fabrique  de  rois  et  de  pain  d'épice  !  )) 

«  On  m'a  montré  la  tombe  où  repose  en 

((  grande  pompe  une  petite . . .  très  haute  'et  très 
i<  puissante  princesse,  selon  l'épitaphe,  quoi- 
((  que  âgée  d'un  jour.  Voyez-vous  bien  cela, 
«  pensai-je,  ô vous, jacobins!  etvous,Burdett, 
((  tremblez!  si  une  princesse  âgée  de  vingt-quatre 
«  heures  jouit  de  tant  de  considération  et  de 
((  puissance  ,  quelle  main  impie  pourrait  ar- 
((  réter  les  projets  d'un  roi  de  cinquante-six 
i<  ans!  »  Déjà  M.  Fudge,  à  l'aspect  de  l'em- 
preinte d'un  pied  royal  conservée  sur  les 
dalles  du  port  de  Calais  ,  a  pleuré  de  joie,  et 
s'est  écrié  :  O  Richard,  6  mon  roi!  Permis  à 
M.  Moore  de  sourire  de  ces  billevesées  roya- 
listes ,  dont  même  plus  d'un  royaliste  du  dix- 
neuvième  siècle  rit  de  bon  cœur  ;  mais  il  n'est 


28  TOYAGE    EN    ANGLETERRE 

que  grossier,  lorsqu'il  compare  le  pied  d'un 
monarque  quelconque  à  celui  d'un  animal 
dont  notre  poésie  ne  parle  que  par  périphrase. 
Ce  qui  est  grossier  est  rarement  plaisant. 
J'aime  mieux  l'épître  où  M.  Fudge,  appelant 
au  secours  de  son  dévouement  l'allégorie  clas- 
sique, découvre  que  Midas  était  un  tyran  bien 
élevé,  et  que  «  ses  prétendues  grandes  oreilles 
étaient  ses  espions ,  écoulant  tout ,  enten- 
dant tout,  et  recueillant  des  rapports  pour  le 
sac  vert  de  sa  majesté.  Pourquoi  donc  le 
prince  régent  n'aurait-il  pas  des  oreilles  comme 
celles  du  bon  Midas  ?. . . 

His  model  good  hing  Midas  ! 

«Vivent  donc  les  oreilles  du  prince  régent  !  « 
M.  Fudge  aime  aussi  la  liberté  de  la  presse; 
mais,  comme  certains  ministres  du  continent, 
il  n'en  veut  qu'à  ceux  qui  en  usent ,  etc. 

Ce  bon  espion  a  une  fille  et  un  fils  qui  sont 
du  voyage,  et  ont  aussi  leur  correspondance 
privée.  Miss  Biddy  raconte  naïvement  ses  im- 
pressions à  son  amie  miss  Doll  ;  c'est  une 
Agnès  sentimentale  que  tout  étonne  et  en- 
chante ,  quoiqu'il  lui  semble  que  les  aventures 
tardent  bien  à  lui  arriver.  Sa  première  visite 
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à  Paris  est  chez  inadaiiie  Le  T«oy,  fameuse  cou- 
turière (le  l'au  de  j^ràce  1817.  Avec  un  bonnet^ 
une  rohe  à  la  mode  parisienne,  elle  se  croit 
revêtue  d'un  talisman  pour  gagner  tous  les 
cœurs.  A  notre  Opéra,  elle  trouve  que  nos 
chanteurs  lyriques  ne  sont  que  des  braillards, 
des  conspirateurs  contre  les  lois  de  Tharmo- 
nie;  ce  qui  n'est  pas  mal  juger  pour  une  pe- 
tite sotte  de  son  pays.  Il  est  vrai  que  c'est  une 
élève  de  M.  Moore  en  musique.  —  Cette  élève 
du  poète  qui  a  si  bien  décrit  les  séductions 
des  jardins  de  Mokanna  ne  pouvait  être  in- 
sensible aux  enchantemens  de  nos  Bayadères 
parisiennes  :  Bigottini,  Fanny  Bias,  etc.  sont 
proclamées  divines.  Elle  n'admire  pas  moins 
la  Chaste  Susantie  de  la  Porte  Saint-Martin- 
mais  c'est  à  Beaujon  qu'elle  triomphe  elle- 
même,  en  s'imaginant  qu'elle  fait  une  partie 
en  char  avec  le  roi  de  Prusse ,  alors  à  Paris 
sous  le  nom  de  comte  de  Piuppin.  Ce  galant 
cavalier  n'est  bientôt  plus  qu'un  simple  co- 
lonel ;  mais  il  est  aimable,  il  a  des  mousta- 
ches, il  parle  d'Austerlitz  ,  il  est  buomipar- 

tiste c'est  un  héros.   Miss  Biddy  fait  de 

charmantes  parties   avec  lui  à  Tortoni ,   au 
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cimetière  du  Père  La  Chaise,  et  enfin  à  MonL- 
piorency,  où  il  s'enthousiasme  pour  Jean-Jac- 
ques !  Miss  Biddy  se  croit  la  Vénus  de  ce  Mars 
en  épaulettes.  Hclas!  vanité  de  nos  désirs!  sa 
valeur,  sa  richesse,  son  grade  et  son  esprit 
s'évanouissent  quand  le  hasard  le  fait  recon- 
naître à  la  pauvre  Biddy,  derrière  le  rempart 
ignoble  d'un  comptoir,  et  une  aune  à  la  main  ! 
—  c'est  un  calicot. 

Le  fils  de  M.  Fudge  place  mieux  ses  affec- 
tions ;  il  ne  se  passionne  que  pour  la  gas- 
tronomie :  il  fréquente  avec  assiduité  Véry 
et  Beauvilliers  ,  et  en  est  quitte  pour  quel- 
ques indigestions  !  C'est  d'ailleurs  un  dandy 
que  sa  sœur  définit  elle-même  :  —  »  Un  être  à 
<c  petites  moustaches,  lacé,  de  taille  mince, 
((  semblable  à  un  sablier,  avec  la  tète  immobile 
«  entre  les  deux  pointes  de  son  col  bien  em- 
<(  pesé,  etc.  »  Jeune  encore,  M.  Fudge  fils  a 
un  gouverneur  :  celui-ci  est  un  pauvre  cousin, 
le  philosophe  de  la  famiile,  Phelim  Connor, 
qui  écrit  sérieusement  des  diatribes  libérales 
contre  les  Bourbons  et  la  sainte  alliance,  en 
louant  le  sublime  essor  de  l'aigle  impérial. 
On   sourit  de  tant  de  bonne  foi  !  comme  si 
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l'oiseau  porteur  de  la  foudre,  volant  de  nou- 
veau sur  les  ailes  de  la  victoire,  se  fût  laissé 
chaperonner  du  bonnet  républicain!  Quelques 
tirades  de  Plielim  Connor  sont  d'une  haute 
éloquence  :  il  y  a  la  verve  de  l'indignation! 
Mais  j'abandonne  ce  sujet  presque  sédi  lieu  oc  , 
quoique  je  date  ma  lettre  de  Jjondres  ,  où 
notre  illustre  ambassadeur  vient  de  se  brouil- 
ler avec  les  journaux,  pour  avoir  trouvé  mau- 
vais qu'on  y  invitât  publiquement  h  l'assas- 
sinat de  sa  majesté  très  chrétienne. 

J'abandonne  aussi  Thomas  Moore  pour  au- 
jourd'hui; car  je  n'ai  pas  parle  de  tous  ses 
ouvrages. 

P.  S.  Je  reçois  à  l'instant  une  nouvelle  pro- 
duction de  l'auteur  de  Lalla  Roukli  :  les  Amours 
des  ajigcs.  Comme  ce  poème  mérite  d'être 
comparé  au  Ciel  et  à  la  Terre  de  Bjron ,  voici 
ce  qiie  je  me  propose  d'en  dire  dans  X Essai 
sur  le  génie  et  le  caractère  du  noble  auteur  : 

H  Les  deux  poètes  ont  donné  à  leur  ouvrage 
l'empreinte  particulière  de  leur  talent. 

(f  Thomas  Moore  n'a  rien  perdu  de  sa  sensi- 
bilité exquise,  de  son  bonheur  de  description, 
et  de  son  élégance.  Son  style  est  toujours  un 
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peu  brillante  y  il  pèclie  par  un  luxe  tout-à-fait 
orienfal;  sa  muse  est  couronaëe  de  perles  et 
de  diamans,  éblouissante  de  riches  atours,  et 
quand,  plus  pure  et  plus  tendre,  elle  nous 
charme  par  des  grâces  plus  naïves  et  des 
ornemens  moins  recherchés,  on  lui  trouve 
encore  un  reste  de  coquetterie  dans  l'art  de 
disposer  son  voile  et  les  plus  simples  fleurs 
dont  elle  compose  sa  parure.  Les  créations  de 
Thomas  Moore  sont  trop  spiritualisées  ;  ses 
femmes  seraient  plus  intéressantes  si  elles 
étaient  moins  angéliques.  La  fable  du  poème 
consiste  dans  le  récit  que  trois  exilés  du  ciel 
se  font  réciproquement  de  «  leurs  bonnes  for- 
tunes ))  avec  trois  filles  des  hommes  '  :  tous 
trois  ont  tout  sacrifié  à  l'amour;  les  anges  de 
lord  Byron  se  perdent  surtout  par  un  senti- 
ment d'honneur.  Ils  préfèrent  généreusement 
renoncer  au  pardon  qui  leur  est  offert,  plu- 
tôt que  de  délaisser  les  mortelles  qu'ils  ont 
séduites  ^  Mais  cet  amour  des  fils  de  Dieu 

'  Le  poète  lui-même  parle  au  nom  du  troisième. 

^  Quelques  rabbins  ont  ])rétendu  que  les  amours  des 
anges  avec  les  filles  des  hommes  étaient  une  fausse  tra- 
dition provenant  d'un  passage   mal  interprété  de  la 
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et  des  filles  des  hommes  n'est  i^uèrc  qu'épi- 
sodique  dans  la  composition  plus  sévère  de 
lord  Bjron.  C'est  le  tableau  du  monde  cor- 
rompu et  condamné  à  la  teirible  régénéra- 
tion du  déluge  qu'a  dessiné  le  poète;  c'est 
l'homme  avec  ses  passions  déréglées,  en  pré- 
sence du  Créateur  armé  de  sa  vengeance 
inexorable.  Cette  vengeance  vient  surprendre 
les  intelligences  supérieures  qui  oublient  leur 
haute  vocation  dans  les  plaisirs  terrestres,  et 
les  âmes  tendres  qui  préfèrent  au  dieu  jaloux 
des  amans  divinisés  par  elles. 

((  La  faiblesse  se  livre  à  de  lâches  gémisse- 
mens.  L'orgueil  impie,  au  lieu  de  rendre 
hommage  à  la  Toute-Puissance,  expire  la 
malédiction  à  la  bouche.  Le  juste,  fort  de  sa 
foi  et  d'une  consolante  espérance,  se  résigne 

etbénit  le  ciel.  — Une  mère Ah!  le  délire 

de  sa  douleur  maternelle  sera  sans  doute  son 
excuse  !  une  mère,  ayant  vainement  imploré 
le  salut  de  son  fils,  laisse  échapper,  à  la  vue 

Genèse  :  les  géans  nés  de  ce  commerce  du  ciel  et  de  la 
terre  n'auraient  donc  pas  existé;  quoi  qu'il  en  soit ,  les 
poètes  ont  eu  le  droit  de  s'emparer  de  l'idée,  allégo- 
rique ou  non. 

m.  3 
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de  la  mort  qui  xa.  les  frapper  tous  deux,  une 
plainte  au  lieu  d'une  prière.  —  Cependant  un 
élu  du  Seigneur  est  destiné  par  l'éternelle 
miséricorde  à  repeupler  un  autre  univers. 
Blàmera-t-on  le  poète  d'avoir  fait  prcsqtie  un 
rebelle  d'un  des  fils  de  Noé ?  Le  mal  n'entra- 
t-il  pas  avec  lui  dans  l'arche ,  puisque  la  pos- 
térité d'Adam,  après  le  laps  des  siècles,  a 
eu  besoin  d'un  sacrifice  de  sang  divin  pour 
sa  seconde  régénération?  Japhet,  égaré  par 
un  amour  coupable  pour  vnie  fille  de  Gain, 
semble  appartenir  lui-même  à  la  race  du  fra- 
tricide, dont  l'orgueil  s'était  révolté  contre 
Dieu,  avant  d'immoler  son  frère.  Japhet  est 
un  philosophe  chagrin  qui  ose  sonder  les  voies 
de  la  Providence.  Elle  avait  dit  aux  flots  en 
fixant  leurs  limites  :  vous  n'irez  pas  plus  loin. 
Quand  l'Océan  accourt  pour  engloutir  sa 
proie,  Japhet  va  presque  jusqu'à  accuser 
l'Éternel  d'injustice,  de  contradiction  et  de 
cruauté. 

«  On  recomiaît  le  génie  audacieux  de  1  au- 
teur de  Caïn  dans  ce  drame  qui  rappelle  par 
le  style  et  la  forme,  le  Samsoii  agoniste  de 
Milton.  » 


LETTRE   LXIX. 

A  M.  P.  BLAIN. 


. .  .  .  Memory ,  like  tlie  s/iower  that  clieers  and  gladdens 
The  weary  wanderer  in  tlie  dreary  waste , 
Came  fresh  upon  me  —  and  then  I  thought 
Of  home  and  happiness ,  etc. 

La  mémoire,  semblable  à  l'eau  du  ciel  qui  réjouit  le 
voyageur  fatigué  clans  le  désert  aride,  répandit 
sur  moi  sa  douce  fraîcheur.^ — Je  rêvai  à  mes  foyers 
et  au  bonheur. 

Da.bk  et  ,  poète  américain. 


En  paillant  des  paysagistes  anglais,  je  n'ai 
peut-être  pas  assez  prévu  que  l'exécution  de 
leurs  tableaux  serait  critiquée  en  France 
comme  imparfaite  et  même  grossière,  à  cause 
de  la  négligence  de  quelques  détails  que  les 
artistes  anglais  brossent  largement  au  lieu  d'ap- 
porter, comme  les  nôtres  jun  soin  également 
minutieux  à  toutes  les  parties  de  leur  ou- 
vrage. A  quinze  pas  de  distance ,  les  paysages 
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de  Coiistahlc ,  de  Calcott ,  etc.,  sont  adiiii- 
ral)les  :  approchez,  ils  ressemblent  quelque- 
fois à  des  ébauches.  Je  ne  sais  pas  trop  à 
combien  de  pas  les  tableaux  de  Claude,  de 
AVatteau  ,  etc.,  sont  des  chefs-d'œuvre;  mais 
n'est-il  pas  pour  tous  les  tableaux  une  dis- 
tance donnée,  au-delà  de  laquelle  l'illu- 
sion s'évanouit?  Je  serais  plus  embarrassé 
pour  justifier  les  mêmes  défauts  d'incor- 
rection et  de  négligences  dont  il  est  prouvé 
que  les  poètes  modernes  de  l'Angleterre  sont 
tous  coupables  à  un  degré  qui  les  éloigne 
plus  ou  moins  de  la  versification  sévère  des 
poètes  de  la  reine  Anne.  Lord  Bjron ,  sir 
Walter  Scott,  Southey,  Coleridge,  etc.,  etc., 
bravent  quelquefois  impunément  la  mesure 
et  même  la  grammaire  dans  leurs  vers.  Tous 
leurs  poèmes  contiennent  des  pages  sublimes, 
mais  aucun  ne  satisfait  complètement  la  proso- 
die et  la  syntaxe  ,  depuis  le  début  jusqu'au 
dénouement ,  comme  la  Boucle  de  che^^eux 
enlevée  de  Pope ,  ou  le  Pillage  aba?idonhé  de 
(jroldsmith.  Ce  sont  quelquefois  des  esquisses 
inachevées ,  ou  de  brillantes  improvisations 
que  le  poète  semble  n'avoir  pas  relues  depuis 
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que  le  sténographe  s'en  est  emparé.  Deux 
poètes  seuls  sont  restés  fidèles  aux  traditions 
du  style  travaillé  du  dernier  siècle  ,  Samuel 
Rogers  et  Th.  Campbell.  Le  premier  n'est 
guère  remarqualde  que  par  l'élégance  sou- 
tenue de  ses  vers  polis  et  repolis;  Campbell, 
qui  n'a  pas  non  plus  publié  une  page  sans 
avoir  obéi  au  précepte  de  Boileau, 

Eu  reprenant  vingt  fois  le  rabot  et  la  lime; 

ne  s'est  pas  contenté  du  mérite  de  l'euphonie 
et  de  la  correction.  Ce  soin  extrême,  que 
ses  rivaux  dédaignent  comme  un  travail 
mécanique,  et  qui  laisse  souvent  un  air  de 
gêne  ou  d'aflectation  à  ses  ouvrages,  n'a  pas 
étoutré  cependant  sa  verve  et  l'audace  de 
quelques  unes  de  ses  inspirations.  Il  n'est  pas 
seulement  de  l'école  didactique  de  Goldsmiih  ; 
mais  c'est  encore  peut-être  le  premier  poète 
lyrique  de  nos  jours. 

On  dirait  que  Me  Rogers  appartient  autant 
à  l'école  des  Rosa  Matilda  qu'à  celle  de  Gold- 
smith.  Son  petit  poëme  de  Jacqueline,  et  sur- 
tout ses  vers  sur  une  larme,  trahissent  du 
moins  une  sensibilité  factice  ou  recherchée. 
Jacqueline  est  la  fille  d'un  .chevalier  de  Saint- 
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Louis  du  département  des  Basses-Alpes  :  elle 
laisse  son  père  pour  un  amant  qui  revient  tout 
à  coup  avec  elle  demander  la  bénédiction  pa- 
ternelle facilement  accordée.  Ce  léger  cadre  est 
rempli  de  quelques  descriptions  assez  gra- 
cieuses ;  mais  tout  ce  qui  pourrait  être  drama- 
tique manque  d'effet ,  parce  que  tout  y  est  ex- 
primé en  paraphrases  élégiaques.  ïl  faut  dire 
que  l'on  trouve  Jacqueline  publiée  dans  un 
même  volume,  avec  la  première  édition  ano- 
nyme de  Lara,  poème  où  B_y  ron  a  dessiné  avec 
tant  de  vigueur  un  de  ces  caractères  exagé- 
rés, mais  vrais,  dont  la  grandeur  sombre  et 
solitaire  laisse  dans  l'âme  de  si  profondes  im- 
pressions. —  Les  vers  sur  une  larme  méritent 
d'être  examinés. 

M.  Rogers  appelle  l'œil  de  Chloé  une  cel- 
lule de  corail  {a  coral  cell) ,  une  source  de 
sensihiVité  (a  spn'ji g  qf  sensibilitj),  la  larme  est 
\in -petit  brdlant  y  etc.;  mais  ces  dénominations 
peuvent  être  poétiques  en  anglais.  Ce  qui  est 
d'une  recherche  ridicule,  c'est  cette  réflexion; 
—  «  La  même  loi  qui  modèle  une  larme  et 
«  la  fait  tomber  de  sa  source,  est  celle  qui 
u  conserve  à  la  terre  sa  forme  de  sphère  et 


«  guide  les  planètes  dans  leur  cours  '.  »  J'ai 
vu  quelquefois,  comme  M.  Rogers,  une  larme 
tomber  des  paupières  de  Chloé;  mais  je  n'au- 
rais jamais  songé  à  en  tirer  une  explication 
de  la  loi  de  la  gravitation. 

Cette  strophe  eût  fait  honneur  au  philo- 
sophe qui  découvrit  le  système  du  monde 
dans  la  chute  d'une  pomme  :  mais  Newton 
n'était  pas  poète,  et  mourut  vierge  à  quatre- 
vingts  ans.  Je  cite  du  reste  ces  vers  de  M.  Ro- 
gers ,  pour  avoir  l'occasion  de  remarquer  que 
dans  le  fameux  article  où  la  Revue  d'Edim- 
bourg déclare  au  jeune  Byron  qu'il  ne  sera 
jamais  poète ,  elle  lui  reproche  certaines 
stances  sur  une  laime,  d'abord  comme  mé- 
diocres par  elles-mêmes,  ce  qui  est  vrai,  mais 
plus  médiocres  encore,  comparées  aux  vers 
exquis  (eœquisites  Unes)  de  S.  Rogers. 

M.  Rogers  a  été  l'enfant  gâté  des  Revues  ; 
une  de  ses  bonnes  fortunes  a  été  d'être  cité 
favorablement  dans  la  première  satire  de  By- 

'  That  -very  law  which  moulds  a  tear , 

And  bids  it  trichle  from  its  source 
T/iat  law  présentes  the  Earth  a  sphère 
■ind  guides  the  planets  in  their  course  ! 
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ron;  de  là  grande  liaison  enlre  le  jeune  aigle 
de  la  poésie  nouvelle  et  le  INestor  des  poètes 
anglais,  comme  Byron  l'appelle;  de  là  des  dé- 
dicaces de  pàVt  et  d'autre  en  style  complimen- 
teur. M.  Rogers  jouit  aussi  d'une  grande  po- 
pularité de  salon  ;c'est  un  riche  banquier,  un 
Amphitryon  aimable:  on  le  dirait  né  pour  don- 
ner à  dîner  à  notre  académie  de  Paris,  et  sur- 
tout pour  en  faire  partie.  Je  me  hâte  d'ajouter 
que  M.  Rogers  a  d'autres  titres  littéraires  que 
Jacqueline  et  la  Larme  de  Chloé  :  les  Plaisirs 
de  la  mémoire  et  la  Vie  humaine  sont  d'ex- 
cellens  poèmes  didactiques,  dignes  de  Gold- 
smith;  son  Italie  est  une  suite  de  tableaux  et 
d'épisodes  pleins  de  vie,  etc.  Je  ne  parlerai 
pas  de  son  Christophe  Colomb^  malheureux 
essai  que  nos  académiciens  appelleraient  ro- 
mantique; ce  sont  des  iragmens,  liés  par  des 
titres  explicatifs,  oùilyaplus  de  points  que  de 
vers ,  dont  le  sommaire  enfin  est  plus  long  que 
le  poème.  Mais  comment  nier  l'harmonie  du 
pcème  philosophique  des  Plaisirs  de  la  mé- 
moire? tout  y  est  choisi,  délicat,  ingénieux; 
tout  y  excite  à  une  aimable  rêverie  «comme 
les  accords  d'une  musique  lointaine;  n  et  telle 
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est  aussi  la  sensation  produite,  en  général^ 
par  le  retour  de  l'âme  sur  ses  souvenirs.  IjC 
poète  a  rendu  surtout  avec  bonlieur  l'efl'et 
de  l'association  des  objets  matériels  avec  la 
mémoire,  de  ces  objets ^ui 

Tf'liispcr  of  thc  past 

parlent  tout  bas  du  passé  ,  expression  heu- 
reuse qui  ne  se  traduit  pas.  Le  début,  qui 
nous  conduit  au  milieu  d'un  paysage  cham- 
pêtre, nous  prépare  déjà  aux  douces  émo- 
tions dont  tout  le  poème  est  la  source.  Les 
allusions  sembleraient  quelquefois  un  peu 
courtes  et  brusquées;  celles,  par  exemple, 
qui,  expliquées  dans  une  note,  nous  y  inté- 
ressent plus  que  dans  le  texte;  mais  il  y  avait 
le  danger  de  multiplier  les  épisodes  et  de 
perdre  de  vue  l'idée  première  du  poème. 

Le  plan  de  la  Kie  humaine  est  moins  heu- 
reux ,  parce  qu'il  embrasse  trop ,  et  reste  né- 
cessairement incomplet. 

Chaque  âge  a  son  esprit ,  ses  plaisirs  et  ses  mœurs  : 

ha  Vie  humaine  est  le  développement  im- 
parfait de  ce  vers  de  Boileau;  mais  c'est  moins 
une  suite  de  tableaux  que  de  réflexions  mo- 
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raies  sur  les  révolutions  inaperçues  qui  se 
passent  dans  l'intelligence  de  l'homme  avec 
les  progrès  de  l'âge  et  le  cours  des  événemens 
de  la  vie.  Ce  poëme,  tout  contemplatif,  sans 
description  locale ,  «sans  caractères  indivi- 
duels, abonde  en  lieux  communs  que  ne  ra- 
jeunit pas  toujours  la  perfection  du  style. 
Voici  un  des  morceaux  les  plus  cités  : 

«  Il  arrive  ce  moment ,  objet  de  désir  et 
de  crainte!  Il  est  né,  ce  fils,  rendu  plus  cher 
encore  par  les  douleurs  de  l'enfantement  ; 
l'oreille  de  la  mère  a  saisi  son  premier  cri. 
Oh  !  accordez  ce  petit  ange  à  sa  vue  impa- 
tiente ;  —  le  voilà  !  —  elle  l'embrasse  ;  elle  le 
presse  contre  son  sein,  il  boit  la  liqueur  bal- 
samique de  la  vie,  et  s'endort.  » 

Suivent  quelques  images  gracieuses  du 
même  genre ,  exprimées  avec  élégance  et  pu- 
reté ;  mais  rien  de  saillant  et  rien  de  plus 
neuf  que  ce  vers  où  le  poète  a  traduit  le  vers 
charmant  de  Virgile  : 

Incipe  parvc  puer  visu  cognoscere  matrem. 

«  —  Comme  ce  nouveau-né  reconnaît  bien- 
tôt sa  mère  à  son  sourire  !  » 

Ce  tableau  de  l'enfant  dans  son  berceau,  et 
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de  l'admiration  tendre  de  sa  mère,  a  inspiré 
une  idée  digne  de  1' All)anc  ou  de  Rapliaél ,  au 
sombre  génie  de  Byrou  :  c'est  Adam  qui  parle 
à  Gain  eu  lui  montrant  le  petit  Enoch  qui 

s'éveille. 

« —Regarde  comme  il  sourit  et  tend  les  bras, 
comme  il  ouvre  ses  yeux  bleus  et  les  fixe  sur 
les  tiens.  Vois!  il  a  reconnu  son  père,  tout 
son  petit  corps  s'agite  comme  si  la  joie  allait 
lui  donner  des  ailes.  »  (Caïn,  acte  ii.  ) 

Campbell,  dans  les  Plaisirs  de  V espérance, 
a  placé  aussi  une  mère  malheureuse  près  du 
berceau  de  son  fils  endormi ,  dont  la  vue  lui 
inspire  le  chant  d'une  douce  mélancolie  : 

Sieep  ,  image  of  thy  father ,  eic. 
Dors,  mon  fils,  image  de  ton  père  ,  etc. 

Et  à  ce  tableau,  Campbell  ajoute  celui  des 
premières  leçons  de  la  mère ,  qui  a  fourni  à 
Westall  le  sujet  de  cette  vignette  si  gracieuse 
où  l'enfant  à  genoux ,  les  mains  jointes ,  ap- 
prend à  bégayer  sa  prière. 

Rogers  a  été  mieux  inspiré  par  la  descrip- 
tion de  la  fête  du  mariage  et  par  quelques 
scènes  champêtres  ou  domestiques  qui  con- 
trastent avec  celles  de  M.  Cftbbe;  car  M.  Ro- 
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gers,  qu'on  dit  habile  h  faire  un  épif^ramme 
anonjme,  ne  se  permet  pas  le  plus  petit  mot 
satirique  dans  ses  poèmes.  Je  ne  citerai  ici 
qu'un  passage  de  la  Vie  humaine,  non  le  plus 
brillant ,  mais  celui  où  le  poète  rappelle  une 
amitié  honorable  pour  lui. 

— ((  ....Et  maintenant  nous  le  voyons  encore 
une  fois  dans  ces  lieux  qu'il  a  le  plus  aimés, 
dans  les  champs  paternels,  respirant  la  paix, 
et  non  moins  heureux  que  toi ,  ô  Fox ,  dans  ta 
solitude  de  S"^  Anne,  où  tu  oubliais  si  vile  le 
souci  des  affaires.  C'était  là  qu'enjoué,  sin- 
cère et  simple  comme  un  enfant,  tu  épiais 
de  jour  en  jour,  à  iravers  le  feuillage,  les  pro- 
grès d'un  nid  d'oiseau  suspendu  à  une  bran- 
che d'arbre.  Combien  de  fois  ,  errant  de  bo- 
cage en  bocage,  et  discourant  avec  toi  dans 
ta  solitude  chérie,  je  vis  le  soleil  descendre 
sous  l'horizon!  Ah!  ton  premier  soin,  en  par- 
tant pour  ces  charmantes  promenades,  était 
toujours  de  prendre  un  de  ces  volumes  pres- 
que divins  de  Drjden  ou  du  grand  Shaks- 
peare  :  tu  le  portais  à  la  main,  derrière  toi, 
tandis  que  nous  égarions  nos  pas  sous  les  om- 
brages; et  cha(J§l  fois  que  nous  nous  arrêtions 
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(  car  nos  halles  ctaicnt  frequcutcfi)  lu  inc  li- 
sais, avec  toulc  la  chaleur  de  Ion  âme,  avec 
ton  accent  solennel  et  mélancolique,  quelques 
unes  de  ces  pages  éloquentes,  si  familières  à  la 
mémoire,  et  qui  nous  offraient  ensuile  un  long 
sujet  d'entretien.  Hélas!  la  cloche  funèbre  a 
sonné  pour  toi  !  Mais  à  ta  place ,  au  milieu 
de  nous ,  nous  voyons  un  autre  mortel  qui 
nous  rend  ton  image!  ;) 

Les  Plaisirs  de  L'espérance  sont  un  poème 
didactique  comme  les  Plaisirs  de  la  mémoire; 
mais  on  y  reconnaît  déjà  le  futur  poète  lyrique 
dans  le  vague  du  plan,  dans  une  plus  grande  li- 
berté de  transitions,  une  hardiesse  plus  fré- 
quentede  pensées  et  d'images;  dans  le  mouve- 
ment plus  rapide  du  style ,  et  surfout  dans 
d'.éloquentes  allusions  ou  apostrophes  comme 
celle  à  Kosciusko  et  à  la  Liberté,  qui  termine 
le  premier  chant.  Comparé  au  poème  de  Ro- 
gers,  celui  de  Campbell  satisfait  moins  le  ju- 
gement ;  malgré  quelques  passages  plus  sail- 
lans,  il  laisse  moins  d'idées  à  l'esprit  :  le  poète 
a  besoin  de  tout  l'éclat  de  son  style  pour  nous 
satisfaire.  C'est  le  défaut  du  sujet;  car  les 
plaisirs  de  la   mémoire   pourraient  être  es- 
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quissés  dans  un  cadre;  mais  quelles  limites 
fixer  à  ceux  de  l'espérance ,  qui  n'embrasse 
pas  seulement  les  choses  de  la  terre ,  mais  qui 
pénètre  au-delà ,  crée  elle-même  des  mondes,, 
des  dieux  et  des  paradis,  etc?Le  poëme  de 
Campbell  échappe  plus  encore  à  l'analyse  que 
celui  de  Rogers. 

Campbell  semblait  depuis  plusieurs  an- 
nées se  contenter  du  succès  de  son  premier 
poëme;  quelques  courtes  compositions  lyri- 
ques venaient  seules  à  de  longs  intervalles 
réveiller  l'attente  que  les  Plaisirs  de  Vespé- 
vance  avaient  fait  naitre  ;  un  plus  long  ou- 
vrage de  l'auteur  avait  été  long-temps  pro- 
mis par  les  annonces  de  librairie,  lorsque  parut 
Gertrudè  de  TVjoming ,  épisode  des  révolu- 
tions tle  la  Pensylvanie.  La  versification  et 
les  détails  de  ce  poème  prouvèrent  que  le  ta- 
lent de  M.  Campbell  s'était  mûri;  mais  si  on 
analyse  la.  fiable^  on  est  tenté  de  croire  que 
tout  y  a  été  sacrifié  au  désir  de  désarmer  la 
critique  par  la  continuelle  élégance  d'un  style 
qui  a  toute  l'harmonie  de  celui  de  Gold- 
smith  et  la  vigueur  de  Johnson,  jointes  à  un 
éclat  qui  rappelle  l'imagination  de  Spencer. 
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Vaciion  on  est  aussi  négligée  cjuc  le  style  en 
est  poli;  chaque  idée  est  complète,  mais  sem- 
ble isolée  •  défaut  rendu  plus  sensible  par  le 
rhjthmc  de  la  stance  de  neuf  vers  que  le  poète 
a  adoptée  :  on  dirait  une  longue  suite  de  son- 
nets. Celte  forme  est  celle  que  Byron  a  égale- 
ment choisie  pour  Ch'ilde  Harold ;  mais  dans 
Childe HaroldW  n'y  a  point  unité  d'action  :  tuu  t 
est  descriptif.  Gertrude  est  un  sujet  presque 
pastoral,  qui  demandait  peut-être  plus  d'aban- 
don et  de  naïveté.  Tel  qu'il  est,  le  poème  de 
Campl)ell  otlTre  d'admirables  oppositions.  Les 
grandes  scènes  des  paysages  américains  y  con- 
trastent heureusement  avec  la  vie  patriar- 
cale des  colons  ;  l'esquisse  majestueuse  du 
vieux  Oneyda  et  son  éloquence  sauvage  sont 
en  harmonie  avec  les  montagnes,  les  vieilles 
forêts  et  les  lacs  de  sa  terre  natale^  Il 
serait  digne  de  prendre  place  à  côté  de 
Chactas.  Son  caractère  est  moins  développé 
que  celui  de  l'amant  d'Atala  ;  mais  sa  phy- 
sionomie a  quelque  chose  de  plus  franc  et  de 
plus  local,  parce  qu'il  n'a  pas  été,  comme 
Chactas,  à  demi  civilisé  par  le  contact  des 
habitans  d'Europe.  L'enfance  et  l'amour  de 
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Walclegrave  et  de  Gertrude  rappellent  mal- 
heureusement le  groupe  ravissant  de  Paul  et 
Virginie;  mais  Campbell  n'a  fait  qu'un  cro- 
quis de  ce  qui  forme  un  tableau  si  drama- 
tique chez  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Ou- 
blions, par  intérêt  pour  Campbell,  de  sem- 
blables comparaisons.  Il  lui  lesîe  le  mérite 
du  rhythme;  car  les  Anglais  surtout  ne  peu- 
vent comprendre  jusqu'à  quel  point  Bernar- 
din de  Saint -Pierre  et  Chateaubriand  sont 
poètes  en  prose. 

Wjoming,  oii  Campbell  a  placé  la  scène  de 
son  poème,  est  un  village  des  rives  du  Sus- 
quehanna,  qui  fut  ravagé  et  incendié,  en*  1 778, 
par  les  Indiens  du  parti  anti-républicain.  On 
a  reproché  au  poète  d'avoir  choisi  un  su- 
jet qui  devait  naturellement  blesser  l'orgueil 
national;  mais  ce  reproche  ne  lui  a  pas  été 
plus  funeste  que  celui  que  quelques  crifiques 
ont  adressé  parmi  nous  à  l'auteur  des  Vêpres 
siciliennes.  Les  Messénierines  de  Casimir  De- 
lavigne ,  et  l'ode  sur  la  bataille  deHohenlinden 
de  Campbell,  avaient  prouvé  d'avance  que  l'un 
et  l'autre  poète  aimaient  la  gloire  nationale. 

J'essayerai  d'analyser  Gertrude  en  tradui- 


ET    EN    ECOSSE.  40 

sant  par  intervalles  les  vers  de  Campbell.  Sou 
début,  qui  est  la  description  du  lieu  de  la 
scène,  a  la  douceur  de  l'invocaliou  du  f'il- 
lage  nbûiidoTinc';  mais  le  style  de  Campbell 
est  plus  original  que  celui  de  Goldsmith,  parce 
qu'il  est  empreint  de  ces  couleurs  locales  qui 
ont  contribué  au  succès  de  Paul  et  Virginie. 
et  di  Atala. 

«  —Ornement  des  rives  du  Susquehanna, 
beau  Wyoming!  bien  que  la  fleur  des  ruines 
couvre  les  débris  de  tes  murailles  et  que  tes 
foyers  sans  toiture  ne  nous  rappellent  pins 
que  le  triste  souvenir  des  malheurs  de  tes 
paisibles  habitans,  tu  fus  jadis  le  plus  aimable 
des  hameaux  qui  voient  le  jour  naître  de  la 
vague  atlantique .  Doux  rivage,  puis-je  parler 
de  tes  délices  passées,  et  peindre  au  sein  de 
son  anci.enne  retraite  ta  Gertrude,  dont  la 
beauté  fut  l'amour  de  la  Pensjlvanie  ? 

((  Délicieux  Wyoming,  les  hommes  qui 
vécurent  sous  ton  ciel  si  pur  n'avaient  d  autres 
soins  que  de  paître  leurs  troupeaux  au  pen- 
chant de  tes  collines,  ou  de  faire  glisser  leur 
barque  sur  l'onde  paisible  de  tes  lacs;  quand 
venait  l'heure  plus  douce  des  jeux  de  la  soi- 

III.  4 
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rée,  les  jeunes  filles  accouraient  au  son  du 
lambourin  pour  danser  sous  l'ombre  épaisse 
lie  tes  bois;  et  toujours  l'écho  des  monUii^nes 
du  couchant  leur  apportait  par  intervalles  le 
son  du  flageolet  s'élevant  de  quelque  bour- 
gade pittoresque. 

«  Quand  le  jour  cessait  d'éclairer  les  monts 
américains,  on  voyait  se  jouer  sur  tes  lacs 
le  flammant  semblable  à  un  météore,  et  ie 
joyeux  écureuil  voltiger  sur  les  rameaux  du 
vieux  noyer.  L'oreille  ne  saisissait  que  des 
accens  de  bonheur  dans  le  bruit  confus  des 
voix  humaines  comme  clans  la  chanson  de 
rOiseau-moqueur.  Le  timide  daim  lui-même 
s'approchait  sans  crainte,  écoutait  en  cour- 
])ant  en  arc  son  cou  gracieux,  et,  sans  être 
poursuivi,  rentrait  dans  la  solitude  de  sa  fo- 
rêt natale.  » 

On  n'entendait  parler  de  guerre  que  dans 
les  entretiens  des  colons  d'Europe  qui  peu- 
plaient ce  fortuné  canton;  le  poète  décrit  les 
diverses  physionomies  de  cette  famille  d'émi- 
grés, le  Germain,  l'Espagnol,  l'Ecossais,  etc. 
Le  père  de  Gertrude  est  un  Anglais  nommé 
Albert,   magistrat  de  la  colonie,  occupé  de 
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son  admiiiLstralloii  touto  patriarcale  et;  de 
l'educatioti  do  sa  fille,  «  unique  fruit  d'un 
trop  court  hjmen,  simple  etilant,  mais  ra- 
vissante d'innocence;  quoique  née  dans  ces 
climats ,  l'incarnat  de  la  rose  brillait  sur  ses 
joues —  >i  Comment  décrire  «  — ses  charmes 
enfantins,  et  montrer  ce  jeune  ange  tantôt  bé- 
gajant  sa  prière  dans  les  bras  de  son  père, 
tantôt  ouvrant  un  livre,  inclinée  surles  genoux 
paternels,  et  lisant  des  contes  dont  le  bon 
Albert  lui-même,  son  ami  plutôt  que  son 
précepteur,  s'amusait  autant  que  sa  fille! 
Elle  n'avait  pas  eu  d'autre  compagnon  que 
lui  de  ses  leçons  et  de  ses  jeux,  et  déjà  neuf 
printemps  brillaient  dans  l'azur  des  yeux  de 
Gertrude.  »  —  Dans  une  belle  matinée  d'été  le 
père  et  la  fille  voient  une  pirogue  s'arrêter 
au  rivage;  un  Indien  s'approche  de  la  de- 
meure d'Albert;  «  —  des  plumes  rouges  flot- 
tent sur  son  front  d'un  teint  bruni,  et  des 
bracelets  ornent  son  bras,  auquel  s'attache  un 
enfant  chrétien  conduit  par  son  guide  comme 
le  matin  suit  de  près  la  nuit  : 

Lcd  by  fiis  duskj  guide ,  like  morning  brought  bj  night;  « 

vers  très  admiré  en  Angleterre.  L'enfant  pa- 
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raît  bioii  pensif  pour  son  à^c,  loisquo  sap- 
puyantsurson  arc  détendu,  leguerricrOiHîyda 
s'adresse aucolon  américain, et  posant  une  main 
sur  la  tête  de  l'enfant  :  « — Paix  à  toi  !  dit-il;  les 
sentiers  de  la  paix  ont  conduit  icimes  pas;  pro- 
técede  ton  amour  ce  faible  nourrisson ,  cet  oi- 
seau  qui  revêt  a  peine  ses  premières  plumes,  et 
privé  des  soins  delà  colombe  sa  mère,  etc.  » 

11  raconte  comment  il  l'a  sauvé  seul  du 
massacre  d'une  garnison  surprise  par  une 
tribu  ennemie.  Une  mère  mourante  l'a  confié 
à  sa  valeur,  en  le  suppliant  de  le  déposer 
entre  les  mains  d'Albert  avec  un  anneau  qui 
le  fait  reconnaître  pour  le  fils  de  Julia  Wal- 
deffrave  et  d'un  ami  cher  au  père  de  Gertrude. 
Albert  ému  déplore  le  malheur  de  ceux  qu'il 
aimait;  il  adopte  le  pauvre  orphelin,  et  l'In- 
dien contemple  ses  émotions  avec  un  calaie 
caractéristique,  dont  le  contraste  est  d'un 
grand  effet. 

« — li'Oneyda  prend  en  silence  son  calumet 
de  paix  et  sa  coupe  de  festin  ;  son  l'egard  reste 
impassible  commecelui  d'une  statue  de  bronze; 
son  âme  est  sensible  à  la  pitié,  mais  sans  êlro 
ébranlée.   Depuis  que  son  berceau  fut  sus- 
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pendu  -i  In  branche  d'nn  arbre,  il  avait  appris 
à  supporter,  sans  changer  de  visage,  toutes 
les  extrcmites  du  bien  et  du  mal;  ne  redou- 
tant que  la  honte  de  la  peur,  c'était  un  stoïque 
des  forets,  ignorant  l'usage  des  larmes-  »  Mais 
il  savait  compatir  à  l'infortune  des  autres,  et 
quand  il  eutjetésur  son  dos  sa  peau  de  loup,  et 
lace'  ses  niocassijics^î]  adressa  un  chant  d'adieu 
à  l'enfant  endormi  dans  la  couche  d'Albert. 

((  —  Dors ,  enfant,  repose  tes  membres  fa- 
tigues, et  si  dans  le  pays  des  songes  tu  ren- 
contres ta  mère,  dis  à  son  esprit  que  la  main 
de  l'homme  blanc  a  arraché  de  tes  pieds  l'é- 
pine de  la  douleur.  Moi,  je  retourne  au  dé- 
sert, où  je  retrouverai  l'empreinte  de  tes  pas, 
et  cette  fontaine  où  il  m'était  si  doux  de  te 
nourrir  du  gibier  tué  de  mes  flèches,  et  de  te 
désaltérer  avec  la  rosée  du  lotus* .  Adieu,  ten- 
dre rejeton  des  lieux  où  le  soleil  se  lève!  Mais 

'  Cliaussiire  indienne. 

■*  «  Quelquefois  j'alJais  chercher  parmi  les  roseaux 
«  une  |)lante  dont  la  fleur  allongée  en  cornet  contenait 
«  un  verre  de  la  plus  pure  rosée.  Nous  bénissions  la  Pro- 
«■vidence  qui,  sur  la  faible  tige  d'une  fleur,  avait  placé 
a  cette  source  limpide  au  milieu  des  marais,  etc.  >^{Jtala.] 
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si  les  orages  de  l'affliction  flétrissaient  la  fleur, 
alors  reviens  à  moi,  o  mon  fils  adoplif,  et  je 
te  greflerai  sur  une  nohlc  tige;  le  crocodile 
et  le  condor  serviront  de  but  à  tes  traits  pen- 
dant tes  loisirs,  et,  dans  le  choc  des  combats , 
je  l'apprendrai  à  venger  ton  père  dans  le  sang 
des  Hurons  pour  réjouir  son  àme  dans  la  ré- 
gion des  astres  !  » 

L'Oneyda  s'éloigne,  et  le  premier  chant 
finit.  C'est  ici  que  le  poète  se  permet  une  li- 
cence assez  capricieuse.  « — Bélier  mon  ami, 
commence  par  le  commencement,  «  disait 
le  géant  Moulineau  des  contes  d'Hamilton; 
c'est  sur  le  milieu  de  son  histoire  que  M.  Camp- 
bell saute  tout  à  coup  à  pieds  joints.  Il  faut 
que  l'imagination  du  lecteur  devine  que,  pen- 
dant l'intervalle  d'un  chant  à  l'autre,  Henry 
Waldegrave  est  allé  rejoindre  sa  famille  en  An- 
gleterre, qu'il  a  parcouru  le  monde,  et  que- 
de  tous  les  pays  qu'il  a  vus ,  aucun  n'a  pu  lui 
faire  oublier  celui  qui  fut  témoin  de  son  ami- 
tié enfantine  pour  Gertrude.  Le  second  chant 
ne  contient  qu'une  scène;  elle  se  passe  dans 
un  vallon  délicieux,  dont  la  description  est 
ravissante   comme    l'illusion    de  ces   songes 
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qui  nous  Iransporlent  au  pays  de  féerie  :  Ger- 
trude  embcllii  ce  paysage  de  sa  présence,  et 
l'influence  du  paysage  lui-même  sur  l'àme  de 
Gertrude  est  décrite  avec  une  délicalcs-^e  chai'- 
mante.  On  comprend  comment  rhén>ïnc  de 
Campbell  est  devenue  une  enthousiaste  des 
bois  (enthusiast  of  the  woods).  I>'oreille  est 
séduite  par  T harmonie  des  vers  qui  peignent 
l'harmonie  de  cette  solitude,  où  tout  est  si- 
lencieux, excepté  quand,  par  intervalles,  « — le 
((  bocage   frémit  d'un  faible  murmure  sem- 
((  blable  à    la  première  note    d'un  orgue  le 
((  long  des  ailes  d'une  cathédrale  gothique.... 
((  A  peine  si  on  y  eût  entendu  un  soupir  de  la 
{(  colombe,  ou  le  vol  d'un  de  ces  colibris  en- 
«  chantés,  semblables  aux  jets  lumineux  d  un 
u  arc-en-ciel.  » 

C'est  là  cependant  que  Gertrude,  souriant 
et  pleurant  tour  à  tour  sans  témoin  avec  un 
volume  de  Shalispeare,  est  surprise  par  un 
inconnu  qui  demande  la  demeure  d'Albert. 
Cet  inconnu  entretient  le  père  et  la  fille  de 
ses  voyages  lointains,  et  Albert  l'interroge 
sur  Henry  Waldegrave ,  dont  il  commence  à 
lui  raconter  l'histoire  : 
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u  ÏjC  voyaoeur  cache  son  visai^e  ;  mais  il 
n'a  pu  (lc'rol)cr  un  sourire  et  une  larme.  — 
Oh  !  parle,  étranger  mystérieux  !  s'écrie  Ger- 
truclc.  Ah!  c'est  lui,  c'est  lui-même;  mon 
cœur  me  l'avait  dit,  c'est  Henry  qui  vient 
nous  parler  d'Henry.  La  joie  d'Albert  éclate 
dans  ses  paroles;  mais  Gertrude,  muette,  se 
laisse  tomber  sur  le  sein  paternel,  et  les  bras 
d'Henry  pressent  le  père  et  la  iille.  » 

Henry  épouse  sa  bien-aimée;  «  jamais  l'hy- 
men n'eut  des  voluptés  plus  douces  :  » 

A  paradise  ofhearts  more  sacred.  .  .  . 

vers  qui  rappelle  celui  de  Milton, 

Einparadised  in  each  other's  arms. 

Goûtant  le  paradis  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  ' 

Le  taî)leau  du  bonheur  des  deux  époux  dans 
le  troisième  et  dernier  chant  rappelle  encore 
mieux  les  félicités  d'Eden  et  la  belle  poésie  du 
quatrième  livre  du  Paradis  perdu  : 

((  —  Durant  trois  lunes ,  hélas  !  bien  courtes, 
ils  parcourent  ensemble  les  bocages  et  les 
savanes  fleuries.  Charmée  d'errer  librement 
aux  côtés  de  son  jeune  époux,  Gertrude  aime 

'  Dans  les  bras  l'un  de  l'autre  anticipant  les  cieux. — Deliw-e. 
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à  se  parer  du  costunu;  ludion  et  à  ombrager 
sou  front  de  plumes  edatanles.  Ils  sont  vêtus 
eu  chasseurs;  ce  n'est  point  pour  poursuivre 
la  béte  fauve  dans  la  foret,  mais  pour  aller 
respirer  les  haleines  embaumées  du  ciel,  et 
faire  loin  de  tous  les  yeux  un  échange  conti- 
nuel de  leurs  cœurs,  etc.  » 

La  transition  de  ces  scènes  de  bonheur  au 
dénouement  tragique  du  poème  est  une  ré- 
flexion philosopliiqne,  pleine  de  mélancolie 
et  de  dignité  sur  la  vanité  des  plaisirs  de 
riîomme.  La  guerre  de  l'indépendance  est 
déclarée;  de  cruels  pressentimens  précèdent 
l'alarme  d'un  danger  réel  :  c'est  TOneyda  qui 
reparait  sur  la  scène,  reconnu  à  peine  à  cause 
de  l'âge  et  des  travaux  qui  ont  blanchi  ses  che- 
veux et  miné  sou  corps  robuste.  I^e  massacre 
et  l'incendie  le  suivent  de  près.  Les  milices 
locales  s'assemblent;  le  son  de  la  musique 
guerrière  a  réveillé  toute  l'exaltation  du  vieux 
chef  sauvage;  il  entonne  son  hymne  guer- 
rière, en  battant  la  mesure  avec  sa  massue: 
mais  bientôt  Albert  et  Gertrude  expirent  per- 
cés d'une  flèche,  et  la  scène  pathétique  du 
désespoir  de  Waldegrave  succède  à  la  des- 
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cripfion  du  combat.  La  cérémonie  hàtcc  des 
iuiieiailles  présenle  non  moins  un  spcclacle 
déchirant. 

Émus  par  la  musique  funèbre  et  par  cette 
pompe  touchante,  tous  les  assistans  versaient 
d'abondantes  larmes.  (( — Les  guerriers  les  plus 
impasï>ibles,  appujés  sur  leur  épée,  baissaient 
les  yeux  à  l'instant  où  passaient  ces  cercueils 
qui  contenaient  des  objets  si  chers.  L'âme  plus 
douce  des  femmes  s'abandonnait  à  tout  l'excès 
de  sa  douleur. 

«  Bientôt  les  accens  de  la  conque  lugubre 
s'élevèrent  comme  la  voix  d'un  <]ernier  adieu 
sur  le  tombeau  du  vénérable  Albert  et  de  sa 
fille.  Courbé  dans  la  poussière ,  Henry  désolé 
cachait  son  visage;  son  ancien  guide  le  con- 
templait avec  une  sombre  pitié  ;  il  n'avait  point 
de  paroles  pour  adoucir  un  chagrin  qui  igno- 
rait jusqu'au  nom  de  la  consolation.  Jetant 
son  manteau  indien  sur  le  jeune  époux,  il 
surveillait  sous  ses  plis  les  tressaillemens  con- 
vulsifs  qui  agitaient  tout  son  corps. 

«  —  Et  moi  aussi  je  pleurerais,  s'écrie  en- 
fin l'Oneyda,  commençant  tout  à  coup  le  chant 
énergique  et  sauvage  de  son  deuil  ;  je  pleure- 
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rais,  s'il  m'était  permis  de  souiller  par  des 
accens  de  douleur  le  chant  du  (ils  de  mon 
père,  ou  si  je  pouvais  flccliir  ma  léte  sous  le 
désespoir.  Par  les  outrages  que  j'ai  subis  et 
par  mou  courroux,  je  sens  que  demain  le 
souflle  d'Areousld,  qui  embrase  le  ciel  du  feu 
des  tempêtes,  nous  précipitera  sur  les  enne- 
mis, et  nous  partagerons  alors,  o  mon  fils 
chrétien ,  le  sang  des  vaincus  et  la  joie  de 
la  vengeance. 

«  Mais  toi,  jeune  plante,  que  le  souffle  plus 
doux  des  génies  d'un  autre  climat  a  fait  naître, 
les  esprits  du  ciel  des  hommes  blancs  ne  te 
défendent  pas  de  gémir;  ni  l'armée  chré- 
tienne, ni  l'ombre  de  ton  père  ne  s'aiîligd- 
ront  de  te  voir,  la  veille  du  combat,  dire, 
les  jeux  en  pleurs,  un  lugubre  adieu  à  celle 
qui  t'avait  tant  aimée.  Elle  était  ton  arc-en- 
ciel,  ton  soleil,  ton  paradis,  ta  félicité 

et  tu  l'as  perdue.  * 

«Demain,  vaincre  ou  périr!  Mais  quand 
la  foudre  du  trépas  sera  lancée,  ah!  où  fuir 
avec  toi,  en  quels  lieux  du  monde,  Outalissi 
et  toi,  porterez-vous  vos  pas  errans?  Repren- 
drons-nous \e  chemin  de  cette  belle  demeure 
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naguère  si  douce?  Elle  est  glacée  la  main  qui 
en  cueillait  les  fleurs  !  Thorloge  y  sonne  so- 
litairement les  heures;  la  cendre  des  Foyers 
est  froide,  et  si  nous  y  retournions,  l'écho 
ne  nous  renverrait  que  le  bruit  de  nos  pas  et 
des  sons  semhlables  à  la  voix  des  morts. 

((  Franchirons-nous  ces  montagnes  bleues, 
dont  les  torrens  désaltéi'aient  jadis  les  nations 
de  ma  race,  et  où,  à  mes  côtés ,  mille  guerriers 
saisissaient  un  arc  vengeur?  Hélas î  dans  ces 
lieux  désolés  le  serpent  du  désert  habite  seul  ; 
le  gazon  couvre  les  ossemens  blanchis,  et  les 
pierres  des  tombeaux  sont  elles-mêmes  minées 
comme  moi  par  le  temps.  Oh!  ne  pénétrons 
pas  dans  leur  camp  —  où  règne  le  silence  du 
désespoir!     ^ 

((  —  Mîiis  écoutons,  la  trompette  a  retenti! 
—  Demain  tu  sécheras  tes  larmes,  au  milieu 
des  feux  de  la  gloire  :  l'ombre  vénérable  de 
rtion  père  vient  à  moi  de  la  région  des  om- 
bres; elle  m'apparaît,  portée  sur  les  vapeurs 
qui  roulent  au-dessus  de  nos  tètes  :  elle  excite 
en  mon  àmela  soif  du  combat. Elle  m'ordonne 
d'essuyer  la  première,  la  dernière,  la  seule 
larme  qui  se  soit  jamais  échappée  du  cœirr 
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(.1  OiUalissi;  il  ne  m'est  pas  permis  de  souiller 
par  des  pleurs  le  chant  de  nioit  d'un  chel 
indien.  » 

(]e  chant  lyrique  termine  Gertrude  cleTVyo- 
ming:  il  me  conduirait  naturellement  à  citer  le 
poème  écossais  de  Lochlel,  prédiction  de  la 
défaite  de  Culloden,  Faite  par  un  devin  mon- 
tagnard, etlaballadede  la  fille  d'O'Conor,  que 
Rossignol-Moore ,  imitant  sans  y  penser  cer- 
tains vers  de  M.  Rogers,  appelle  une  larme  de 
la  muse  irlandaise  cristallisée  par  le  génie. 

Tour  à  tour,  brillans  de  grâce  et  d'élégance, 
ou  noblement  énergiques ,  les  petits  poèmes 
de  M.  Campbell  suffiraient  à  sa  réputation 
quand  même  il  n'eût  pas  écrit  Gertrude. 

Prosateur  non  moins  brillant,  il  a  publié  un 
précis  de  la  littérature  anglaise ,  riche  d'idées 
neuves.  Ses  leçons  de  littérature  ancienne  ont 
encore  le  même  mérite.  Dans  le  monde , 
M.  Campbell  est  un  homme  aimable;  en  po- 
litique, il  passe  pour  être,  ou  avoir  été,  un 
peu  ministériel  ;  mais  il  a  gardé  l'anonyme 
quand  il  a  plaidé  pour  le  pouvoir;  c'est  donc 
un  ministériel  honieux  ,  s'il  estjuifiistériel.  En 
vers,  il  a  chanté  la  liberté,  et  dernièrement 
encore,  la  liberté  grecque. 
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P.  S.  Le  poënie  de  TJiéoilcric ,  qui  vient 
(le  paraître,  est  moins  correct  que  Gcrlriule 
et  les  Plaisirs  de  l'espérance  ;  T intérêt  eu  est 
moins  vit  aussi Parmi  les  pièces  fugi- 
tives qui  accompagnetit  Théoderic ,  il  en  est 
une  intitulée  le  Dernier  Homme ^  qui  a  beau- 
coup d'analogie  avec  les  Ténèbres  de  Byron. 
M.  Campbell  prétend  avoir  lui-même  donné 
l'idée  des  ténèbres  au  noble  lord.  Nous  avons 
trop  vite  oublié  en  France  un  poëme  en  prose, 
intitulé  aussi  le  Dernier  Homme,  par  M,  de 
Grainville,  ouvrage  extraordinaire  qui  a  pré- 
cédé les  Ténèbres  et  le  Last  Man  de  Campbell. 
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«  Toutes  les  formes  de  ce  monde  s'évanoui- 
ront dans  une  sombre  nuit  ;  le  soleil  lui-même 
doit  mourir  avant  que  ce  mortel  commence 
son  immortalité.  J'eus  dans  le  sommeil  un 
songe  qui  donna  à  mon  esprit  la  faculté  de 
plonger  dans  les  gouffres  du  Temps  !  Je  vis  le 
dernier  mortel  qui  assistera  à  la  mort  de  la  créa- 
tion, de  même  qu'Adam  assista  à  son  aurore. 

u  L'œil  du  soleil  avait  un  éclat  terne,  ia  terre 
était  blême  de  vieillesse  ;  les  squelettes  des 


niilloiis  claiciit  autour  <lc  cet  lioiiinié  solllalrc  I 
quelques  unes  avaient  expire  eu  conibattaut; 
les  glaives  se  rouillaient  encore  dans  les  os  de 
leurs  inains;  d'autres  avaient  succombé  dans 
la  peste  ou  la  famine.  Les  cités  de  la  terre 
n'entendaient  aucun  bruit,  ni  les  sons  d'au- 
cun pas;  et  les  vaisseaux  s'avançaient  chareçés 
de  morts  vers  des  rivages  où  tout  était  muet. 

a  Cepenciant,  tel  qu'un  prophète, cet  homme 
seul  restait  debout ,  et  laissait  tomber  des  pa- 
roleshardies  qui  agitaientles  feuilles  flétries  de 
la  forêt  comme  si  un  orage  passait.  11  disait  : 
Nous  sommes  frères  dans  la  mort,  orgueilleux 
soleil  ;  ton  front  est  devenu  froid,  ta  course  est 
finie,  c'est  la  Miséricorde  divine  qui  t'ordonne 
d'aller  encore  ;  car  tu  as  vu,  pendant  dix  mille 
siècles  et  plus,  le  fleuve  des  larmes  humaines, 
qui  désormais  a  cessé  de  couler. 

«  Quoique  dans  ton  regard  l'homme  étalât 
sa  pompe ,  son  orgueil ,  son  trident ,  et  ces  arts 
qui  rendaient  le  feu,  l'onde  et  la  terre  les  es- 
claves de  sa  volonté  ;  — je  ne  regrette  pas  ton 
règne  fini,  ô  roi  découronné  du  jour  !  car  tous 
ces  trophées  des  arts  et  de  la  gloire  qui  s'éle- 
vaient SGus  le  ciel,  ne  guérissaient  pas  une 
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des  passions  ou  des  douleurs  attachées  au 
cœur  des  mortels. 

«  Laisse  le  rideau  de  l'oubli  tomber  sur  le 
théâtre  des  hommes,  et  ne  renouvelle  point 
par  une  autre  aurore  de  tes  rayons  la  tragédie 
de  la  vie;  ne  ramène  pas  ses  misérables  fêtes, 
ne  réveille  pas  la  chair  pour  qu'elle  se  flétrisse 
encore  dans  les  tortures  de  la  douleur,  défi- 
gurée sous  les  odieuses  formes  de  la  maladie, 
ou  moissonnée  dans  les  batailles  par  le  glaive, 
comme  l'herbe  par  la  faux. 

«  Et  moi-même,  je  suis  fatigué  d'épier  dans 
le  ciel  ta  flamme  mourante  ;  —  témoin  d'in- 
nombrables angoisses,  ne  me  regarde  pas  ex- 
pirer. Ma  bouche  profère  ton  chant  funèbre; 
— tu  ne  le  vanteras  pas  de  m'avoir  vu  chercher 
à  prolonger  le  souffle  épuisé  de  mon  haleine  ! 
L'éclipsé  de  la  Nature  étend  mon  linceul  fu- 
néraire ;  —  la  majesté  de  la  nuit  recevra  mon 
dernier  soupir. 

((Monâme  retournera  à  CELUI  qui  lui  donna 
sa  céleste  étincelle;  ne  pense  pas  cependant, 
ô  soleil,  qu'elle  s'obscurcira  quand  tu  seras 
toi-même  dans  les  ténèbres  !  Non ,  elle  re- 
vivra pour  briller  de  l'éclat  d'un  bonheur  in- 
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connu  à  tes  clartés;  elle  sera  rappelée  à  la  vie 
par  CELUI  qui  lit  l'Esclavage  son  captif,  qui 
dépouilla  la  tombe  de  sa  victoire ,  et  ravit  à 
la  Mort  sou  aiguillon. 

«Va,  soleil!  pendant  que  la  divine  Miséri- 
corde me  retient  encore  debout  au  milieu  de 
l'effrayant  désert  de  la  nature ,  pour  vider 
cette  dernière  coupe  d'amertume  que  l'homme 
doit  goûter,  — Va  dire  à  la  nuit,  qui  voile  ta 
face,  que  tu  as  vu  ce  dernier  fils  d'Adam  sur 
le  sépulcre  du  monde ,  défiant  l'universelle 
obscurité  d'éteindre  son  âme  immortelle  ou 
d'ébranler  sa  foi  en  Dieu.  » 

Les  Ténèbres  de  Bjron  sont  une  vision  du 
Désespoir!  c'est  un  de  ces  tableaux,  a-t-on 
dit,  qui  effraient  même  dans  les  reflets  de  la 
poésie  ;  rien  de  terrible  comme  ces  deux  en- 
nemis réunis  autour  d'une  flamme  expirante, 
dont  la  dernière  lueur  les  révèle  l'un  à  l'autre 
et  les  fait  mourir  d'un  sentiment  de  haine. 
Mais  combien  dans  le  poème  de  Campbell 
est  sublime  cette  pensée  d'immortalité  qui 
soutient  la  foi  du  dernier  homme  sur  les  dé- 
bris de  l'univers! 


m. 


LETTRE   LXX. 

A  M.  Casimir  DELAVIGNE. 


From  iny  youth  up\vards 

My  spirit  walked  not  with  t/ie  soûls  of  otiier  mcii 
Nor  looked  upon  tlie  earth  with  litiman  ejes 

Myjoys,  my  griefs  ,  my  passions ,  and  my  powers 
Made  me  a  stranger ,  etc. 

Lord  Byron,  Manfred ,  acte  i" ,  se.  ir. 

Dès  ma  jeunesse  mon  esprit  ne  fit  point  société  avet 

les  âmes  des  hommes ,  et  je  ne  regardai  pas  la  terre 

avec  des  yeux  d'homme Mes  plaisirs  ,   mes 

chagrins,  mes  passions  et  ma  supériorité  ont  fait 
de  moi  un  étranger. .  . . 

LoBD  Byron  et  sir  Waller  Scott  sont  au- 
jourd'hui aussi  connus  et  non  moins  admires 
en  France  qu'en  Angleterre.  Jamais  poètes 
étrangers  n'avaient  exercé  tant  d'ascendant 
sur  nos  doctrines  littéraires  et  sur  les  inspira- 
tions de  nos  jeunes  taleus  ;  mais  n'oublions 
pas ,  si  une  révolution  s'opérait  enfin  dans 
notre  goût ,  long-temps  trop  exclusif  et  dé- 
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daigneux,  qu'avanl  Byroii  et  Scott  lo  génie 
de  Chàteaubriajid  et  celui  de  madame  de  Slàèl 
avaient  déjà  puissamment  remué  les  imagina- 
tions françaises.Nous  retrouvons  dans  les  écrits 
de  l'un  et  de  l'autre,  et  la  poétique  et  les  pre- 
miers exemples  de  la  nouvelle  école.  Il  m'ap- 
partient moins  qu'à  personne  de  méconnaître 
cette  influence  toute  nationale. 

Quoique  le  vicomte  de  Chateaubriand  et 
lordByron  délendent  des  principes  contraires 
sous  plusieurs  rapports,  il  y  a  entre  eux  cette 
analogie  que  f  opposition  semble  surtout  favo- 
rable à  leur  talent  qui  penche  volontiers  vers 
la  déclamation  et  l'emphase  comme  l'élo- 
quence de  Burke.  Mais  cette  emphase,  qui, 
d'ailleurs,  n'est  point  continuelle,  n'a  rien  de 
vide,  parce  que  ce  n'est  le  plus  souvent  chez 
eux  que  l'expression  pittoresque  et  animée 
d'une  grande  abondance  d'idées,  et  de  ce  que 
j'appellerais  une  exaltation  naturelle  et  carac- 
téristique; c'est  le  mens  divinior, — c'est  \enon 
mortale  sonans. 

Le  scepticisme  deBjronestune  véritable  op- 
position anti-aristocratique,  à  une époque où la 
haute  classe  en  Angleterre  voudrait  s'arranger 
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commodément,  sinon  dans  le  vice  comme  le 
prétend  Byron ,  du  moins  dans  la  jouissance 
de  ses  privilèges  derrière  les  alliclies  de  sa  mo- 
rale et  de  sa  dignité.  A  l'époque  où  le  Génie  du 
christiajiisnie  parui ,  la  relif^ion  chrétienne  était 
aussi  de  l'opposition;  a  alors,»  dit  un  écrivain* 
du  même  tempérament  poétique,  «  le  chris- 
«  tianisme  se  releva  des  ruines  sanglantes  sous 
((  lesquelles  il  avait  paru  enseveli ,  et  mani- 
((  festa  par  la  voix  d'un  de  ses  plus  éloquens 
((  interprètes,  qu'il  était  la  religion  immor- 
a  telle  ;  alors  reprirent  leur  ascendant  ces  su- 
«  blimes  théories  religieuses  auxquelles  se  rat- 
((  tachent  toutes  les  hautes  pensées  ,  toutes  les 
(.  aft'eclions  généreuses  de  l'homme,  et  de  ce 
«  moment  la  poésie  fut  retrouvée,  etc.  » 

J'ai  plus  d'une  fois  pensé,  en  esquissant 
les  traits  les  plus  saillans  de  la  littérature 
contemporaine  de  l'Angleterre,  quelle  bonne 
fortune  ce  serait  pour  mon  ouvrage  d'avoir 
à  révéler  à  la  France  la  poésie  énergique 
de  Byron  et  les  fécondes  improvisations  de 
Walter  Scott.  Si  nous  étions  en  i8ig,  ces 
deux  génies  fourniraient  la  moitié  de  ce  vo- 

'  Ch.  Kodier. 


1:T    en    ÉGOSSli.  Ocj 

lume  :  aujourd'hui ,  je  suis  tourmenté  flu 
souci  d'éviter  les  redites,  tant  on  s'est  d.' à 
occupé  de  Byron  et  de  Scott  parmi  nous , 
tant  de  fois  mol-même  j'en  ai  entretenu  le 
public!  Afin  de  772e  citer  le  moins  possible,  je 
vais  essayer  de  remonter  au  point  de  départ 
de  mes  premières  impressions.  Je  parlerai  ici 
moins  de  sir  Walter  que  de  son  noble  rival 
de  gloire ,  espérant  ramener  souvent  le  pre- 
mier sur  la  scène  dans  sa  chère  Ecosse,  ani- 
mée partout  de  sa  présence  et  des  créations 
de  sa  toute  puissante  magie. 

En  181 5,  pour  la  première  fois,  j'ouïs  pro- 
noncer le  nom  de  Byron;  pour  la  première 
fois,  je  lus  quelques  unes  de  ces  brillantes  des- 
criptions de  la  Grèce  moderne  et  de  ces  éaer- 
gfques  appels  aux  Hellènes,  alors  sourds  en 
apparence  à  cette  éloquente  voix.  C'était  sous 
le  ciel  du  midi  de  la  France ,  oii  il  y  a,  certes, 
quelque  chose  du  climat  de  l'Orient  dans  l'air 
pur  et  embaumé  de  l'atmosphère  ,  quelque 
chose  aussi  de  la  physionomie  du  sol  grec 
dans  les  pompeuses  ruines  de  l'architecture 
antique ,  les  cippes  renversés ,  les  colonnes  qui 
servent  de  bornes,  les  plus  sacrés  débris  livrés 
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aux  plus  vils  usages;  dans  ces  temples  cnfîuqui, 
comme  la  Maison  Carrée  de  Nismes  et  le  por- 
tique d'un  ancien  théâtre  à  Arles,  rivalisent 
avec  le  temple  de  Thésée  et  les  marbres  du 
Parthénon. 

C'était  une  époque  de  réactions  politiques; 
on  ne  voyait  autour  de  soi  qu'exagération  et 
anarchie.  Quel  Français,  si  jeune  ou  si  vieilli 
qu'il  fût,  n'était  pas  agité  de  la  commotion 
générale?  J'avoue  pour  ma  part  que  j'écoutai 
avec  de  vrais  transports  la  poésie  exaltée  de 
Bjron,  parce  qu'elle  était  singulièrement  en 
harmonie  avec  l'atmosphère  de  désordre  et  de 
passion  au  milieu  de  laquelle  je  vivais.  Ces  ac- 
cens  d'une  effrayante  énergie,  ces  images 
d'un  grandiose  quelquefois  outré,  ces  plainte^ 
exprimées  avec  un  ton  de  menace,  ces  carac- 
tères avides  de  tous  les  extrêmes  n'avaient 
rien  que  de  naturel  dans  mes  idées.  Aujour- 
d'hui que  le  calme  de  la  politique  et  le  poids 
de  quelques  années  de  plus  m'ont  peut-être 
rendu  plus  impartial,  cette  poésie  n'a  en- 
core rien  de  forcé  à  mes  yeux,  parce  que  non 
seulement  l'exagération  est  restée  le  caractère 
général  de  notre  époque,  mais  surtout  parce 
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qu'elle  est,  disais-je  tout  à  l'heure ,  l'expres- 
sion vraie  de  l'âme  passionnée  de  Byron.  H 
n'y  a  dans  l'emphase  <l'un  tel  homme  ni  fem- 
lise,  ni  rhétorique.  En  expliquant  les  motifs 
de  mon  enthousiasme,  je  crois  n'avoir  pas 
parlé  pour  moi  seul.  Atala  et  Bené  ont  du 
émouvoir  à  la  suite  de  la  grande  fermentation 
républicaine,   comme   le    Giaour,    Harold, 
Conrad  et  Lara  m'ont  ému  après  le  dernier 
choc  de  la  révolution  et  de  la  contre-révolu- 

tion  en  i8i5.  . 

Par  une  rencontre  bizarre,  celui  qm  me 
communiqua  les  premiers  écrits  de  Byron 
était  un  médecin  mulâtre  de  la  Trimté,  nom- 
mé Philippe,  qui  était  venu  fréquenter  pen- 
dant quelque  temps  l'école  de  Montpellier, 
après  avoir  pris  ses  grades  h  Edimbourg. 
C'était  une  de  ces  organisations  fortes,  une 
de  ces  imaginations  ardentes,  une  de  ces 
physionomies  auxquelles  s'appliquent  les  vers 
du  poète: 

Child  of  the  sun. . . .  soûl  offre.  " 

Se  sentant  doublement  étranger  par  son  ori- 
gine et  les   traits  de  son  visage,  il  éprou- 

•  Enfant  du  soleil. ...  âme  de  feu,  etc. 
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vait  au  premier  abord  une  sorte  de  gcnc.  IJa 
accueil  franc  l'avait-il  rassuré,  et  Tappcliez- 
vous  à  quelque  discussion  comme  un  égal , 
son  tempérament  l'emportait,  il  parlait  en 
supérieur,  et  cet  air  lui  allait  bien  :  c'était 
Othello  oubliant  sa  couleur  africaine,  se  sen- 
tant digne  de  commander  à  Venise  et  d'aimer 
Desdemone.  Il  empruntait  plus  volontiers  ses 
allusions  à  la  poésie  un  peu  orientale  de  Byron 
qu'à  toute  autre,  et  une  citation  l'amenait  à  dé- 
clamer tout  un  poëme.  Quand  il  disait  :  c(  Les 
«  enfans  d'un  climat  froid  ont  un  sang  qui  est 
(^  sans  chaleur  comme  l'air  qu'ils  respirent  ; 
((  leur  amour  mérite  à  peine  le  nom  d'amour, 
((  le  mien  était  comme  la  lave  qui  bouillonne 
((  dans  le  sein  enflammé  de  l'Etna  ' ,  »  vous 
compreniez  que  lui  aussi  il  recelait  dans  son 
sein  une  âme  de  feu.  Si  dans  ces  communi- 
cations poétiques  nous  n'étions  pas  seuls,  il 
s'impatientait  parfois  de  n'être  compris  que 
de  moi;  il  écrivait. les  vers  qu'il  avait  décla- 
més et  moi,  avec  une  facilité  heureuse  ou 
malheureuse  dont  je  n'ai  pas  perdu  l'habi- 
tude, je  les  traduisais  d'une  plume  aussi  ra- 

'  The  cold  in  clime  are  cold  in  blood ,  etc. 

(  The  Giaour.  ) 
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pide  qin'  la  sienne.  Ces  lambeaux  de  tratluc- 
tions  lies  depuis  ensemble  ont  été  publiés  et 
réimprimes  cinq  fois,  tant  Byron  conserve 
encore  de  charme  et  de  force  h  travers  le  voile 
d'une  version  qui  n'accuse  qu'imparfaitement 
les  formes  brillantes  de  sa  poésie. 

Bien  des  personnes  ne  se  sont  décidées  à  lire' 
ChildeHarold,  Conrad,  Lara,  etc., qu'à  cause 
de  la  curiosité  qu'excita  le  poète  lui-même 
quand  se  répandit  le  bruit  des  aventures  de  sa 
jeunesse  dissipée,  de  ses  nombreuses  amours, 
de  son  mariage  malheureux,  de  son  exil  vo- 
lontaire, et  de  toutes  les  bizarreries  de  son 
caractère  original.  Par  l'événement ,  mon  ad- 
miration pour  le  poète  resta  long-temps  indé- 
pendante de  l'intérêt  que  m'inspira  plus  tard, 
à  moi  comme  à  tout  le  monde,  cet  homme 
identifié  avec  les  âmes  de  ses  héros.  Mais 
quelle  que  soit  la  source  de  la  sympathie  que 
Bjron  fait  naître,  personne  n^  échappe;  ses 
vers  ne  laissent  aucun  lecteur  indifférent.  A 
quelque  école  qu'on  appartienne,  on  ne  sau- 
rait se  refuser  d'y  voir 

Words  tliat  hreathe  and  thotiglits  that  bitrii.  ' 
Des  mots  doués  de  vie  et  des  pensées  de  feu. 
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Les  cvcncmcns  de  ses  histoires  nous  inté- 
ressent moins  que  l'analyse  presque  métaphy- 
sique de  l'àme  de  ses  héros,  qu'un  sombre 
mystère  entoure  comme  d'un  nuage.  Ce  mys- 
tère, nous  le  poursuivons  avec  une  curiosité 
et  des  émotions  extraordinaires,  curiosité  qui 
nous  agite  comme  celle  qui  absorbait  toute 
l'existence  de  Caleb  Williams  dans  le  château 
de  Falkland.  Voilà  ce  qui  sauve  de  l'ennui 
le  développement  toujours  incomplet  d'un 
même  caractère  qui,  dans  chaque  poëme  de 
Byron,  ne  change  que  d'attributs ,  de  costume 
et  de  situation.  Il  faut  accorder  aussi  beau- 
coup à  la  puissance  du  style,  qui,  malgré 
ses  négligences,  surpasse  toute  poésie  anglaise 
connue.  Ces  négligences  même  sont  expli- 
quées parce  que  Byron  ne  relit  jamais,  dit- 
on,  les  vers  qu'il  jette  sur  le  papier  par  une 
inspiration  spontanée.  Il  est  tel  de  ses  poèmes 
qui  fut  improvisé  en  trois  ou  quatre  jours. 
Voilà  encore  les  défauts  de  plan  expliqués.  Par 
fragrnensy  Byron  n'est  pas  seulement  le  pre- 
mier poète  de  son  pays,  mais  je  ne  saurais 
où  trouver  son  égal. 

On  commence  à  prétendre  en  Angleterre 
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que  Byron  devient  infidèle  à  sa  propre  gloire  : 
ses  derniers  ouvrages  ne  sont  plus  de  la  force 
des  premiers.  Mais  si  vous  citez  Don  Juan, 
la  conversation  change  de  ton,  ce  n'est  plus 
un  entretien  littéraire.   Les  grands  mots  de 
morale,  de  religion  et  de  loyauté  chevale- 
resque sont  le  texte  de  la  discussion.  On  avait 
pardonné  à  Byron  de  passer  pour  un  misan- 
thrope voluptueux,  pour  un  enthousiaste  scep- 
tique; mais  il  a  osé  trahir  le  secret  de  la  mo- 
rale aristocratie  anglaise,  et  dénoncer  sa  pré- 
tendue dignité  :  c'est  un  mauvais  citoyen  et 
un  poète  déchu.  Il  faut  convenir  que  Don 
Juan  est  cosmopolite  de  toutes  les  manières, 
mais  aussi  que   c  est  le  poème   où  Byron  a 
donné  un  démenti  à  ceux  qui  prétendaient 
qu'il  n'avait  qu'une  corde  à  sa  lyre.  Quelle 
variété  de  tons!  que  de  descriptions  sublimes 
et  gracieuses!  mais  surtout   quelle  connais- 
sance profonde  du  monde  !  quelle  finesse  pour 
démêler  les  petits  motifs  de  tant  de  grandes 
actions,  de  tant  de  grandes  vertus!  Les  demi- 
dieux  descendent  de  leur  piédestal  ;  c'est  quel- 
quefois, si  l'on  veut,  le  sourire  d'un  démon 
qui  trouble  leur  risible  gravité;  mais  a-l-il 
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lôrt  OU  raison?  Certes,  j'ai  protesté  ailleurs 
contre  l'abus  du  talent,  les  trois  ou  quatre 
])ersonnalités  et  les  traits  de  mauvais  goût  qui 
gâtent  quelques  unes  des  belles  pages  de  ce 
poëme;  mais,  comme  tant  d'autres,  je  suis 
sc'duit  par  cette  moquerie  d'nn  homme  su- 
périeur, qui  a  vu  de  près  ceux  dont  il  nous 
dessine  les  caractères.  Il  v  a  dans  le  Doîi  Juan 
un  mélange  curieux  de  l'esprit  satirique  de 
Voltaire,  de  Fielding  et  de  Sterne,  avec  la 
poésie  la  plus  noble  et  la  plus  ex^tée.  On 
chercherait  volontiers  querelle  au  noble  lord, 
lorsqu'après  avoir  excité  en  nous  les  émo- 
tions les  plus  terribles,  il  vient  nous  railler 
de  l'avoir  cru  de  bonne  foi  comme  nous. 
Qu'on  se  figure  Talma  interrompant  l'ex- 
pression d'une  grande  douleur  ou  d'une 
passion  tragique  pour  se  parodier  lui-même  ! 
Mais  dans  les  chants  qui  suivent  le  cinquième, 
lord  Byron  vise  moins  au  sublime,  et  se  con- 
tente de  peindre  les  choses  et  les  hommes 
dans  leur  nudité  :  s'il  s'abandonne  à  un  élan 
de  sensibilité  en  faveur  de  la  liberté,  de  la 
vertu,  ou  de  toute  autre  pensée  honorable, 
il  ne  cherche  plus  à  nous  persuader  que  c'est 
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/eintise  et  moquerie;  s'il  trace  un  lal^leau 
chaste,  il  n'en  gâte  plus  reflet  par  des  figures 
grotesques;  ou  s'il  y  mêle  des  images  moins 
nobles,  ce  n'est  que  pour  obéir  à  l'éternelb^ 
loi  des  contrastes  et  de  la  vérité.  Sa  facilité 
reste  inépuisable  ;  il  passe 

Du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère, 

mais  sans  confondre  les  genres  :  ses  portraits 
sont  comiques  ou  ridicules,  parce  qu'ils  sont 
fidèles,  et  n'ont  pas  cette  exagération  bur- 
lesque qui  fait  les  caricatures.  Quelle  peinture 
que  celle  de  Souvarow  et  de  son  camp  !  quelle 
effrayante  leçon  sur  la  gloire  d'ans  la  relation 
du  siège  d'Ismaël!  quelle  transition  que  celle 
du  sérail  du  sultan  à  la  cour  de  Catherine  î 
et  enfin  quel  tableau  piquant  que  celui  de  l'in- 
térieur de  l'aristocratie  anglaise!  Mais  c'est 
ici  qu'on  s'est  récrié,  en  prétendant  que  By- 
ron  n'avait  jamais  connu  la  bonne  compa- 
gnie de  Londres —  Il  faudrait  donc  nier  que 
le  prince  régent  Y  y  ait  rencontré  en  personne, 
et  lui  ait  fait  des  avances,  dont  la  fierté  du 
poète  ne  fut  guère  flattée,  il  est  vrai;  il  fau- 
drait nier  que  la  Revue  toute  aristocratique  de 
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M.  (iilVord  ait  écrit  en  1819  qu'avant  son 
exil  hyvon  était  l'idole  de  tous  les  cercles:  il 
faudrait  convenir  enfin  que  la  haute  société 
n'est  pas  la  bonne  compagnie —  Ce  qui  serait 
pire  que  d'avouer  qu'elle  n'est  pas  exempte 
des  vices  que  Byron  lui  reproche., 

Il  est  assez  remarqua])le  que  ce  poète,  aris- 
tocrate ,  de  son  aveu ,  par  son  caractère  et  ses 
habitudes  autant  que  par  sa  naissance,  ait 
adopté  dans  leurs  conséquences  les  plus  ri- 
goureuses toutes  les  idées  libérales,  et  déclaré 
une  véritable  guerre  aux  amours-propres  des 
siens ,  non  seulement  en  dénonçant  la  fausse 
dignité  de  leurexistence  moderne,  mais  encore 
en  protestant  contre  leurs  glorieux  souvenirs 
des  époques  chevaleresques  !  Taudis  que  le  no- 
ble lord  traite  de  momerie  les  poétiques  mœurs 
de  la  féodalité,  un  poète  que  son  titre  récent 
de  baronnet  désigne  comme  sorti  des  rangs 
du  tiers-état,  sir  W.  Scott  s'est  fait  le  cham- 
pion des  principes  oligarchiques  de  nos  jours, 
et  le  chroniqueur  enthousiaste  des  traditions 
féodales.  Par  ses  études  favorites,  par  son 
style  et  le  choix  de  ses  sujets,  sir  Walter  Scott 
semble   plutôt   un   ménestrel  du    treizième 
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.siècle q\i'ii II  poèUMludix-neuviènicCct  amoiii* 
d'iHJ  temps  dont  les  traces  s'efracent  chaque 
jour,  lui  fait  décrire  parfois  plus  en  anliquairc 
qu'eu  poète  jusqu'aux  costumes  de  ses  cheva- 
liers. IjC  défaut  de  quelques  uns  de  ses  poèmes 
est  qu'ils  sembleraient,  aux  yeux  d'un  cri- 
tique de  mauvaise  humeur,  avoir  ètè  écrits 
pour  les  notes,  et  non  les  notes  pour  les 
poèmes.  Mais  que  de  vie,  de  mouvement 
dans  ces  tableaux!  que  de  vérité  dans  ces 
personnages,  descendus  en  quelque  sorte  tout 
vivans  de  ces  vieux  cadres  où,  depuis  des 
siècles,  leurs  images  se  couvraient  de  pous- 
sière! Quelle  vivacité  dans  le  récit  d'une  ba- 
taille! on  croit  voir  flotter  les  panaches, 
entendre  la  marche  des  coursiers,  le  choc  des 
combattans,  leurs  cris  de  mort  ou  de  victoire  ; 
on  se  mêlerait  volontiers  à  l'action ,  comme 
don  Quichotte  sur  le  théâtre  de  Gines  Pasa- 
monte.  En  conclurons-nous  que  Walter  Scott 
n'est  qu'un  servile  adorateur  des  superstitions 
féodales  ?  Non ,  il  est  poète,  et  l'élévation  de 
son  caractère  est  prouvée  par  son  impartialité 
inaltérable  dans  ses  romans.  Le  poète  des 
Torjs  d'Ecosse  a  donné  le  plus  beau  rôle  dan^ 
Pévéril  du  Pic  à  un  régicide  î 
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Si  raiiti-i:liovalere.squeByron  va,  curiimc  un 
paladin,  porter  aux  Grecs  le  secours  de  soti 
épée  et  de  sa  forluiie,  Waller  Scott,  qui  a 
des  devoirs  de  citoyen ,  d'époux  et  de  père  à 
remplir  dans  sa  patrie,  a  souscrit  cent  mille 
francs  en  faveur  des  Hellènes.  Cet  accord  de 
deux  beaux  génies  d'opinions  contraires  leur 
portera  bonheur  :  enfin  la  voix  de  Byron  vient 
de  réveiller  la  liberté  endormie  aux  Thermo- 
pjles.  Je  transcris  ici  une  imitation  d'une  de  ses 
Messéniennes  qui  ont  contribué  sans  doute  à 
ouvrir  les  yeux  des  Hellènes  sur  leur  avilisse- 
ment :  les  trois  dernières  strophes  m'appar- 
tiennent; le  reste  est  presque  littéralement 
traduit  du  troisième  chant  de  Don  Juan. 

l'ode  du  poète  grec. 


Grèce,  berceau  des  arts,  quand  ta  gloiie  est  hetrie. 
L'étranger  ne  peut  plus  louer  que  ta  beauté. 
Ta  beauté ,  don  fatal  !  Malheureuse  patrie  ! 
Qu'as-tu  fait  de  ta  liberté  ? 


La  Muse  qui  peupla  de  nymphes  tes  bocages, 
La  lyre  qui  chantait  les  dieux  et  tes  héros  , 
Charmant  de  leurs  accords  de  plus  heureux  rivages 
Ne  réveillent  plus  tes  échos. 
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III. 


J'aime  sur  Marathon  à  voir  lever  l'aurore  ; 
Là  le  Perse  connut  quels  étaient  nos  aïeux. — 
J'ai  rêvé  quehjuefois  à  l'aspect  de  ces  lieux 
Que  la  Grèce  était  libre  encore. 


Où  sont-ils  ces  guerriers,  la  terreur  des  tyrans  ? 
Un  barbare  a  brisé  leur  urne  funéraire  ! 
O  Grèce  !  le  tombeau  de  tes  nobles  enfans 
N'a  pas  conservé  leur  poussière. 

V. 

Et  nous  !  d'indignes  fers  déshonorent  nos  bras  : 
o  Esclaves  !  »  ce  nom  seul  est  un  cruel  outrage! 
Sufût-ii  de  rougir;  et  n'oserons-nous  pas 
Briser  enfin  notre  esclavage  ? 


Terre,  entr'ouvre  ton  sein  !  de  tes  héros  vengeurs, 
Qu'un  seul  vienne  aujourd'hui  nous  guider  à  la  gloire  ; 
Qu'il  fasse  retentir  ces  mots  chers  à  leurs  cœurs , 
Liberté ,  patrie  et  victoire  ! 


Quelle  voix  du  tomheau  répond  avec  courroux .- 
—  "  Nous  ne  serons  point  sourds  au  cri  de  la  veugeance  î 
Répétez-le ,  vivans  !  Nous  combattrons  pour  vous  !  » 
—  Les  vivans  gardent  le  silence. 


Mais  ils  ont  entendu  le  signal  du  plaisir; 
Voyez-les,  se  livrant  aux  transports  d'une  fête, 

iir.  6 
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Lâchement  étouficr  riini)ortiin  souvenir 
Qu'avait  réveillé  le  poète. 


Vu  groupe  de  beautés  répète  un  cliant  d'amour  ! 
Je  sens  des  pleurs  amers  sillonner  mon  visage 
En  pensant  que  leur  sein  doit  allaiter,  un  jour , 
Des  fils  voués  à  l'esclavage  ! 


Mer,  reçois  dans  tes  flots  le  poète  mourant  ! 
Ta  voix  couvre  les  sons  de  ma  plainte  affaiblie; 
Dans  ma  terre  natale,  au  barbare  asservie, 
Je  ne  veux  pas  de  monument  !  » 


—  Sunium  fut  témoin  de  son  heure  dernière  ; 
Les  convives  joyeux  revenus  sur  ces  bords 
Ne  purent  retrouver  sans  un  secret  remords 
Son  luth  muet  et  solitaire. 


Un  musulman  survient,  son  farouche  mépris 
Aux  fils  de  Thémistocle  a  fait  baisser  la  tête , 
Et  brisant  sous  leurs  yeux  la  lyre  du  poète , 
Il  en  foule  aux  pieds  les  débris. 


LETTRE   LXXI. 

A  M.  Fréd.  DONNADIEU, 

AVOCAT. 

II  faut  ôter  le  masque  des  choses  aussi  bien  que  des 
personnes. 

Montaigne. 

C'est  dans  les  temps  de  corruption  qu'on  parle  le  plus 
de  morale. 

Le  vicomte  de  Chateauekiakd. 

Je  reviens  à  Doîi  Juan ,  parce  que  de  tous 
les  poèmes  de  lord  Bjron,  c'est  celui  qui  a  le 
plus  besoin  d'apologie  ;  mais  le  temps  arrivera 
en  Angleterre  même  où  il  sera  cité  comme 
la  plus  merveilleuse  expression  de  son  talent. 
Que  Byron  meure  demain  ',  et  déjà  les  ini- 
mitiés particulières  et  les  amours-propres  of- 

*  Quand  je  traçais  ces  lignes  j'espérais  que  Byron 
vivrait  encore  long -temps  pour  sa  gloire  et  la  liberté 
grecque ,  dont  son  tombeau  est  devenu ,  hélas  !  le  pre- 
mier monument. 
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fenses,  oblii^cs  de  se  taire  par  prudence  de- 
vant le  deuil  général,  ne  soutiendront  plus 
de  leurs  murmures  et  de  leurs  perfides  insi- 
nuations la  morale  pédante  du  Cant  britan- 
nique. Quelque  critique  supérieur  osera  dire 
tout  haut  sa  pensée;  et  chacun  répétera  :((  Voilà 
ce  que  j'avais  senti  et  ce  que  je  n'osais  dire.  » 
Xout  en  paraissant  mépriser  les  jugemens 
de  la  multitude,  c'est  ati  bon  sens  du  peuple 
que  BjToii  en  a  appelé  dans  son  Doîi  Juan.W.  a 
choqué  toutes  les  coteries ,  mais  il  aura  pour 
lui  \e public <^VL  A  s'est  choisi  :  le  poète  a  com- 
pris combien  les  fausses  imitations  de  son 
Childe  Harold risquaient  de  le  compromettre; 
il  a  été  au  devant  des  moqueurs  ,  et  Doji  Juan 
parodie  assez  volontiers  le  Pèlerinage^  parce 
que  le  mélange  d'enthousiasme  et  de  sauva- 
gerie qui  y  règne  ,  pouvait  être  au  besoin  co- 
pié par  quelques  originaux  de  la  société  an- 
glaise ,  comme  une  variété  du  masque  de 
dignité  dont  elle  aime  à  se  revêtir.  Le  vrai 
Childe  Harold  était  un  rêveur  sublime  ;  il 
luttait  contre  les  affections  douces,  parce  qu'il 
avait  beaucoup  souffert  par  elles  ;  mais  tout 
ce  qui  est  grand ,  tout  ce  qui  exalte ,  —  les 
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merveilles  de  la  nature  et  celles  de  l'art ,  trou- 
vaient dans  son  arur  une  sympathie  facile  à 
éveiller.  En  présence  des  Alpes  ou  de  l'Océan, 
sur  le  champ  de  bataille  de  Waterloo,  sur  les 
ruines  du  Colisée,  aux  pieds  des  chefs-d'œuvre 
de  Florence ,  Childe  Harold  éprouvait  et  expri- 
mait un  véritable  enthousiasme;  et  quand  un 
retour  sur  lui-même  lui  arrachait  alors  quelque 
allusion  à  sa  propre  histoire,  le  moi  du  poète 
s'agrandissait  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  su- 
blime autour  de  lui.  Froissé  par  le  monde, 
Childe  Harold  s'était  enveloppé  de  son  or- 
gueil, et  pour  s'isoler  des  hommes  qu'il 
croyait  haïr,  il  s'élevait  au-dessus  d'eux  par 
des  émotions  souvent  étranges  et  toujours 
exaltées.  Un  tel  personnage  devient  souve- 
rainement ri'Hcule  s'il  cesse  jamais  d'inspirer 
cette  espèce  d'admiration  mystérieuse  dont 
l'hommage  protège  le  génie  jusques  dans  ses 
écarts. 

Soit  lassitude  d'un  tel  rôle ,  soit  crainte 
d'en  lasser  les  autres,  car  les  petits  traits  du 
ridicule  ont  pu  irriter  Napoléon  sous  la 
pourpre,  et  Byron  sous  l'auréole  de  sa  gloire 
poétique,,  Childe  Harold  redevient  homme 
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dans  Don  Juan;  il  attaque  ,  de  peur  d'être 
oblige  de  se  défendre.  C'est  par  l'ironie  qu'il 
veut  exercer  sa  supériorité  ;  il  se  mêle  à  la 
foule  familièrement,  flatte  sa  malignité  en 
persiflant  les  grands,  parle  son  propre  lan- 
gage pour  l'émouvoir  quand  il  raconte  un 
événement  tragique,  puis  tout  à  coup,  comme 
Coriolan  sous  la  robe  des  candidats  consu- 
laires, il  laisse  percer  son  dédain  aristocra- 
tique, et  il  interrompt,  par  une  pasquinade, 
l'émotion  qu'il  a  causée.  Il  faut  le  dire,  dans  ce 
rôle  de  bouffon ,  il  affecte  trop  d'être  trivial  ;  et 
quand  il  continue  sur  ce  ton,  il  tombe  dans  un 
excès  qui  ressemble  un  peu  à  cet  état  que  Beau- 
marchais appelait  l'ivresse  du  peuple*. Mais  par 
quelque  transition  inattendue,  Bjron  revient 
bientôt  à  la  charge  contre  sa  propre  caste  avec 
une  finesse  d'observation  qui  relève  son  style. 
Parfois  aussi,  il  s'irrite,  s'en  prend  à  toutes  les 
sommités  sociales ,  et  ne  se  contentant  plus  de 
piquer  par  l'épigramme  il  déchire  sans  pitié 
les  adversaires  qu'il  s'est  créés.  Il  ne  dit  plus  au 

'  C'est  la  bonne!  s'écriera  peut-être  quelque  Figaro; 
mais  lord  Byron  n'excelle  pas  dans  cette  imitation ,  et  il 
s'y  prend  aussi  gauchement  que  Je  comte  Aimaviva. 
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uiasqiic,((— lu  caches  tellefigure  :  »  il  l'arrache 
violemment,  et  montre  l'homme  déguisé  dans 
toute  sa  laideur  :  de  là  quelques  personnalités. 
Il  était  à  craindre  que  Byron  ne  mît  en 
scène  Don  Juan  à  l'âge  où  Molière  s'en  est 
emparé.  C'eût  été  encore  un  homme  blasé  : 
en  trois  chants  la  pièce  était  finie.  Si  c'est  le 
même  héros  qu'il  avait  d'abord  en  vue,  il  ne 
lui  a  conservé  que  son  nom  ;  son  cadre  est 
vaste,  il  doit  conduire  don  Juan  dans  toutes  les 
situations  des  divers  âges  de  la  vie.  Il  l'a  pris 
au  sortir  de  l'enfance,  pour  analyser  ses  pre- 
mières sensations  et  peindre  dans  leur  naïveté 
ses  premiers  sentimens.  Accessible  à  toutes 
les  impressions,  Juan  sera  tout  ce  que  le  feront 
les  circonstances  et  les  leçons  de  la  société  ; 
tour  à  tour  il  adopte  toutes  les  opinions  et 
toutes  les  erreurs  :   en  amour,  dupe  de  son 
cœur  facile ,  il  est  de  bonne  foi  jusque  dans 
son  inconstance.  Il  est  permis  de  croire  que 
lord  Byron  lui  prête  beaucoup  de  ce  qu'il 
éprouva  lui-même  ;  mais  s'identifiant  moins 
avec  don  Juan  qu'avec  Childe  Harold,  il  an- 
ticipe  en  son  propre  nom   sur  l'époque   ou 
comme  lui ,  Juan  ne  trouvera  plus  dans  la  vje 
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que  désencliantemcrït  et  regrets.  Ses  digres- 
sions sont  en  général  toutes  personnelles  ;  mais 
s'il  décolore  Tavenir,  en  compensation  il  a 
aussi  quelques  retours  sur  le  passé ,  qui  lui 
rendent  par  le  souvenir  toute  la  fraîcheur  de 
son  imagination.  Byron  est  souvent  aussi  sous 
l'influence  immédiate  des  lieux  où  il  écrit  : 
l'Italie  apparaît  dans  plusieurs  de  ses  stances 
avec  la  chaleur  et  la  pureté  de  son  ciel ,  la 
beauté  de  ses  sites  et  la  douce  mélancolie  de 
ses  ruines.  Voyez  l'apostrophe  à  la  forêt  de 
Ravenne  '.  En  obéissant  ainsi  au  caprice  et  à 
l'impression  du  moment ,  le  poète  se  met 
nécessairement  en  contradiction  avec  lui- 
même.  Il  est  le  premier  à  en  convenir.  Après 
avoir  été  peut-être  injuste  envers  la  gloire 
du  chevaleresque  Gaston  de  Foix ,  dans  sa 
haine  pour  tout  ce  qui  tient  à  la  chevalerie, 
il  se  surprend  à  plaindre  Don  Quichotte ,  et 
cherche  querelle  à  Cervantes  pour  avoir  tué 
par  le  ridicule  l'antique  honneur  de  l'Espagne. 

VIII. 

« — Je  n'aime  ni  ne  hais  à  l'excès ,  quoiqu'il 
'  iv^  chant. 
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n'en  fût  pas  ainsi  jadis.  Si  je  raille  de  temps  eu 
lemps,  c'est  parce  que  je  ne  puis  faire  moins, 
et  que  parfois  cela  m'aide  à  rimer.  Je  serais 
très  porte  à  redresser  les  torts,  et  je  prévien- 
drais plutôt  que  je  ne  punirais  les  crimes,  si 
Cervantes,  dans  sa  trop  véridique  histoire 
de  Don  Quichotte,  n'avait  montré  l'inutilité 
d'un  semblable  dessein. 


IX. 


«  De  tous  les  romans  c'est  le  plus  triste, — 
et  d'autant  plus  triste  qu'il  nous  fait  sourire. 
Son  héros,  sincère  et  juste,  ne  cesse  de  cher- 
cher le  bien  ;  —  dompter  les  méchans  est  son 
seul  objet,  combattre  les  plus  forts,  sa  ré- 
compense :  c'est  sa  vertu  qui  le  rend  fou  ! 
mais  ses  aventures  sont  pénibles  à  lire;  plus 
pénible  encore  est  la  grande  morale  qui  ré- 
sulte de  cette  véritable  épopée  pour  tous  ceux 
qui  ont  réfléchi. 

X. 

Redresser  les  torts ,  punir  l'injustice,  aider 
la  femme  timide,  détruire  le  méchant,  atta- 
quer seul  les  forts  réunis,  délivrer  du  joug 
étranger  les  peuples  qu'on  opprime  : — hélas  ! 
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faut-il  que  les  plus  nobles  desseins,  comme 
une  vieille  légende,  ne  soient  plus  qu'un  su- 
jet poétique  pour  les  jeux  de  rimaginalion  ! 
une  plaisanterie,  une  énigme,  un  rêve  de 
gloire  !  Et  Socrate  ne  fut-il  que  le  Don  Qui- 
chotte de  la  sagesse? 

XI. 

Cervantes  anéantit  en  riant  la  chevalerie  es- 
pagnole; par  une  simple  plaisanterie,  il  priva 
sa  patrie  de  son  bras  droit  ;  —  depuis  lors 
TEspagne  a  eu  rarement  des  héros.  Aux  jours 
où  les  romans  de  chevalerie  la  charmaient, 
l'univers  battait  en  retraite  devant  ses  bril- 
lantes phalanges  :  tel  est  le  mal  produit  par 
l'ouvrage  de  Cervantes,  que  toute  sa  gloire, 
comme  composition  littéraire,  a  été  chère- 
ment achetée  par  la  ruine  de  l'Espagne.  » 

Tous  ces  caprices  de  sensibilité  généreuse, 
toutes  ces  boutades  d'humeur,  de  gaité  ou  de 
bouffonnerie  servent  admirablement  Tefiet 
d'un  style  pittoresque,  qui  est  pour  les  pensées 
du  poète  comme  un  voile  transparent  disposé 
avec  un  air  de  négligence.  Le  style  de  Don  Juan 
est  tout  entier  à  Byron,  et  n'est  qu'à  lui.  Ce 
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style  n'existait  pas  clans  la  langue  anglaise.  Z^ow 
JufiJi  ofi'rc  souvent  de  ces  expressions,  de  ces 
tours  de  phrase  qui  seraient  incorrects  ailleurs, 
de  ces  épithctes  naïves  à  la  manière  de  notre 
La  Fontaine,  qui  sont  de  vraies  conquêtes  sur 
la  prose;  mais  très  poétiques,  parce  qu'elles 
peignent  avec  franchise.  On  a  dit  du  style  de 
Byron  en  général  que  c'était  une  espèce  d'im- 
provisation '  ;  dans  Childe  Haroldy  c'est  l'im- 
provisation de  l'enthousiasme;  dans  Don 
Juan  y  c'est  celle  de  la  conversation  spiri- 
tuelle et  familière  d'un  homme  qui  a  beau- 
coup vu,  beaucoup  observé,  beaucoup  senti 
et  beaucoup  réfléchi  sur  soi-même  et  sur  les 
autres.  Cette  anatomie  du  cœur  humain  et  de 
ses  secrets  ressorts  ne  produit  pas  chez  un 
grand  poète  des  analyses  décolorées.  Les  por- 
traits que  Byron  trace  sont  tous  vivans  et  poé- 
tiques dans  leur  exactitude.  Ses  femmes  sur- 
tout sont  d'une  poésie  ravissante  :  telle  est 
Haydée;  telle  est  la  jeune  Aurora. 

J'avoue  qu'une  seule  chose  me  consolerait, 
si  Byron  allait  oublier  en  Grèce  de  finir  sou 

'  Essai  sur  le  génie  et  le  caractère  de  lord  Byron^ 
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Do7i  Juan  ;  je  ne  lui  pardonnerais  pas  de  per- 
dre la  divine  Aurora  comme  il  a  perdu  Hay- 
dëe.  Déjà  il  semble  la  menacer. 

XLIII. 

((  C'était  une  beauté  de  fée  de  la  meilleure 
classe,  et  meilleure  que  sa  classe;  jeune  astre 
qui  brillait  sur  le  fleuve  de  la  vie ,  trop  douce 
image  pour  un  pareil  miroir;  être  charmant 
à  peine  formé;  bouton  de  rose  avec  tous  ses 
parfums. 

XLIV. 

«Riche,  noble, mais  orpheline, laissée  seule 
au  monde,  tout  son  aspect  respirait  un  air 
de  solitude.  Hélas!  qui  peut  nous  consoler, 
lorsque  nous  sommes  condamnés  à  sentir  dans 
des  palais  étrangers  qu'un  foyer  domestique 
nous  manque,  et  que  nos  liens  les  plus  doux 
sont  dans  la  tombe  ? 

XLV. 

«  Jeune  d'années,  et  plus  jeune  encore  par 
sa  tournure  enfantine ,  elle  avait  quelque  chose 
de  sublime  dans  ses  regards  qui  brillaient 
d'un  éclat  doux  et  mélancolique  comme  ceux 
des  séraphins.  A   peine  sortie  de  l'enfance, 
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mais  avec  un  aspect  qui  scinl)lait  à  l'abri  de 
toute  inlluerice  du  temps;  radieuse  et  grave, 

—  comme  s'appitoyant  sur  l'homme  déchu; 

—  affligée,  mais  affligée  d'un  crime  qui  n'é- 
tait pas  le  sien,  elle  semblait  un  ange  à  la 
porte  d'Eden,  gémissant  sur  ceux  qui  en 
étaient  exilés  sans  retour. 

XLVI. 

«Elle  était  catholique,  sincère  et  austère, 
autant  que  le  lui  permettait  son  cœur  tendi'e 
et  compatissant.  Ce  culte  déchu  lui  était  plus 
cher  encore,  peut-être  parce  qu'il  était  déchu. 
Ses  ancêties  avaient  vécu  dans  un  temps  oii 
la  renommée  occupait  les  nations  de  leurs 
exploits  :  aucun  pouvoir  n'avait  obtenu  d'eux 
soumission  ni  concession,  et  comme  Au- 
rora  était  la  dernière  de  sa  race ,  elle  restait 
attachée  à  leur  foi  et  à  tous  leurs  sentimens. 

xLvii  et  suivantes. 

«Elle  contemplait  le  monde  qu'elle  connais- 
sait à  peine ,  comme  ne  cherchant  pas  à  le 
connaître.  Silencieuse,  solitaire  comme  une 
fleur  sur  sa  tige,  elle  croissait  paisiblement 
en   âge,   et    conservait    la    sérénité   de    son 
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cœur.  Il  y  avait  du  respect  dans  les  hom- 
mages qu'elle  recevait.  Sou  âme  semblait 
fixée  sur  ua  trône,  à  part  du  monde  envi- 
ronnant, forte  de  sa  propre  force,  chose 
étrange  dans  un  être  si  jeune. 

((Juan  n'avait  nulle  idée  de  ce  caractère, 
qui  était  noble  sans  ressembler  à  celui  de  son 
Haydée  tant  regrettée.  Chacune  d'elles  brillait 
dans  sa  sphère.  La  jeune  Grecque,  élevée  sur 
les  bords  solitaires  de  la  mer,  plus  ardente, 
aussi  belle,  aussi  aimable,  non  moins  sincère, 
était  l'œuvre  de  la  seule  nature.  Aurora  ne 
pouvait  et  n'eût  pas  voulu  être  comme 
elle.  11  y  avait  entre  Aurora  et  Haydée  la  dif- 
férence qui  existe  entre  une  fleur  et  un.  dia- 
mant. Ayant  trouvé  cette  sublime  comparai- 
son, etc.  » 

On  a  reproché  à  Byron,  avons-nous  dit, 
de  ne  savoir  que  varier  par  de  simples  nuances 
le  même  caractère  :  quelle  réponse  à  ce  re- 
proche dans  la  galerie  de  portraits  qu'offre 
Don  Juanï  Je  le  répète,  cette  Odyssée  bio- 
graphique n'a  besoin  que  de  l'autorité  d'un 
critique  pour  être  admirée.  Hélas!  triste  ré- 
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flexion  sur  mes  dievoiix  qui  (grisonnent  dcjit, 
comme  dit  B_yron  lui-même  : 

/lut  no\v  at  tliirty  ycars  m  y  liair  is  gray. 


A'o  more  —  no  more  —  on  nct-cr  more  ou  me 

The  fresliness  of  tlie  heart ,  canfall  Uke  dcv ,  etc.  " 

Cruel  désenchantement  des  illusions  de  la 
jeunesse!  il  j  a  huit  ans,  je  préférais  encore 
la  Nouvelle  H éloïse  à  Gil  Blas ,  et  je  n'aurais 
pas  mis  Don  Juan  au-dessus  de  la  poésie 
solennelle  et  passionnée  d'Harokl,  des  ac  cens 
pathétiques  prêtés  au  Tasse  (  Lamentations 
du  Tasse),  de  la  mélancolie  douce  de  Pari- 
sina,  des,  mystères  terribles  et  déchirans  de 
Manfred,    etc.  " 


P.  S.  C'est  surtout  l'irréligion  supposée  de 
lord  Byron  qui  a  affligé  les  vrais  amis  de  sa 

'     Je  n'ai  que  la  trentaine  et  mes  cheveux  sont  gris. 

« 

"  J'interromps  ici  la  suite  de  cette  lettre  ,  où  j'entrais 
dans  quelques  détails  sur  la  vie  de  lord  Byron.  Sa  mort 
a  donné  lieu  à  des  publications  qui  m'ont  prévenu  : 
mais  je  ne  renonce  pas  à  reparler  de  lui. 
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gloire.  J'ai  tâché  d'analyser  avec  impartialité 
le  scepticisme  du  noble  poète,  dans  \ Essai  sur 
son  caractère  et  son  ge'nie.  De  tout  ce  qui  nous 
a  été  révélé  depuis  sa  mort  sur  ses  opinions 
en  morale,  je  conclus  qu'il  y  avait  au  moins 
dans  Byron  un  grand  besoin  de  croire;  chaque 
fois  qu'il  voyait  l'homme  entre  le  ciel  et  lui, 
il  se  réfugiait  dans  le  doute,  et  par  un  sin- 
gulier caprice  de  l'orgueil,  affectait  un  auda- 
cieux dédain  ou  une  froide  indifférence  pour 
les  croyances  des  astres  :  mais  avec  ses  amis, 
il  ne  craignait  pas  d'avouer  ce  qu'il  appelait 
sa  faiblesse  superstitieuse,  en  se  hâtant  de  la 
justifier  par  l'exemple  des  grands  hommes 
qui  avaient  été  superstitieux  comme  lui.  Cette 
vague  et  indécise  révélation  de  quelque  chose 
là  haut  se  sera  complètement  éclaircie,  il 
faut  l'espérer,  à  la  dernière  heure  de  celui  qui 
est  mort  pour  une  sainte  cause.  —  On  sait 
que  lord  Byron  portait  toujours  caché  dans 
son  sein  un  objet  précieux  suspendu  à  un 
ruban.  Le  capitaine  Medwin  suppose  que 
c'était  le  portrait  de  celle  qui  lui  avait  inspiré 
son  premier  amour  :  on  m'envoie  à  Tinstant 
une  gazette  allemande  où  un  savant,  M.  Ham- 
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mer,  prétend  que  c'était  une  amulette  orien- 
tale. ' 

Voici  une  anecdote  qui  me  porterait  à  croire 
que  si  lord  Bjron  s'était  muni  d'un  talisman , 
ce  talisman  pouvait  bien  être  un  scnpulaire 
ou  quelque  relique  de  la  foi  chrétienne. 

— Pendant  son  séjbii(r  à  Athènes,  dans  le  cou- 
vent des  Franciscai'.x'^y  lord  Byron  avait  inspiré 
beaucoup  d'intérêt  a  un  moine  nommé  le  père 
Bernard.  Lorsque  lo  liberté  grecque,  répon- 
dant à  son  généreux  appel,  l'invita  lui-même 
à  s'arracher  aux  délices  de  l'Italie,  Bjron, 
décidé  à  partir,  dit  un  jour  à  ses  amis  : 

—  ((  C'est  pourtant  bien  extraordinaire;  le 
père  Bernard,  enraie  donnant  le  Christ  qu'il 
portait  avec  lui ,  me  dit  d'un  ton  prophé- 
tique :  — «  Vous  serez  le  défenseur  des  chré- 
tiens ,  vous  reviendrez  en  Grèce  pour  la  cause 
des  fidèles...  mais  je  n'aurai  pas  le  plaisir  de 

■  Cette  amulette,  dit  M.  Hammer,  est  un  chiffon, 
de  papier  provenant  d'un  dei^viclre  :  c'est  le  double 
d'un  pacte  fait  entre  le  roi  Salomon  et  le  diable,  par 
lequel  Satan  s'engage  à  ne  faire  aucun  mal  à  celui  qui 
porte  sur  lui  cet  écrit ,  contenant  cinq  prières  d'Adam , 
de  Noé ,  de  Job  ,  de  Jonas  et  d'Abraham  !  !  !  ! 

III.  '7 
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VOUS  revoir.....  je  crains  que  vous  ne  veniez 
plus  jusqu'à  Athènes.  »  Lord  Byron  tomba 
dans  une  profonde  rêverie  que  personne  n'osa 
troubler,  parce  qu'on  était  habitué  à  le  voir 
quelquefois  s'isoler  ainsi  dans  son  silence , 
quand  quelque  pensée  sérieuse  ou  triste  ve- 
nait le  surprendre  au  nlilieu  même  d'une 
conversation.  Après  quelques instans,  il  ajouta 
ces  mots  remarquables  ':  —  c(  On  aura  peine 
à  croire  que  dans  aucuiie  circonstance  je  n'ai 
pu  me  séparer  de  cette  croix;  ce  pendant 
c'est  un  fait.  Je  n'ai  janrais  voulu  la  donner 
ni  à  ma  mère,  ni  à  ma  sœur,  qui  me  la 
demandaient  à  mon  retour  en  Angleteri^e  : 
c'est  un  souvenir  du  prieur  des  Franciscains, 
qui  habite  la  tour  de  Diogène  à  Athènes.  Cet 
excellent  moine  m'aimait  beaucoup  ;  lorsqu'il 
apprit  que  j'allais  partir,  il  en  fut  vraiment 
désolé.  —  11  ne  faut  pas  m'oublier,  Milord, 
me  dit-il  en  nous  séparant;  choisissez  quel- 
que chose  qui  puisse  vous  faire  plaisir  dans 
le  peu  que  je  possède,  et  que  vous  garderez 
pour  vous  souvenir  du  père  Bernard.  — Je 
portai  la  main  sur  le  Christ  qu'il  avait  sur  lui, 
je  lui  demandai  s'il  voulait  me  le  donner.   Le 
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bon  prieur  fut  si  enchanté  de  mon  choix  qu'il 
en  eut  les  larmes  aux  yeux.  C'était  un  homme 
vrai  clans  sa  foi.  — Je  n'ai  plus  quitté  un  in- 
stant ce  crucifix.  Je  vous  dirai  même,  qu'une 
fois,  croyant    l'avoir   perdu,   je   n'étais  pas 

à  mon  aise;  j'en  étais  préoccupé mais 

enfin  voilà  donc  la'  prédiction  du  père  Ber- 
nard qui  va  s'accomplir,  il  faut  partir  pour  la 
Grèce,  etc.  '  » 

'  Je  retrouve  cette"  anecdote  dans  un  livre  curieux 
sur  lord  Byi'on,  publié  à'Londres  par  M.  de  Salvo,  qui 
ajoute  que  le  ci'ucifix  a  été  trouvé  dans  un  porte-feuille 
du  noble  poète  à  côté  de  son  lit.  Le  prince  Mavrocor- 
dato  l'a  envoyé  à  ses  héritiers  avec  son  album  et  autres 
papiers.  Il  est  maint.;nant  dans  les  mains  de  M.  Hob_ 
liouse. 

Je  dois  ajouter,  à  l'fibnneur  de  notre  littérature  ,  que 
si  Byron  a  le  premier  prêché  une  croisade  poétique  en 
faveur  des  Grecs,  nos  poètes  n'ont  pas  déserté  cette 
noble  cause.  Les  Hellènes  eux-mêmes  nomment  avec  re- 
connaissance M.  Viennet,  qui  donna  le  signal  parmi 
nous  en  consacrant  le  prix  de  son  poème  de  Parga  à  se- 
courir les  premières  victimes  de  la  gueri'e  déclarée  enfin 
})ar  les  opprimés  aux  oppresseurs. 


LETTRE    LXXIl. 

A  M.  AVENEL. 

«  —  /  was  an  infant  when  my  motlier  went 

To  see  an  athcist  burned.  She  took  me  tliere  : 

The  dark-robed priesU  wèns  met  round  thep'Ue, 

The  multitude  was  gar.ih'g  cilently  ; 

And  as  the  culprit pas'skd'  ivith  dauntless  mien , 

Tempercd  disdain  in  his  arii^Uering  eye 

Mixed  with  a  quiet  smije ,  s(/one  calmly  fortli  : 

The  thirstyfire  crept  roûhcl  his  maulj  Umbs; 

His  rcsolute  cjes  wcre  seorched  to  blindness  soon  ,• 

His  death-pang  rent  my  Jieurt ;  the  insensate  mob 

Uttered  a  cry  of  triumph ,  ànd  J  wept. 

«  —  fVeep  not  child,  criedmy  mother,  for  thatman 

Has  saidthere  is  no  God.   ., 

Percy'B.  Sheiley  ,  Queen  Mab. 

«  — J'étais  un  enfant  lorsque  ma  mère  alla  voir  brûler 
un  athée.  Elle  me  mena  avec  elle  :  les  prêtres,  vêtus 
de  noir,  étaient  réunis  autour  du  bûcher;  la  multi- 
tude regardait  en  silence.  Quand  le  condamné  passa 
fièrement,  un  froid  dédain  était  l'expression  de  son 
regard ,  et  il  souiit  avec  calme  :  le  feu  avide  se  dé- 
ploya autour  de  ses  membres;  ses  yeux  impassibles 
furent  bientôt  consumés;  l'angoisse  de  sa  mort  me 
déchira  le  cœur  :  la  foule  insensée  poussa  un  cri  de 
triomphe,  et  moi  je  pleuiai.  «  —  Ne  pleure  pas, 
enfant,  me  cria  ma  mère ,  car  cet  homme  a  dit  :  Il 
n'y  a  pas  de  Dieu  !  » 

J'ai  dit  qu'on  avait  pardonné  à  lord  Bjron 
sa  misanthropie  sombre  et  ses  accès  de  scep- 
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ticîsme.  Il  était  jeune  et  malheureux,  (c  L'ange 
déchu,  comme  disait  un  de  nos  grands  poètes , 
peut  un  jour  se  rappeler  sa  divine  origine 
et  reprendre  sa  place  au  chœur  de  ces  esprits 

«  Que  Dieu  fit  pour  chanter,  pour  croire  et  pour  aimer.  -' 

(  Première  Méd.  poét.  ) 

Dans  sa  conversation  ,  le  noble  lord  affectait , 
assure-t-on,  de  mépriser  les  femmes;  il  ne 
leur  a  pas  épargné  les  épigrammes  dans  ses 
écrits,  tout  en  personnifiant  la  grâce,  la  dou- 
ceur et  le  tendre  amour  sous  les  traits  de  Mé- 
dora,  de  Zulcika,  d'Ada,  etc.;  mais  les  femmes 
pardonnent  tout  à  ceux  qui  aiment ,  et  il 
sera  beaucoup  pardonné  par  elles  à  Byron 
comme  à  J.  J.  Rousseau ,  parce  qu'ils  ont  beau- 
coup aimé.  Qui  peut  ajouter  foi  aux  calom- 
nies absurdes  inventées  sur  le  poète  de  Man- 
fred ,  par  le  dépit  de  quelques  maîtresses  ? 
Lord  Byron  a  fait  aussi  de  l'opposition  poli- 
tique dans  ses  vers  :  c'est  un  lord  de  mau- 
vaise humeur,  a-t-on  dit,  et  tant  d'autres, 
plus  aristocrates  que  lui ,  font  bien  de  l'op- 
position au  parlement.  Mais  lord  Byron  a  vou- 
lu faire  de  la  théologie  dans  Caïn  :  les  théo- 
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logions  se  sont  fâchés  tout  de  bon  :  ils  ont  crié 
à  \  hérétique ,  au  manichéen  ;  l'auteur  de  Caïii 
a  été  déclaré  le  chef  de  l'école  satani quel  dé- 
nomination qui ,  au  dix-neuvième  siècle,  sent 
un  peu  le  fanatisme.  Lcvsdeux  principaux  dis- 
ciples du  maître  sont  Percy-Bishe  Shelley  et 
Tjeîgh  Hunt,  soutenus  en  prose  par  le  para- 
doxal Hazzlltt.  Leigh  Hunt  est  lui-même  le 
chef  d'une  autre  école  que  le  ma-j^azine  de 
Blackwood  a  ridiculisée  par  le  titre  d'école  des 
badauds.  11  y  a  de  l'audace  dans  les  principes 
politiques  de  Leigh  Hunt,  mais  beaucoup  de 
mollesse  dans  sa  poésie;  on  y  remarque  un 
luxe  d'images  à  la  manière  de  Moore,  une 
cer laine  harmonie  en  dépit  des  règles  et  de  la 
langue  ;  mais  surtout  une  négligence  affectée. 
M.  L.  Hunt  rime  comme  un  bel  esprit  grand 
seigneur  ',  et  pense  comme  un  démagogue. 
Son  enthousiasme  pour  la  nature  semble  une 
prétention  plutôt  qu'un  sentiment  naïf;  car  il 
n'y  a  rien  de  pastoral  ni  de  simple  dans  ses 

'  M,  Hazzlitt  dit  quelque  part  que  L.  Hunt  était  né 
avec  le  tempérament  d'un  lord.  Leigh  Hunt  dédie 
un  poème  à  lord  Byron  en  lui  écrivant  ;  Mon  cher  lord 
Byron. 
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descriptions.  Hazzlitt  a  beaucoup  vanté  dansla 
Revue  d'Edimbourg  sa  Françoise  de  Rimini  : 
il  était  délicat  de  toucher  à  cet  épisode  su- 
blime du  Dante.  Lcigh  Hunt  W  délayé  dans 
une  abondance  d'images  voluptueuses  et  dans 
la  2^onipe  de  ses  descriptions  :  le  lecteur  s'im- 
patiente au  milieu  de  cette  cour  brillante  et 
de  ces  fêtes  magnifiques  où  il  est  transporté 
d'abord;  le  poète  semble  tellement  s'y  plaire, 
qu'on  craint  qu'il  n'y  oublie  les  deux  amans;  on 
saute  les  deux  premiers  livres  pour  retrouver 
le  Dante  au  troisième  qui  est  plus  dramati- 
que, mais  qui  est  trop  long  encore.  Dans  le 
récit  du  poète  anglais,  le  fameux  vers 

«  Quel  giorno  piii  non  ■vi  leggemmo  avante  » 

n'a  plus  la  grâce  chaste  et  le  charme  qu'il  avait 
(chez  le  Dante)  dans  la  bouche  de  Francesca. 
Si  Hazzlitt  eût  été  un  peu  moins  l'ami  de 
Leigh  Hunt,  il  aurait  pu  reconnaître,  en  ci- 
taut  ce  passage,  que  son  ami  y  laisse  aperce- 
voir ce  caractère  de  sensualité  qui  est  un  des 
traits  distinctifs  de  sa  poésie.  Dante  dit  bien  : 

La  bocca  mi  bacih  tutto  tremante. 
«  Il  dépose  un  baiser  sur  mes  lèvres  tremblantes  ;  » 

mais  M.  1j.  Hunt  ajoute  :   sweet  wns  ihat 
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long  kisSf  etc. ,  délicieux  fut  ce  long  baiser; 
ce  n'est  plus  la  peine  de  dire  le  quel  giorno 
non  vi  leggcmmo  mai.  Le  poème  n'a  pas  été 
écrit,  cependatil,  dans  un  boudoir,  mais  dans 
une  prison.  T^a  QuarterljRemeWj  qui  a  traité 
Hunt  avec  une  malveillance  évidente,  aurait 
du  relever  cette  faute.  Francesca  de  Bimini 
ne  vaut  pas  la  Parisina  de  Byron.  M.  Leigb 
Hunt  a  été  très  sévère  lui-même  sur  ses  con- 
temporains, dans  le  texte  et  les  notes  d'un 
poème  intitulé  le  Bajiquet  des  poètes  ,  qui 
prouve  bien  qu'une  riche  imagination  ne  suffit 
pas  pour  faire  un  talent  du  premier  ordre.  * 

Il  y  avait  davantage  à  espérer  d'un  autre 
arcadien  de  la  même  école,  John  Keats,  plus 
rêveur ,  plus  incorrect  que  Leigh  Hunt  et 
tout  aussi  diffus.  Ses  amis  assurent  qu'il  est 
allé  mourir  en  Italie,  désespéré  d'une  cri- 
tique de  la  Quarterlj  Bm'iew  ^  Reats  avait 

•  Le  Foliage  [le  Retour  des  Feuilles)  de  M.  L.  Hunt 
n'est  ni  meilleur  ni  plus  mauvais  que  ses  autres  poè- 
mes :  beaucoup  d'éclat,  amplifications  brillantes,  mais 
peu  d'originalité. 

*  Il  paraît  que  Keats  était  à  la  fois  d'un  amour-pro- 
pre très  susceptible  et  atteint  de  consomption. 
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voulu  prêter  toute  la  méiaphjsiquc  de  l'a- 
mour moderne  aux  dieux  de  l'antique  my- 
thologie. Il  y  a  des  tableaux  pleins  de  fraî- 
cheur dans  son  Eîidjmioii  et  sa  Lamia. 

Oublierais-je  la  grâce  un  peu  maniérée, 
l'harmonie  et  la  douce  rêverie  de  M.  Procter, 
qui,  sous  le  nom  de  B.  Cornwall,  a  publié 
d'élégantes  imitations  de  lord  Byron  et  des 
poètes  italiens?  Mais  il  n'y  a  rien  de  sata- 
nique  dans  les  tendres  soupirs  de  son  His- 
toire sicilienne  et  de  Marcian  Colomia ,  etc. 
Ce  sont  de  beaux  vers  et  de  riches  para- 
phrases ;  plusieurs  de  ses  fragmens  figurent  à 
propos  dans  les  albums  et  les  almanachs  ro- 
mantiques de  l'Angleterre,  jolis  livres  qui,  du 
reste,  sont  quelquefois  de  très  précieux  re- 
cueils de  vers  comme  de  gravures.  — Le  plus 
original  des  membres  de  la  petite  académie 
radicale  de-Pise  est  Sheiley  ou  le  Serpent , 
comme  Bjron  l'appelle  familièrement;  Shel- 
ley,  ami  dévoué,  de  mœurs  douces,  plus  ai- 
mable encore  que  L.  Hunt,  Shelley  raélanco- 
lique,mais  non  boudeur,  âme  tendre,  s'il  en  fut 
jamais,  sévère  pour  lui-même,  sobre  comme 
un  bramine,  mais  qui,  la  plume  à  la  main^ 
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est  un  jeune  Titan  par  son  audace,  menaçant 
dans  ses  vers  comme  dans  sa  prose  le  ciel  et 
toutes  les  institutions  humaines.  Encore  sur 
les  bancs  de  l'école,  à  cet  âge  où  l'âme  in- 
décise, trouvant  partout  des  émotions  naïves, 
se  passionne  tour  à  tour  pour  les   illusions 
les  plus  contraires,  et  où  il  n'est  pas  d'erreur 
qu'elle  ne   puisse  embrasser  et  abandonner 
pour  une  autre  ou  pour  la  vérité  sans  se  men- 
tir à  elle-même,  le  jeune  Shelley  eut  le  mal- 
heur  de  chercher  un  aliment  à  ses  rêveries 
dans  l'étude  des  systèmes  philosophiques  de 
Spinosa,  de  Th.Payne  et  de  Godwin.  Il  de- 
vint lem'  adepte ,  et  il  mit  dès  lors  sa  jeune 
raison  et  tout  son  talent  poétique  au  service 
de  l'athéisme.  La  suite  a  prouvé,  il  me  sem- 
ble, qu'un  arrière-pensée  a  préservé  son  ima- 
oination   de  l'influence    glacée    que   doivent 
exercer  ces  désolantes  doctrines  sur  toute  poé- 
sie. Mécontent  de  tout  ce  qui  existait,  et  rê- 
vant une  perfectibilité  dont  il  ne  se  rendait 
pas  encore  bien  compte  à  lui-même,  Shelley 
voulait   d'abord  tout  renverser  et  tout  dé- 
truire, espérant  qu'un  phare  sauveur  s'élè- 
verait sur  les  débris  de  la  société  actuelle.  Il 
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ne  demandait  point  l'athéisme  en  religion,  et 
l'anarchie  dans  les  empires  comme  une  fin, 
mais  comme  un  moyen  de  régénération. 
C'était  vouloir  livrer  la  ville  aux  flammes 
pour  la  reconstruire  sur  un  plan  plus  régu- 
lier, et  l'orner  de  nouveaux  temples  érigés  à 
de  nouveaux  dieux.  La  société  a  traité  Shelley 
en  ennemi.  Les  théologiens  d'Oxford  l'ont 
chassé  de  l'université,  et  son  père  de  la  mai- 
son paternelle.  Devenu  père  lui-même,  il  a 
été  privé  de  ses  enfans  par  le  grand  chance- 
lier, au  nom  de  la  loi  contre  l'athéisme  '. 
Shelley  se  voyant  sans  asile,  sans  pain  même, 
a  vendu  à  son  père  pour  une  annuité  ses  droits 
à  son  héritage..  Après  avoir  vécu  solitaire 
quelque  temps  dans  une  province,  il  s'est  exilé 
définitivement  en  Italie,  où  il  avait  déjà  fait 
un  voyage  précédemment.  C'est  en  Suisse 
qu'il  avait  connu  lord  Byron,  c'est  là  aussi 
qu'au  pied  de  ces  monts  sublimes  qui  sem- 
blent rapprocher  l'homme  du  ciel,  il  avait 

*  Cette  loi  est  à  la  fois  Spartiate  et  religieuse  ;  mais  les 
conséquences  peuvent  en  être  terribles  et  cruelles  :  c'est 
par  riiomme  que  l'homme  est  jugé. 
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osé  se  sii^nor  athée  sur  Y  album  du  mont  An" 
vert. 

Ce  qui  étonne  peut-être  après  les  détails 
d'une  telle  vie  et  de  tels  principes,  c'est  de 
trouver  dans  les  vers  de  ce  démagogue,  de 
<:et  impie,  de  cet  athée,  une  poésie  si  rêveuse 
et  si  mystique,  un  charme  si  doux  de  ten- 
dresse et  de  mélancolie,  une  expression 
si  naïve  et  si  passionnée  à  la  fois  des  senti- 
mens  les  plus  purs.  Il  y  a  sans  doute  aussi  des 
déclamations  à  côté  de  beaucoup  d'énergie  et 
de  chaleur;  il  y  a  de  l'obscurité  dans  quelques 
unes  des  visions  de  cette  âme  si  cruellement 
abreuvée  de  dégoûts  et  de  ses  propres  inquié- 
tudes; c'est  enfin  une  espèce  de  Manfred  ou 
de  Faust,  qui  porte  la  peine  d'avoir  voulu  dé- 
rober les  fruits  de  la  science  du  bien  et  du 
mal.  Si  par  sa  haine  pour  toutes  les  barrières 
que  la  religion  et  les  institutions  sociales 
imposent  à  l'impatiente  indépendance  de 
l'homme ,  Shelley  appartient  à  l'école  sata- 
nique,  son  ancienne  admiration  pour  les  poètes 
des  Lacs  qu'il  avait  fréquentés  et  étudiés, 
a  influé  sur  son  style  et  même  sur  ses  idées  : 
les  simples  beautés  d'un  paysage  et  la  nai?- 
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veté  de  Tcnfance ,  excitent  en  lui  le  même 
enthousiasme  que  les  songes  étranges  de  son 
génie  aventureux.  Slielley  s'est  peint  lui- 
même  avec  une  intention  plus  marquée  dans 
Alnstor  ou  l'Esprit  de  la  solitude.  Alastor  est 
un  jeune  enthousiaste  qui  a  cherché  dans  les 
livres  des  philosophes,  et  dans  tous  h^  cli- 
mats, la  personnification  vivante  d'un  beau 
idéal  qui  n'existe  point;  il  meurt  du  déses- 
poir de  n'avoir  fait  qu'un  rêve.  Les  descrip- 
tions de  cette  allégorie  sont  quelquefois  d'une 
fraîcheur  et  d'une  richesse  admirables. 

La  révolte  d'Islam  nous  transporte  dans  le 
paradis  du  Génie  du  bien,  car  Shelley,  en  re- 
nonçant au  paradis  chrétien ,  invente  des  dieux 
et  des  paradis  pour  sa  philosophie  d'ailleurs 
si  indulgente.  Les  âmes  des  hommes  ver- 
tueux et  celles  des  hommes  illustres  s'en- 
tretiennent des  sacrifices  et  des  travaux  qui 
leur  ont  mérité  la  couronne  des  justes.  Un 
jeune  Grec  et  son  amante  racontent  comment, 
après  avoir  délivré  leur  ville  natale  de  la  ty- 
rannie, la  victoire  infidèle  a  replacé  tout  à 
coup  la  tyrannie  sur  le  trône.  Le  poète  veut 
prouver  qu'ils  ont  déjà  été  heureux  dans  leur 
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martyre  ,  par  l'espoir  de  léguer  à  des  ven- 
geurs plus  favorisés ,  la  misslou  de  briser  les 
liens  de  l'esclavage.  Au  milieu  de  toutes  les 
aventures  de  ce  couple  d'amans,  le  souvenir 
de  leur  amour  qui  naquit  presque  avec  leur 
première  pensée,  inspire  au  poète  un  tableau 
ravissant.  Shelley  lui-même  n'était  encore 
qu'un  adolescent  qu'il  était  époux  pour  la  pre- 
mière fois;  il  s'est  remarié  en  secondes  noces 
avec  une  fille  du  fameux  Godwin. 

Il  n'y  aurait  rien  de  plus  pathétique  qu'une 
espèce  d'églogue  ,  intitulée  Rosalinde  et  Hé- 
lène ,  surtout  le  récit  de  Rosalinde ,  s'il  n'y 
avait  pas  une  aiTectation  de  la  part  du  poète 
à  légitimer  l'amour  incestueux  entre  frère 
et  sœur,  à  maudire  le  lien  du  mariage  comme 
une  institution  contre  nature,  et  à  flétrir  le 
privilège  que  la  loi  donne  à  la  volonté  hu- 
maine de  se  survivre  à  elle-même  dans  un 
testament. 

«  Ceux  qui  vivent  craignent  les  vlvans, 
u  mais  un  cadavre  est  impitoyal)le;  et  la  loi 
«  protège  la  volonté  injuste  et  cruelle  du 
«  tyran  qui  ne  rougit  plus  et  ne  sent  plus  de 
(i  remords  parmi  les  vers  de  son  cercueil.  » 
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Que  prouve  contre  un  droit  l'abus  de  ce  droit? 
On  plaint  sans  doute  aussi  Rosalinde  de  l'cf- 
frayantc  persécution  à  laquelle  l'expose  un 
vieil  époux  avare  et  méchant  ;  on  partage 
même  sans  remords  la  terreur  et  la  haine  que 
cet  homme  inspire  à  sa  femme  et  à  ses  en  fans, 
liai  ne  et  terreur  peintes  avec  des  couleurs  d'une 
sombre  énerj^ie;  mais  cette  même  institution 
qui  a  uni  Rosalinde  et  son  tyran ,  consacre 
les  chastes  amours  de  deux  jeunes  époux  et 
les  protège  contre  les  attentats  des  puissans 
de  la  terre ,  obligés  de  respecter  le  foyer  do- 
mestique au  dernier  de  leurs  vassaux.  im 

Percy  B.  Shelley  est  très  versé  dans  les  litté- 
ratures de  l'Allemagne  et  de  l'Espagne;  c'est 
aussi  un  profond  helléniste  :  il  n'appartenait 
peut-être  qu'à  lui  ou  à  lord  Byron  dans  notre 
siècle,  d'oser  réparer  la  perte  du  Piométhée 
^<?7?Vre  d'Eschyle,  he  Prométhée  de  Shelley, 
composé  à  Rome ,  a  un  caractère  antique , 
mais  ce  n'en  est  pas  moins  une  allégorie 
toute  moderne  ;  son  Prométhée  ressemble 
plus  encore  au  Satan  de  Milton  qu'au  Pro- 
méthée grec.  C'est  assez  dire  quel  est  le  Ju- 
piter que  brave  Prométhée. 
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C'est  à  Rome  aussi  que  Shelley  a  composé 

sa  tragédie  de  Cinci.  Pour  égaler  dans  cette 

pièce  toutes  les  horreurs  à'OEclipe  et  de  la 

famille  d'Àtrée,  Shelley  n'a  eu  besoin  que  de 

suivre  liltéralement  la  tradition. 

Francesco  Cinci,  riche  Romain  du  sei- 
zième siècle,  passait  sa  vie  dans  la  débauche 
et  toutes  sortes  de  forfaits  :  chaque  fois  que 
la  justice  éveillée  par  le  cri  d'une  victime 
menaçait  de  le  frapper,  il  achetait  de  Clé- 
ment VIII  l'impunité  au  prix  de  cent  mille 
écus.  Bourreau  de  sa  propre  famille,  il  conçut 
froidement  le  projet  de  déshonorer  sa  fille 
Béatrix  par  un  inceste.  —  Béatrix  et  sa  belle- 
mère  complottent  de  faire  assassiner  leur 
tyran  commun  ;  deux  sicaires  qu'elles  ont 
gagné,  reculent  au  moment  de  frapper;  Béa- 
trix ,  dans  son  désespoir ,  consomme  elle- 
même  l'épouvantable  sacrifice.  I^a  justice 
papale ,  moins  indulgente  pour  la  fille  que 
pour  le  père,  la  condamne  à  la  peine  des  par- 
ricides. Béatrix  avait  autant  de  douceur  dans 
le  caractère  que  de  beauté.  Ce  contraste  en 
fait  une  héroïne  éminemment  tragique. 

JiC  lecteur  frémit  et  hésite  à  la  pensée  de 
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justifier  ou  de  condamner  une  telle  action 
commise  pour  de  tels  motifs;  mais  aucune 
poe'sie  ne  saurait  diminuer  l'espèce  de  debout 
qu'inspire  l'expression  de  la  scélératesse  de 
Cenci.  Cependant  une  irrésistible  curiosité 
nous  intéresse  au  développement  de  ces  carac- 
tères italiens  du  seizième  siècle,  dessinés  habi- 
lement par  Shelley  avec  cette  superstition  re- 
ligieuse qui  se  mêlait  à  tous  leurs  sentimens. 
Cenci,  le  père,  avait  dédié  dans  son  palais 
une  chapelle  à  saint  Thomas,  et  faisait  dire 
des  messes  pour  le  salut  de  son  âme  ;  de  même 
sa  femme  et  sa  fille  sont  très  occupées  du 
moyen  de  le  faire  confesser  avant  de  l'immo- 
ler! —  Je  supprime  tout  détail  :  on  dit  que 
la  représentation  des  Euménides  d'Euripide 
causa  l'avortement  des  Athéniennes  enceintes 
qui  assistaient  au  spectacle  ! 

De  tous  les  poèmes  de  Shelley,un  seul  a  été 
-dénoncé  aux  tribunaux;  c'est  celui  dont.By- 
ron  se  défend  d'avoir  fourni  les  notes,  mais 
dont  il  loue  les  brillantes  couleurs.  La  Reine 
Mab  se  vend  sous  le  manteau,  et  ce  n'est  pas 
sans  peme  que  j'ai  pu  m'en  procurer  un  exem- 
plaire. Je  n'ai  jamais  redouté  les  sophismes 
m.  8 
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de  l'athéisme  qui  emprunte  les  formes  de  la 
poésie:  pour  moi  cette  poésie  est  déjà  une  ré- 
futation de  ses  principes  les  plus  spécieux — 
il  faut  à  la  Muse  un  culte  et  une  foi.  Shellej/ 
appelle  son  dieu  inconnu  V amour  universel  : 
c'est  encore  le  mien,  puisqu'il  lui  prête  les 
attributs  sans  lesquels  je  ne  saurais  me  fi- 
gurer celui  que  j'adore.  Les  notes  de  la  Reine 
Mab  sont  plus  hostiles  pour  le  christianisme 
que  le  poëme  :  ce  ne  sont  après  tout  que  des 
citations  empruntées  au  philosophisme  du 
siècle  de  Louis  xv.  On  dirait  un  petit  recueil 
de  notes ,  fait  par  un  étudiant  en  droit  ou 
en  médecine  de  première  année,  qui,  au  sor- 
tir du  collège,  a  cherché  dans  Voltaire  et 
autres  écrivains  irréligieux ,  cinq  à  six  lieux 
communs  contre  la  foi  pour  faire  l'esprit  fort 
en  société ,  jusqu'à  ce  qu'une  femme  d'esprit, 
s' intéressant  à  sa  jeunesse  ,  lui  dise  tout  bas 
qu'il  n'est  qu'un  perroquet-philosophe,  ou 
jusqu'à  ce  que  ,  venant  à  lire,  de  lui-même, 
la  profession  de  foi  du  vicaire  savoyard,  il 
soit  ramené  au  sentiment  religieux. 

Voici  le  cadre  de  la  Reine  Mab.  Une  jeune 
fille  (lanthé)  dort  paisiblement  pendant  que 
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son  amant  Henry  admire  sa  beauté  à  la  faveur 
de  son  sommeil.  La  reine  des  fées,  qui  re- 
présente l'Imagination  ,  descend  sur  son  char 
aérien,  et  fait  à  ïanthé  la  révélation  du  passé, 
du  présent  et  de  l'avenir. 

L'âme  de  la  mortelle  favorisée  par  Titania 
monte  avec  elle  dans  son  char,  qui  leur  fait 
traverser  l'immensité  des  mondes  jusqu'au 
palais  de  a  la  Reine  des  Enchantemens.  »  La  fée 
conduit  Ïanthé  sur  un  rempart  d'où  elles  con- 
templent les  sphères  de  l'univers,  parmi  les- 
quelles notre  terre  semble  un  point  à  peine 
visible. 

La  fée  décrit  les  ruines  des  anciens  âges, 
la  naissance  et  la  chute  des  empires  ;  puis 
elle  passe  en  revue  ce  qui  existe  et  les  sys- 
tèmes de  l'orgueil  humain ,  attaquant  les 
croyances ,  faisant  de  tous  les  cultes  de  vaines 
parades,  de  tous  les  dieux  des  fantômes  qui 
s'évanouissent  par  le  contact  de  sa  baguette, 
comme  les  illusions  du  palais  d'Armide  dis- 
parurent à  la  clarté  que  jetait  le  divin  bou- 
clier de  Renaud.  Par  une  singulière  fiction, 
le  poète  évoque  le  juif  errant  pour  venir  en- 
core maudire  la  tyrannie  du  dieu  auquel  il 
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refusa  jadis  sa  pitié.  C'est  ici  un  fantôme  qui 
en  combat  un  autre.  Cette  contradiction  n'est 
pas  la  seule  qui  laisse  le  lecteur  dans  une  ob- 
scure indécision  sur  le  sens  précis  des  inten- 
tions du  poète. —  Quand  tous  les  rêves  des 
croyances  sont  censés  expliqués,  la  fée  révèle 
par  quel  avenir  sera  rempli  le  vide  immense 
qui,  sans  une  croyance  quelconque,  effraierait 
la  pensée  humaine.  Il  n'y  aura  plus  de  dieu 
créateur,  mais  l'amour  universel  doit  présider 
à  la  création.  Toutes  les  voluptés  de  l'âge  d'or, 
deTolympe,  du  paradis  terrestre,  du  ciel  chré- 
tien, etc.,  seront  le  prix  de  la  vertu —  Cette 
vertu,  en  quoi  consiste-t-elie.^  Je  crois  que  le 
poète  appelle  vertu  la  vie  de  l'homme  en  état 
de  nature...  c'est-à-dire  nouvelle  obscurité... 
Ce  n'est  encore  qu'un  rêve  qu'Ianthé  nous 
racontera  peut-être  à  son  réveil!  — 

De  grandes  et  sublimes  images,  d'énergiques 
sentimens,  toute  l'exaltation  du  mysticisme, 
quelques  déclamations,  voilà  la  poésie  de  la 
Reine  Mab ,  dont  le  style  a  de  l'éclat  et  de 
l'harmonie,  mais  est  plus  près  de  l'emphase 
que  de  la  précision.  — Je  ne  dirai  pas  ce  que  di- 
sait le  géomètre  des  vers  de  Racine  •  «<  Qu'est- 
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ce  que  cela  prouve?  »  — La  Reine  Mab  prouve 
que  Shelley  fut  de  bonne  heure  un  poète,  et 
mérita  les  e'ioges  de  Byron.  Heureusement, 
elle  ne  prouve  rien  contre  aucune  religion. 
Je  dis  heureusement,  car  je  suis  un  peu  de 
l'avis  de  ce  bon  bramine,  qui  fut  si  malheu- 
reux de  découvrir  que  Brama  lui  commandait 
une  religion  impossible.  Un  Anglais,  pour  lui 
prouver  que  les  brames  mangeaient  des  créa- 
tures animées  comme  les  Européens,  avait  fait 
venir  d'Europe  un  instrument  d'optique,  par 
le  moyen  duquel  l'Indien  vit  en  effet  une 
multitude  d'animalcules  s'agiter  et  vivre  dans 
le  végétal  dont  il  se  nourrissait.  «  Vous  avez 
raison!  »  dit-il  à  l'Anglais  ;  mais  au  bout  de 
quelques  jours,  celui-ci  le  vit  venir  à  lui,  pâle 
et  soucieux,  et  lui  demandant,  comme  une 
grâce,  son  précieux  microscope.  L'Anglais  lui 
en  fit  présent  :  alors  l'Indien  le  prit  et  le  brisa 
contre  une  pierre.  «  Depuis  que  ce  cristal 
maudit  m'a  privé  du  calme  de  ma  croyance , 
dit-il,  il  n'est  plus  de  bonheur  pour  moi.  — 
J'ai  voulu  éviter,  en  le  brisant,  qu'il  apprît 
une  vérité  si  cruelle  à  mes  compatriotes...  » 
Hélas  !  combien  d'illusions  moins  sérieuses, 
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dont  la  perte  est  pour  nous,  dans  le  cours  de 
la  vie,  une  source  d'amers  regrets  ! 

Si  dans  un  ouvrage  intitule  F^oyage  y  il 
n'était  pas  temps  d'interrompre  enfin  le  sujet 
de  la  poésie  pour  vojager  un  peu ,  je  place- 
rais ici  l'analyse  des  ouvrages  de  quelques 
autres  poètes  contemporains,  etje  n'oublierais 
pas  les  dames  auteurs,  qui  ne  sont  pas  toutes 
des  bas-bleus  comme  lady  Morgan.  J'espère 
trouver  l'occasion  de  dire  quelque  chose  de 
miss  Helen  Williams,  de  miss  Barbauld,  de 
miss  Opie,  de  la  jeune  miss  E.  Landon,  la 
Delphine  Gay  de  Londres,  etc.  Je  n'aban- 
donnerais pas  même  si  tôt  le  sujet  de  la  poésie, 
si  je  pouvais  donner  une  idée  des  vers  de  ces 
aimables  poètes  par  quelques  imitations , 
comme  la  pièce  suivante,  que  je  tiens  de  la 
complaisante  amitié  de  M.  A.  Soulié. 

IMITATION    DE  CHARLOTTE    SMITH. 
(  Sonnet  iv.  ) 
Queen  ofthe  silver  bow  —  By  thy  pale  beam,  ett. 

Flambeau  des  nuits,  astre  plein  de  mystères, 
Dont  la  lumière  est  si  douce  au  malheur, 
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Que  j'aime  à  voir  de  ces  bois  solitaires 
Tes  feux  tremblans  percer  la  profondeur! 

Quand  les  rayons,  à  travers  un  nuage. 
Astre  charmant,  descendent  sur  les  mers, 
Mon  œil  te  suit,  et  de  mes  jours  d'orage 
Les  longs  ennuis  me  semblent  moins  amers. 

Peut-être  un  jour ,  exempt  d'inquiétudes, 
L'homme ,  affranchi  des  liens  du  trépas, 
Ira  peupler  tes  belles  solitudes, 
Et  ses  malheurs  ne  l'y  poursuivront  pas. 

Ah  !  s'il  est  vrai  qu'en  ce  monde  paisible 
Les  cœurs  amis  ne  soient  plus  séparés , 
Fuyons ,  mon  âme  !  adieu ,  terre  insensible  ! 
Je  vais  revoir  ceux  que  j'ai  tant  pleures.  ' 

'  J'ai  entendu  M.  de  La  Martine  lire  et  relire  ces 
vers ,  composés  avant  que  les  Méditations  fussent  con- 
nues. On  m'eût  dit  qu'ils  étaient  de  lui  que  je  l'aurais 
cru  sans  peine.  M.  Soulié  a  traduit  avec  le  même  bon- 
heur l'élégie  du  Cimetière  i  de  Th.  Gray. 


LETTRE    LXXIII. 

A    M.    AuG.    D'HAUTERIVE. 


—  /  hâte  the  man  who  can  travel  from  Dan  to  Bersheha 

and  say  :  ail  is  dry »    •   > 

Sterwe. 

Je  hais  l'homme  qui  peut  voyager  depuis  Dan  jusqu'à 
Bersheba  pour  nous  dire  qu'il  n'a  vu  qu'un  désert. 


Voici  une  citation  que  je  traduis  librement 
d'un  Magazin  Écossais  souvent  plein  d'es- 
prit, et  que  j'aurais  pu  prendre  aussi  pour 
épigraphe  de  cette  lettre. 

((  —  (  T^'^août.  )  Londres  vient  de  terminer 
son  année  intellectuelle  ;  car  après  le  premier 
juillet  personne  n'écrit ,  ne  lit,  ni  ne  pense. 
Les  libraires  se  promènent  dans  leurs  boutiques 
poudreuses  et  désertes  :  la  gent  des  auteurs , 
lasse  et  épuisée,  se  rencogne  dans  ses  asiles 
secrets  jusqu'à  ce  que  l'hiver  la  rappelle  à 
l'embonpoint  et  à  l'activité.  Les  comédiens 
jouent  la.  Loi  de  Java,  de  Colman  Junior,  et 
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autres  signes  de  la  décadence  dramatique; 
les  législateurs  se  rendent  en  toute  hâte  en 
province,  pour  y  amadouer  les  épouses  des 
électeurs  et  chasser  les  perdreaux.  Bond- 
Street ,  rendez-vous  des  Corinthiens ,  »  (ou  fats 
du  premier  ordre,  comme  l'ordre  corinthien 
est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  en  archi- 
tecture) ,  ((  —  Bond-Street  laisse  sortir  l'herbe 
entre  ses  pavés.  Etonnés  de  ce  symptôme, 
tout  en  faveur  de  l'agriculture,  les  avocats  se 
querellent  entre  eux  dans  des  cours  vicies;  et 
quand  six  degrés  de  chaleur  au  thermomètre 
peuvent  produire  tant  de  changement,  faut-il 
s'étonner  que  les  premiers  mots  d'une  conver- 
sation anglaise  soient  consacrés  à  parler  du 
temps  qui  règne?  Montesquieu 'avait  raison 
après  tout:  —  l'homme  est  ce  que  le  fait  le 
climat.  )) 

Conclusion  :  il  est  temps  de  partir  de 
Londres;  et,  chose  que  ma  citation  ne  dit 
point,  il  est  si  peu^^t^^/o/z^^/e  d'y  rester  que  les 
gens  comme  il  faut,  qui  n'ont  ni  maison  de 
campagne,  ni  chaise  de  poste  pour  aller  faire 
un  tour  aux  lacs ,  se  cachent  chez  eux  et  font 
dire   qu'ils   n'y  sont  pas. 
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Cependant  il  me  semble  que  j'aurais  quitté 
Londres  avec  un  vif  regret,  sans  l'espoir  d'y 
revenir  à  mon  retour  d'Ecosse.  Les  capitales 
ont  cet  avantage  pour  l'étranger  qu'il  s'y  perd 
plus  aisément  dans  la  foule,  et  qu'en  mille 
endroits  son  argent  le  met  sur  un  pied  d'éga- 
lité avec  un  tiers  des  habitans  étrangers  '■ 
comme  lui.  On  trouve  sans  doute  à  Londres 
moins  de  ces  lieux  publics,  où  moyennant 
une  rétribution  légère,  et  même  gratuite- 
ment ,  le  dernier  venu  a  autant  de  droits  que 
le  premier  occupant;  trois  mois  de  séjour  à 
Londres  ne  vous  suffisent  pas  néanmoins 
pour  tout  voir  et  aller  partout.  J'aurais  re- 
gretté beaucoup  de  ne  pas  y  trouver  ces 
cabinets  de  lecture  où  il  est  si  agréable  de  se 
mettre  en  un  quart  d'heure  au  courant  des 
destinées  de  l'Europe;  mais  j'ai  été  heureuse- 
ment admis  dans  un  club  où  l'on  peut  lire, 
du  matin  au  soir,  livres  et  journaux ,  en  ne 
s'interrompant    (  à   la   mode   anglaise  )  que 

'  On  s'aperçoit  ici  qu'il  manque  au  français  le  mot 
foreigner  {forain  ) ,  par  opposition  a  celui  de  stranger 
{^étranger).  Un  Anglais  des  provinces  est  un  stranger 
à  Londres  ;  un  Français  y  est  u/i  foreigner. 
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pour  se  faire  servir  quelques  rafralchissemens. 
Heureusement  pour  nos  propriétaires  de  vi- 
gnobles, au  nombre  des  liquides  compris 
dans  ce  terme,  sont  les  vinspétillans  de  Cham- 
pagne, et  le  nectar  le'ger  de  Bordeaux. 

J'ai  fréquenté  aussi  les  bibliothèques  et 
les  salles  de  lecture  des  institutions  ',  où  il 
faut  se  contenter  des  journaux  et  des  livres. 
Je  n'ai  pas  manqué  non  plus  de  visiter  assi- 
dûment les  libraires.  J'ai  si  bien  fait  ma  cour 
à  quelques  uns  ,  pour  le  plus  grand  avantage 
de  ma  bibliothèque ,  qu'au  nombre  des  lettres 
di  introduction  que  je  porte  à  Edimbourg,  il 
en  est  heureusement  deux  ou  trois  pour  leurs 
confrères  d'Ecosse 


Nous  voici  à  York ,  encore  tout  humides 
d'une  grosse  pluie,  que  je  n'avais  pas  citée 
au  nombre  des  agrémens  qu'offre  X impériale 
des  stages  ;  mais  est-ce  le  moment  de  s'en 
plaindre  quand  on  a  les  pieds  étendus  devant 

'  Je  réserve  pour  mon  retour  à  Londres  quelques 
détails  sur  ces  établlssemens  qui  tiennent  à  la  littéra- 
ture et  à  l'instruction  générale. 
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une  grille  chargée  d'une  houille  brûlante? 
Mon  compagnon  cependant  à  l'air  de  bouder 
le  climat,  et  vante  les  coussins  des  insides  '  ; 
voilà  déjà  un  germe  de  contradiction  entre 
nous.  La  connaissance  est  faite,  les  condescen- 
dances vont  diminuer,  chacun  osera  avoir 
son  avis  et  son  goût  ;  les  discussions  vont  s'ou- 
vrir, et  les  caractères  se  dessiner  eux-mêmes 
franchement  dans  chaque  circonstance.  Char- 
les F — e  réunit  aux  manières  de  l'homme 
comme  il  faut  une  certaine  gravité  tout 
anglaise.  Nullement  étranger  à  la  poésie,  se- 
mant même  sa  conversation  de  citations  heu- 
reuses ,  empruntées  au  plus  passionne  des 
poêles,  lord  Bjron,  il  déclare  quelquefois  vo- 
lontiers la  guerre  à  tout  ce  qui  sort  des  limites 
du  positif.  Après  avoir  prouvé  qu'il  sait  faire 
usage  d'une  aimable  gaîté ,  ou  s'exalter  avec 
des  sentimens  sublimes,  il  choisira  volontiers 
le  rôle  de  critique  sévère  et  de  logicien  anti- 
poétique. Je  prévois  du  moins  que  tel  sera 
son  rôle  auprès  de  moi  :  mais  loin  de  me 
tenir  sur  la  réserve,  je    ne  m  abandonnerai 

'  Intérieur  de  la  voilure,  par  ()i)posilion  au  fop  ou 
outsifie. 
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que  plus  librement  à  mes  impressions  du  mo- 
ment, certain  d'avoir  à  mon  côté  le  correctif 
de  mon  enthousiasme  qui  me  ramènera  bien- 
tôt dans  le  juste  milieu  du  vrai.  Delà,  q^uel- 
ques  raomens  d'impatience,  quelques  désap- 
pointemens  pénibles  après  de  belles  suppo- 
sitions ;  mais  le  charme  renaît  sans  cesse,  les 
beaux  châteaux  se  relèvent  de  leurs  ruines ,  le 
paysage  revêt  bientôt  de  plus  brillantes  cou- 
leurs ,  et  parfois  même  l'imagination  persuade 
et  convertit  la  philosophie.  ' 

Deux  fois  plus  étendu  que  le  plus  grand  des 
autres  comtes  d' A  ngleterre,celui  d'York, borné 

'  Je  pourrais  m'appliquer  ici  un  passage  oii  l'Addison 
américain  décrit  son  enthousiasme  de  voyageur  en  par- 
courant l'Angleterre  : 

«  —  Tout  pour  moi  était  plein  de  vie  ;  partout  les  pas 
de  l'histoire  avaient  laissé  des  traces  ,  et  la  poésie  avait 
consacré  chaque  sitfe.  J'éprouvais  cette  délicieuse  fraî- 
cheur de  sensation  qu'éprouve  l'enfant  pour  qui  tout 
est  nouveau;  je  me  figurais  une  famille  d'habitans,  et 
un  genre  de  vie  pour  toutes  les  demeures  que  je  voyais , 
depuis  le  manoir  aristocratique  au  milieu  du  repos 
solennel  de  ses  vastes  allées  et  de  ses  parcs  solitaires , 
jusqu'au  chaume  du  cottage,  avec  son  petit  jardin  et 
sa  haie  d'aubépine.  II  me  semblait  que  je  ne  pourrais 


I2(>  VOYAGE    EN    ANGLETERRE 

àl'estparla  mei'  d'Allemagne,  au  nord  par  les 
bouches  de  la  Tee ,  au  midi  par  le  Humber, 
et  au  couchant  par  de  hautes  montagnes  entre- 
coupées de  vallons,  n'est  pas  moins  remar- 
quable par  la  variété  de  ses  produits  que  par 
celle  de  ses  sites.  Chacune  de  ses  villes  prin- 
cipales offre  un  genre  particulier  d'industrie. 
A  Shefïield ,  au  milieu  des  vapeurs  qui  s'échap- 
pent de  nombreuses  forges,  l'acier  acquiert 
sa  trempe  la  plus  fine ,  et  obéissant  à  la  main 
de  l'ouvrier,  subit  les  formes  élégantes  de  mille 
instrumens  utiles.  Quelle  différence  entre  ces 
riches  couteaux  de  Sheffield  et  la  lame  grossière 
que  Gurth  le  Saxon  portait  à  sa  ceinture,  et 
qui  déjà  était  connue  sous  le  nom  de  Sheffield 
Whittlel  Entre  Sheffield  et  Doncaster,  les 
chênes  du  parc  de  Wentworth  ont  fait  peut- 
être  partie  de  cette  forêt    où  sir  W.    Soort 

me  rassasier  de  la  douce  fraîcheur  d'une  contrée  si 
complètement  tapissée  de  verdure ,  où  chaque  souffle 
d'air  m'apportait  le  parfum,  des  prairies  et  du  chèvre- 
feuille :  je  retrouvais  sans  cesse  quelque  nouvel  élément 
de  poésie  dans  l'églantier,  la  marguerite,  la  prime- 
vère, et  dans  tous  les  objets  les  plus  simples  dont  la 
Muse  a  relevé  le  prix.  »  i^Bracebridge-Hall.) 
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place  TEuniée  de  Cédric  et  son  troupeau  in- 
docile. La  ville  de  Leeds  n'existait  pas  encore  , 
et  aujourd'hui  elle  a  obtenu  une  importance 
réelle  par  ses  manufactures  de  draps,  dont 
la  laine  vient  en  grande  partie  des  bes- 
tiaux nourris  dans  les  pâturages  des  environs 
d'York,  où  paissent  aussi  les  plus  beaux  cour- 
siers de  l'Angleterre. 

HuU  '  est  une  ville  toute  maritime ,  et  ses 
habitans  furent  les  premiers  à  envoyer  des  na- 
vires à  la  pêche  de  la  baleine  (en  iSgS);  leur 
commerce  les  met  en  relation ,  non  seulement 
avec  le  Groenland  et  la  Baltique ,  mais  encore 
avec  les  Etats-Unis  et  le  sud  de  l'Europe;  tan- 
dis que  les  canaux  de  l'inteVieur  font  de  leur 
port  un  entrepôt  pour  les  étoffes  de  Leeds  et 
Manchester ,  et  pour  les  aciers  de  ShelTield  et 
de  Bermingham,  concurrence  qui ,  par  inter- 
valles, semblerait  menacer  Liverpool.  HuU 
vit  verser  sous  ses  murs  le  premier  sang  des 
discordes  civiles  de  1642  ;  mais  c'est  York 
surtout  qui  nous  ramène  sur  le  domaine  de 
l'histoire;  et  comme  je  médite  une  plus  lon- 

'  On  Kingston  upon  HuU,  ainsi  nommée  en  l'honneur  du 
roi  Edouard  i",  sous  le  règne  duquel  son  port  fut  fondé. 
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gue  excursion  dans  le  reste  du  comté  quand 
nous  reviendrons  sur  nos  pas,  je  ne  sortirai 
plus  de  cette  belle  capitale  où  nous  sommes 
que  pour  prendre  la  route  d'Ecosse  ;  je  né- 
glige même  aujourd'hui  les  antiques  ruines  de 
Fountains-Abbey  et  de  Kirkstall ,  ainsi  que 
l'architecture  plus  moderne  du  vaste  mais 
lourd  château  antique  d'Howard. 

Nous  sommes  à  York  au  point  d'union 
des  trois  grands  districts  par  lesquels  est 
divisé  le  York-Shire,  le  Riding  de  l'ouest, 
le  Riding  de  l'est,  et  le  Riding  du  nord.  Ce 
mot  riding  ne  signifierait-il  pas  l'étendue  de 
terrain  qu'un  homme  à  cheval  peut  traverser 
en  un  jour  (du  verbe  to  ride)  ?  Les  antiquaires 
vous  ferment  la  bouche  en  vous  disant  que 
riding  est  un  vieux  mot  saxon  qui  signifiait 
tiers.  La  science  est  aujourd'hui  très  tran- 
chante, et  nous  ne  sommes  plus  au  temps  où 
l'insouciant  Wamba  exerçait  la  subtilité  de 
son  camarade  sur  les  bizarreries  des  idiomes 
saxons  et  normands,  sans  se  soucier  du  dé- 
dain des  antiquaires.  ' 

'  Voyez  le  premier  chapitre  é^ Ivanhoé ,  où  le  roman- 
cier entre  en  scène  à  la  manière  de  Shakspeare. 


LETTRE   LXXIV. 

A  M.  F.  GIBERT, 

A    ARLKS. 


Wliat  wondrous  monument!  whatpile  is  this! 

CHATTERXaif. 

Quel  merveilleux  monument  !  quel  édifice  est  ce- 
lui-ci ! 


Comme  toute  cité  déchue  qui  voit  autour 
d'elle  des  villes  plus  modernes ,  fondées  par 
l'industrie  et  le  commerce,  s'étendre,  s'em- 
bellir, se  peupler  de  ses  propres  citoyens  et 
succéder  à  son  importance  dans  l'état,  York 
cherche  dans  les  vestiges  de  sa  grandeur  passée 
ou  dans  les  annales  de  l'histoire,  les  titres  d'une 
stérile  illustration.  Né  moi-même  au  sein  d'une 
ville  qui  met  aussi  tout  son  orgueil  dans  son 
origine  et  dans  la  noble  poussièrede  ses  ruines, 
ce  n'est  pas  sans  intérêt  que  j'écoute  les  ha- 
bitans  d'York  nous  dire  ;  «  Vous  êtes  dans 
l'antique  Eboracum  fondée  par  les  Romains, 
m.  9 
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Comparez  le  plati  de  notre  cité  avec  celui  de 
Rome,  et  vous  serez  frappés  de  la  ressemblance. 
Voyez  à  un  mille  et  demi  de  distance  ces  trois 
monticules;  ils  ont  conservé  le  nom  de  l'em- 
pereur Sévère  :  ce  prince  avait  fait  de  York 
sa  résidence  principale  ;  il  y  reçut  les  hom- 
mages et  les  tributs  de  tous  les  rois  courti- 
sans de  l'aigle  de  César;  il  mourut  à  York 
même,  et  ces  trois  collines  '  furent  son  tom- 
beau. Un  siècle  plus  tard,  York  fut  encore 
témoin  de  la  mort  et  de  l'apothéose  d'un 
autre  empereur ,  Constance  Chlore.  Son 
fils ,  le  grand  Constantin ,  était  né  dans  nos 
murs,  d'une  mère  anglaise  %  et  il  y  revêtit  la 
pourpre.  Nous  avons  près  de  l'abbaye  de 
Sainte-Marie  les  fondations  d'un  temple  de 
Bellone  et  les  restes  d'une  tour,  dite  la  Tour 
romaine.  Vous  êtes  entré  en  venant  de  Lon- 
dres par  une  porte  appelée  Micklegate-Bar  '  ; 
c'est  une  porte  romaine  encore,  etc.  )i 

'  Probablement  ces  trois  collines  sont  naturelles,  n'en 
déplaise   aux  bons  bourgeois  d'York. 

=»  Hélène. 

^  Cette  porte  a  été  décorée  au  moyen  âge  des  têtes  de 
plusieurs  victimes  politiques;  Shakspeare (Henry  vi)  y 
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Je  souris,  en  me  rappelant  avoir  fait  ainsi 
les  honneurs'  des  rues  descries  de  l'antique 
métropole  des  Gaules,  à  un  étranger  que  je 
cherchais  à  intéresser  en  lui  disant  :  «  Voilà 
un  théâtre  romain,  une  colonne  romaine; 
nos  aïeux  étaient  une  colonie  romaine  :  cet 
obélisque,  dont  le  soleil  de  Louis  xiv,  le 
bonnet  rouge  et  l'aigle  de  Buonaparte  ont 
tour  à  tour  usurpé  le  laîte ,  eut  pour  pre- 
mier emblème  l'aigle  de  JNÎarius.  Voilà  le 
château  de  la  Trouille  qu'habita  Constan- 
tin, etc.  »  Et  l'habitant  d  York  et  l'habiiant 
d'Arles^  oubliant  le  présent  dans  le  passé,  se 
laissent  peut  être  un  moment  aller  à  croire 
que  ce  sont  encore  quelques  gouttes  de  sang 
romain  qui  précipitent  les  battemens  de  leur 
cœur.  Vanité  des  vanités!  etc. 

York  est,  après  tout,  peu  riche  en  monu- 
niens  romains  ;  mais  York  a  é(é  la  capitale 
du  royaume  de  Northumberland  :  Guillaume 
de  Normandie  en  fit  le  siège  et  la  prit  par  la 
famine  en  1070.  Il  s'y  tint  en  1 160  un  des 
premiers  parlemens  de  la  Grande-Bretagne  ; 

fait  placer  la  tête  de  Richard,  duc  d'York,  tué  à  la  ba- 
taille de  Wakefield  (1460  J. 
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loutcs  les  hautes  cours  du  royaume  y  sléj^è- 
rciit  pcndatit.  sept  ans  sous  Edouard  l'^^  Dans 
ce  siècle,  York  était  un  des  cinq  ports  du 
royaume  ;  mais  sans  doute  que  la  rivière 
d'Ouse  se  creusait  alors  un  lit  plus  profond , 
ou  plutôt  les  galères  de  Rome  et  les  navires 
saxons  ou  normands  n'eussent  été  que  des  al- 
lèges auprès  des  citadelles  flottantes,  con- 
struites de  nos  jours  sur  les  chantiers  de  Cha- 
tamoudePortsmouth.  Le  nom  d'York  a  figuré 
surtout  dans  les  giierres  civiles  de  la  rose  rouge 
et  de  la  rose  blanche  ;  et  à  cinq  milles  de  ses 
murs ,  dans  la  plaine  de  Marston-Moor  se 
donna,  sous  Charles  i",  la  première  des  ba- 
tailles qui  conduisirent  ce  roi  à  l'échafaud. 
C'est  le  sujet  d'un  des  chants  de  Rokebj. 

York  est  une  ville  assez  mal  bâtie,  contenant 
tout  au  plus  quinze  mille  habitans  :  ses  édifices 
modernes  n'ont  rien  de  remarquable,  ni  l'hô- 
tel-de-ville,  ni  le  théâtre,  ni  les  ponts  sur  le 
Foss  et  rOuse.  Son  vieux  château  (fondé  par 
Guillaume-le-Conquérant)  est  devenu  la  pri- 
son du  comté.  Le  poète  Montgommery,  con- 
vaincu d'un  délit  contre  les  lois  de  la  presse, 
y  a  été  deux  fois  enfermé  :  c'est  là  qu'il  a 
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compose  SCS  Plaisirs  de  la  Prison.  Ce  sont 
deux  e'pîtres  charmantes  qui  rappellent  la 
Chartreuse ôe  Gresset.  I^e  poète  y  décrit,  avec 
une  espèce  de  gaîté,  ses  distractions  de  cha- 
que jour;  mais  la  perte  de  sa  liberté  lui  est 
rappelée  à  chaque  pas.  —  «  Ainsi  le  rouge- 
«  gorge  au  sein  haletant,  a  été  ravi  à  son  nid 
«  par  des  écoliers  barbares  qui  lui  attachent  un 
u  ruban  à  la  patte  pour  le  faire  voltiger  au- 
«  tour  d'un  piquet.  Voyez!  le  captif  joyeux 
«  étend  les  ailes ,  prend  l'essor ,  s'élève  et 
«  chante ,  lorsque  soudain  la  chaîne  cruelle 
«  le  ramène  à  la  terre,  etc.  »  (Épi't.  prem.) 
Les  assises  d'York  sont  célèbres,  et  la  salle 
de  justice  (  Guid  Hall)  est  un  palais  gothique 
dont  l'architecture  n'est  pas  sans  mérite.  Les 
courses  de  chevaux  d'York  attirent  annuel- 
lement une  afîluence  considérable  ;  une  fête 
non  moins  chère  aux  habitans  du  Yorkshire  a 
•lieu  aussi  chaque  automne  dans  la  cathédrale  : 
c'est  un  grand  concert  qui  réunit  plus  de  cinq 
cents  musiciens.  Qu'on  dise  après  cela  que 
les  Anglais  n'ont  pas  de  musique!  Je  sup- 
pose toutefois  que  ces  maestri  et  exécutans 
ne  sont  pas  tous  des  docteurs  en  musique 
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d'Oxford  ou  de  Cambridj^e.  Dans  toutes  ces 
solennités ,  on  devine  quel  beau  rôle  doit 
jouer  le  gouvernement  de  la  ville.  On  appelle 
ainsi  le  maine,  qui,  comme  celui  de  Londres, 
a  le  titre  de  lord,  le  recorder  (grand  juge 
de  paix),  les  douze  aldermen,  deux  sherifTs, 
soixante-douze  coinnion  councilmcn  (conseil- 
lers municipaux)  et  vingt-quatre  sherifls  ho- 
noraires ,  formant  le  conseil  privé  du  lord- 
major.  Ce  magistrat  porte  un  riche  manteau 
écarlate  et  une  chaîne  d'or  massif;  tous  ces 
insignes  de  l'autorité  sont  en  général  très  res- 
pectés du  peuple ,  et  celui  qui  en  est  revêtu  a 
raison  d'y  tenir  comme  à  une  partie  de  sa 
dignité  '.  La  place  de  lord -maire  d'York 
vaut  huit  cent  quarante  livres  sterl.  (vingt-un 
mille  francs  )  ;  mais  on  a  vu  plusieurs  aldermen 
accepter  la  place  et  renoncer  volontairement 
aux  revenus.  Quand  de  telles  magistratures 

'  Je  ne  citerai  pas  le  mot  de  Figaro  sur  la  robe  des 
procureurs;  mais,  sans  descendre  beaucoup  plus  bas, 
j'ai  quelquefois  entendu  dire  à  un  tambour-major  de  la 
garde  impériale  que,  quand  il  avait  son  frac  galonné, 
son  plumet  et  sa  càniie ,  il  se  sentait  le  courage  de  dix 
Césars. 


zn 
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sont  le  palrimoine  à  peu  près  exclusif  des  fa- 
milles patriciennes,  comme  nos  fonctions  de 
maire  en  France,  elles  devraient  être  toutes 
gratuites  :  ce  serait  une  garantie  d'indépen- 
dance. Mais  chez  nous,  il  serait  temps  surtout 
d'affranchir,  de  quelque  manière,  nos  maires 
et  nos  communes  de  la  tyrannie  administra- 
tive de  nos  préfets.  Je  n'ai  pas  entendu  dire 
ici  que  le  maire  d'York,  ou  ses  juges  de  paix, 
fussent  obligés  de  faire  la  cour  au  lord  lieu- 
tenant. Elus  du  peuple,  nos  maires  consul- 
teraient davantage  les  intérêts  du  peuple; 
c'est  peut-être  un  contre-sens  d'avoir  donné 
la  Charte  aux  Français  avant  de  leur  donner 
des  mœurs  constitutionnelles  et  une  admi- 
nistration communale  en  harmonie  avec  le 
gouvernement  représentatif. 

Je  ne  parlerai  point  de  l'abbaye  de  Sainte- 
Marie,  c'est-à-dire  de  ses  ruines  magnifiques, 
quoique  je  pusse  les  comparer  à  celles  de 
Mont-Major,  monastère  que  Louis  xiv,  jaloux, 
selon  le  peuple  d'Arles,  ne  laissa  point  finir, 
parce  qu'il  eiit  été  plus  beau  que  le  Louvre.  I^e 
grand  monument  d'York,  c'est  sa  cathédrale, 
une  des  merveilles  de  la  Grande-Bretagne  et  de 
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l'arcliitecturc  gothique.  Les  habitans  d'York 
veulent  substituer  à  ces  mots  ceux  d'architec- 
ture afiglaise,  en  prétendant  que  l'arche  poin- 
tue fut  inventée  en  Angleterre.  Les  f^ojages 
pittoresques  de  Ch.  Nodier  et  Taylor  ont  tran- 
ché cette  question,  dont  j'ai  déjà  dit  quelque 
chose.  Le  premier  âge  de  l'architecture  chré- 
tienne en  Angleterre  a  duré  depuis  la  con- 
version des  Saxons  jusqu'à  la  conquête  des 
Normands,  en  ic66.  L'architecture  de  cette 
époque  était  saxone;  l'arche  demi-circulaire 
en  est  le  trait  caractéristique.  De  i  o6G  à  J200, 
sous  Richard  i",  l'architectin-e  fut  normande  ; 
lé  tjpe  appartenait  à  la  France.  De  1200  à 
i3o(),  les  archéologues  anglais  veulent  que 
l'architecture  de  leur  pays  ait  pris  un  carac- 
tère à  elle  :  ils  appellent  les  monumens  de  ce 
siècle  des  monumens  de  \ architecture  an- 
glaise commençante.  De  i3oo  à  1460,  cette 
architecture  se  perfectionne  et  admet  des  or- 
nemens;  c'est  le  style  anglais  orné.  Enfin, 
depuis  Edouard  m  jusqu'à  Henry  vni,  de 
1460  à  1537,  les  églises  appartiennent  au 
style  dit  anglais  fleuri.  La  cathédrale  d'York 
n'a  été  finie    qu'en  un   demi -siècle,  com- 
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mencee  sous  Henry  m  (  1227),  et  achevée 
sous  Kciouard  1"  (  1291  ). 

La  masse  imposante  et  gracieuse  à  la  fois  de 
redifjce,  contemplée  à  quelque  distance,  a  pu 
être  comparée  poétiquement  à  un  vaisseau  en 
pleine  mer.  L'espace  que  couvre  ce  temple, 
sans  cloîtres  et  sans  cours,  est  de  deux  acres. 
Le  temple  de  Diane  à  Ephèse  ne  couvrait  qu'un 
acie  de  terrain.  Auprès  des  basiliques  du  vrai 
Dieu,  les  temples  païens  n'étaient  que  des 
chapelles.  Les  architectes  d'Athènes,  à  la 
vue  du  dôme  de  Saint-Pierre  de  Rome,  au- 
raient inventé  quelque  allégorie  mythologique 
pour  e:spliquer  la  possibilité  de  suspendre  un 
temple  entier  dans  les  airs  î  La  cathédrale 
d'York,  dans  son  immense  ensemble,  a  toute 
l'élégance  et  la  chaste  symétrie  de  ces  mo- 
numens  grecs,  vantés  surtout  pour  les  pro- 
portions de  leurs  détails.  Combien  est  splen- 
dide  et  majestueuse  cette  façade  avec  ses  deux 
tours  latérales,  dont  les  ornemens  sont  si 
délicats,  qu'on  les  dirait  percées  à  jour  ou 
transparentes  ^  !  Entrons.  Cette  enceinte,  de 

'  Ces  tours,  si  élancées,  nuisent  un  peu  à  l'effet  de 
la  tour  centrale ,  qui  parait  lourde  dans  un  tel  voisinage. 
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cinq  cent  vingl-qnatre  pieds  de  largc_,  surpasse 
encore  notre  attente.  On  ne  se  lasse  pas  d'ad- 
mirer les  .piliers  qui  forment  par  l'épanouis- 
sement de  leurs  chapiteaux  les  huit  arches 
égales  de  la  nef;  les  couleurs  et  les  figures  des 
vitraux  sont  parfaites.  Les  cinq  fenêtres  en 
lancette  de  l'aile  du  nord  sont  appelées  les 
cinq  sœurs  depuis  qu'une  tradition  en  fait 
honneur  à  cinq  jeunes  vierges,  qui  en  dotèrent 
l'église  par  unecoUecte  pieuse.  La  lumière  qui 
s'introduit  à  travers  ces  brillantes  peintures  a 
quelque  chosede  fantastique.  Mais  déjàlesnom- 
l)reuses  ciselures  du  jubé  nous  rapprochent 
du  chœur.  Quinze  statues  de  rois  anglais?  de- 
puis Guillaume  i" jusqu'à  Henry  vi,  décorent 
les  niches  :  ces  statues,  assez  grossières  et  usées 
par  le  temps,  ne  sont  pas  d'un  travail  heu- 
reux; quant  à  l'intérieur  du  chœur,  il  ne  peut 
être  décrit.  Le  travail  de  la  sculpture  est  ici 
prodigieux  :  les  fenêtres  n'excitent  pas  moins 
de  surprise  ;  et  quand  après  vous  avoir  montré 
la  plus  vaste ,  ornée  de  figures  de  la  Vierge , 
angéliques  comme  celles  de  Raphaël,  le  sa- 
cristain vous  dit  :  voilà  la  merveille  du  monde, 
vous  vous  surprenez  à  être  de  son  avis.-  J'ai 
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déjà  visité  trois  fois  ce  chœur  si  somptueux 
et  si  élégant;  la  dernière  fois  il  étail  quatre 
heures;  c'est  le  moment  où,  chaque  JDur, 
commence  le  service  du  soii*.  Un  petit  nom- 
bre de  fidèles  y  assistait  :  l'orgue  cl  les  voix 
des  choristes  ont  exécuté  une  antienjie.  J'ai 
cru  entendre  un  concert  céleste  :  je  n'exagère 
rien  :  je  ne  sais  ce  qui  m'a  le  plus  touché  de 
la  musique  grave  de  l'orgue  ou  de  quelques 
voix  d'enfans  d'une  douceur  et  d'une  pureté 
inefi'ables.  J'ai  versé  des  larmes  d'attendris- 
sement; et  pensant  à  ma  mère,  comme  il 
m'arrive  toujours  quand  je  pleure,  n'importe 
quel  sentiment  m'émeul,  j'ai  adressé  au  ciel 
pour  elle  une  prière,  qui  sera  écoutée,  j'en 
suis  certain.  ' 

Les  monumehs  funèbres  sont  nombreux 
dans  cet  édifice. 

Noiis  avons  visité  la  sacristie  où  sa  Grâce 

^  Mon  philosophe  a  pleuré,  je  crois,  comme  moi,  et 
ne  me  contredira  pas  sur  mon  enthousiasme  pour  la  ca- 
thédrale d'York  et  pour  cette  musique  religieuse.  La 
perfection  de  l'orgue  est  citée  :  on  m'a  dit  le  nom  de 
celui  qui  en  touchait.  Ce  magicien  s'appelle  le  docteur 
Camidge, 
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l'arclievêque  vient  se  revêtir  de  ses  habits  pon- 
tificaux, etqui  contient  les  registres  deréglise. 
Le  sacristain  nous  a  montré,  comme  curio- 
sités, trois  calices  trouvés  dans  les  tombeaux 
<lc  trois  archevêques  catholiques;  des  bagues 
pastorales,  une  superbe  crosse  d'argent  sur- 
montée d'une  figure  de  la  Vierge  avec  l'En- 
fant-Jésus,  et  ime  coupe  antique  (  poculwn 
charitaiis) ,  don  d'un  pontife  à  une  corpora- 
tion d'York  et  portant  cette  inscription  :  «Qua- 
rante jours  d'indulgence  sont  accordés  à  ceux 
qui  boivent  dans  cette  coupe,  par  moi,  Ri- 
chard, archevêque.  »  Le  sacristain  vous  mon- 
tre, dis-je,  tous  ces  objets  comme  des  tro- 
phées arrachés  à  la  superstition  papale.  A 
l'air  dont  il  parle  des  romanistes  idolâtres, 
iroid  et  impartial  comme  un  geôlier  avec 
son  trousseau  de  clefs ,  on  est  tenté  de  lui 
demander  compte  des  cendres  de  ces  pré- 
lats qui  ont  fondé  le  merveilleux  temple 
qu'on  vient  de  parcourir.  Quelle  grande  diffé- 
rence y  a-t-il  donc  entre  le  culte  de  ces  ido- 
lâtres et  celui  des  héritiers  de  leurs  trésors  et 
(le  leurs  honneurs  ?  Un  siège  est  aussi  conservé 
dans  le  vestiaire,  siège  d'une  forme  curieuse, 
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aussi  vieux  que  les  temps  de  riieplaicliie, 
et  qui  a  servi  de  trône  à  des  rois  saxons, 
le  jour  de  leur  sacre.  Ce  sie^e,  monument 
d'orgueil  mondain,  est  quelquefois  replacé 
dans  le  chœur  près  de  l'autel  :  —  c'est  quand 
monseigneur  Tarchevêque  d'York,  quittant 
pour  quelques  mois  peut-être  la  cour  du  roi 
à  Londres,  et  les  débats  du  parlement,  vient 
honorer  de  sa  gracieuse  présence  son  diocèse 
et  sa  cathétlrale.  Monseigneur  d'York  a  lui- 
même  un  palais,  des  courtisans  ecclésiastiques, 
et  plus  d'un  million  de  revenu  par  la  dîme  et 
autres  rétributions.  Qu'avaient  de  plus  ses  pré- 
décesseurs idolâtres? 

L'église  anglicane  a  perdu,  il  est  vrai, 
ces  donations  qui  enrichissaient  jadis  les  cha- 
pitres et  les  couvens;  ce  qui  me  les  rappelle, 
c'est  une  corne  d'ivoire  qu'on  voit  avec  les 
autres  reliques  d'York,  et  dont  il  est  question 
dans  l'épître  de  l'auteur  âHi^anhoe  au  docteur 
Dryadust,  la  corne  du  roi  Ulphus. 

((  Ulphus  ,  roi  de  Deira ,  voyant  que  sa 
{(  succession  serait  un  sujet  de  discorde  entre 
«  ses  enfans,  résolut  de  les  mettre  tous  d'ac- 
te cord  ^   dit  Campden.  Il  se  rendit   à  York 
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«  avec  la  corne  dans  laquelle  il  buvait  ;  il  la 
«  remplit  de  vin,  et,  fléchissant  le  genou  de- 
((  vaut  l'autel,  il  donna  à  Dieu  et  au  bien- 
((  lieureux  saint  Pierre ,  ses  domaines  et  pos- 
er sessions,  etc.,  laissant  sa  coupe  en  temoi- 
((  gnage  de  ce  don.  » 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  voir  le  chapitre 
de  la  cathédrale  d'York ,  bâtiment  contigu  à 
l'aile  du  nord.  C'est  un  octogone  d'une  sculp- 
ture tort  belle  et  orné  de  quarante-quatre 
stalles.  Les  chapiteaux  des  colonnes  sont  de 
formes  varie'es  et  bizarres,  mais  d'un  grand 
effet;  les  vitraux  sont  dignes  de  ceux  de  la 
basilique.  Une  Vierge-Marie  mutilée  atteste 
le  fanatisme  de  la  révolution  presbytérienne  ', 
et  montre  quel  risque  la  cathédrale  elle- 
même  dut  courir.  Ce  vers  d'un  moine,  tracé 

'  Une  Vierge-Marie  de Newstead-abbey,plus  heureuse' 
que  celle  d'York  ,  a  inspiré  à  lord  Byron  une  des  stances 
les  plus  poétiques  de  Don  Juan. 

«  —  Dans  une  niclie  plus  élevée  ,  seule ,  mais  couron- 
née ,  la  Vierge  mère  de  l'Enfant-Dieu,  tenant  son  fils 
entre  ses  bras  célestes,  épargnée  par  quelque  hasard, 
quand  tout  autour  d'elle  avait  été  détruit  ou  mutilé,  ren- 
dait par  sa  présence  toute  sa  sainteté  à  ce  lieu  saint. 
C'est  peut-être  superstition ,  faiblesse  ou  folie,  mais  les 
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sur  un  iiiur,  ne  fait  pas  un  élofijc  exagéré  de 
ce  chapitre  : 

Ut  rosapldos  phlorum,  sic  est  damas  ista  domoviiin.  ' 

—  Je  ferai  usage ,  dans  un  aulre  ouvrage  , 
de  mes  notes  sur  la  maison  d'aliénés  (appelée 
tlie  Retreat)  tenue  par  des  quakers. 

moindres  reliques,  n'importe  de  quel  culte,  éveillent; 
en  nous  quelques  pensées  religieuses. 

{^Don  Juan,  ch.  xiii ,  st.  68.  ) 

'  n  Comme  la  rose  est  la  fleur  des  fleurs,  cet  édifice  est 
l'édifice  des  édifices.  » 


LETTRE  LXXV. 

A  M.  A.  BRIAVOINE. 


Hark  !  liollow  blasts  througli  empty  courts  resound, 
And  shadosvy  fonns  with  staring  cyes  stalk  round, 
See  !  moats  and  bridges ,  walls  and  castles  rise  ! 

Crabbe  ,  la  Bibliothèque. 

Silence!  le  son  des  cors  retentit  dans  les  cours  vides; 

des  formes  fantastiques  vont  et  viennent  en  jetant 

sur  nous  des  yeux  effarés.  Voyez  ces  fossés  et  ces 

pouts-levls ,  des  remparts  et  des  châteaux  s'élèvent  ! 

Encore  quelques  milles  à  parcourir  et  nous 
sommes  clans  le  pays  de  Walter  Scott. 

A  peine  est-on  entré  dans  le  comté  de 
Durham  ,  qu'on  devinerait  l'approche  de 
l'Ecosse,  à  quelque  chose  de  plus  âpre  dans 
le  climat  comme  dans  les  sites.  Durham  est 
un  comté  Palatin,  une  véritable  principauté 
ecclésiastique.  L'évêque  est  prince,  non  pas 
seulement  par  le  titre,  mais  par  son  immense 
richesse ,  par  ses  privilèges  et  ses  attributions 
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étendues.  Il  est  juge  perpétuel  clans  ses 
domaines  ;  s'il  entre  en  personne  ,  n'importe 
dans  quelle  cour  de  justice,  il  a  le  droit  de  la 
présider  ;  dans  l'administration  civile  il  est 
lord  lieutenant  de  la  province,  et  nomme  le 
grand  SlierifF.  Je  ne  sais  si,  en  cas  de  guerre, 
on  serait  très  surpris  de  le  voir  comme  les 
pontifes  des  âges  féodaux  ,  endosser  la  cui- 
rasse sur  son  surplis,  remplacer  la  mitre 
par  le  heaume,  la  crosse  par  la  lance,  et 
pourfendre  bravement  les  infidèles  ou  les 
maraudeurs.  Cette  supposition  m'est  hien 
permise,  car  n'ayant  point  visité  les  apparte- 
mens  intérieurs  de  sa  demeure  ,  qu'on  dit 
somptueuse  et  meublée  à  la  moderne  ',  je  n'ai 
pu  qu'en  admirer  les  dehors ,  c'est-à-dire  des 

'  Mon  ami  Charles  Nodier  a  lancé  involontairement 
une  cruelle  épigramme  contre  l'évêque  palatin  :  «  —  Du- 
«rham,  dit-il,  passe  pour  une  des  villes  les  plus  pau- 
«  vres  de  l'Angleterre.  Nous  y  trouvons  pour  la  pre- 
«  mière  fois  des  mendians  après  cent  cinquante  lieues 
«  de  voyage.  »  (^Promenade  de  Dieppe  au.v  montagnes 
d'Ecosse,  page  ï  17.  ) 

Que  fait  donc  Monseigneur  de  ses  revenus  immenses? 
Les  chanoincs^ont  aussi  de  très  riches  prébendes. 
UT.  10 


t46  voyage    en    ANGLETKIUU-. 

restes  de  fortifications  ,  des  remparts  ,  et  tout 
ce  qui  annonce  plutôt  une  citadelle  qu'un  paci- 
fique palais;  aussi  l'appelle-t-on  le  château; 
et  ce  fut  la  main  belliqueuse  de  Gulllaume- 
le-Bàtard  qui  en  posa  jadis  la  première 
pierre  '.  En  reportant  mes  regards  vers  les 
clochers  de  la  cathédrale ,  je  me  suis  rap- 
pelé que  sa  Grâce  ne  se  montra,  dit-on,  ni 
chrétien  charitable ,  ni  prélat  chevaleresque 
dans  le  procès  de  la  royale  compagne  de 
George  iv.  Lors  de  la  mort  de  cette  princesse, 
faible,  hélas!  comme  l'épouse  du  roi  Arthur, 
et  plus  malheureuse,  ces  tours  antiques  ébran. 
lées  par  le  carillon  joyeux  des  cloches  ,  ont 
pu  s'étonner  que  le  clergé  de  Durham  fît 
célébrer  le  trépas  d'une  reine  d'Angleterre 
comme  une  victoire.  Quelle  flatterie  pour  le 
mari  couronné!  ' 

Rien  de  plus  pittoresque  que  l'aspect  de 

'  Quelques  chroniqueurs  font  du  château  en  ruine  de 
Durham  le  lieu  où  Wallace  eut  une  conférence  secrète 
avec  Bruce  pour  la  délivrance  de  l'Ecosse. 

^  Ce  fait,  dénoncé  par  une  brochure  hardie ,  a  donné 
sujet  à  un  procès  scandaleux  ,  dans  lequel  M.  Brougham 
a  plaidé  contre  l'évêque  de  Durham. 
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cette  vaste  cathédrale  et  du  château  situé  sur 
l'éminence  demi-circulaire  dont  les  eaux  de 
la  We^r  entourent  la  base.  Aux  remparts 
inférieurs  ou  fondations  d'une  couleur  som- 
bre ,  succèdent,  plus  près  des  bords  de  la  ri- 
vière, des  jardins  suspendus  d'un  effet  ravis- 
sant. Les  coteaux  variés  qui  avcrtsinent  la 
ville, — cette  ville  elle-même,  ses  rues  inégales, 
ses  maisons  grisâtres ,  et  ses  toits  d'un  rouge 
foncé;  le  fer  achevai  que  forme  la  Wear,  les 
deux  arches  elliptiques  du  pont  singulier  de 
Framwelgate ,  tout  dans  ce  paysage  est  gran- 
diose ou  gracieux.  L'influence  de  ces  contras- 
tes se  retrouve  dans  le  poème  à' Harold  l'ùi- 
domptable ,  qu'ils  ont  inspiré  à  sir  Walter 
Scott ,  tableau  des  mœurs  saxones  ,  dont  le 
christianisme  n'avait  pas  encore  adouci  en- 
tièrement la  rudesse. 

La  métropole  de  Durham ,  monument  cu- 
rieux de  l'architecture  dite  anglo-normande, 
rappelle  un  des  saints  les  plus  extraordinaires 
de  la  légende ,  saint  Guthbert ,  dont  le  roi 
Henry  viit  osa  le  premier  violer  la  riche 
châsse  et  la  tombe.  L'église  contient  encore 
son    corps  mystérieux  ,    resté   incorruptible 
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malgré  le  laps  des  siècles,  et  dont  le  pèlerinage 
fut  une  suite  de  miracles. 

On  sait  que  ce  pieux  abbé  reposait  ^n  paix 
dans  son  île  chérie  de  Lindisfarne,  lorsque 
les  moines,  obligés  de  fuir  la  fureur  des  Danois, 
emportèrent  avec  eux  son  cercueil  comme 
leur  plus  précieuse  relique  ,  et  ne  s'arrêtèrent 
par  l'ordre  du  saint,  qu'aux  lieux  où  s'élève 
aujourd'hui  Durham.  Ce  corps  saint,  qui 
mettait  en  déroute  les  ennemts  de  la  ville 
où  il  trouva  son  dernier  asile ,  avait  une 
aversion  prononcée  pour  les  femmes,  Elles  ne 
pouvaient  s'approcher  de  sa  chasse  qu'à  une 
distance  fixée  par  les  religieux.  Deux  jeunes 
filles  curieuses  s' étant  un  jour  déguisées  en 
hommes  pour  la  voir  de  plus  près,  furent 
découvertes  et  condamnées  à  faire  amende 
honorable  dans  une  procession,  dans  le  cos- 
tume indécent  qu'elles  avaient  pris.  La  re-ine 
Philippe,  femme  d'Edouard  m,  était  venue 
voir  son  royal  époux  logé  dans  le  prieuré  ; 
après  le  souper  elle  avait  pris  sa  place  dans 
la  couche  conjugale ,  ignorant  le  caprice  peu 
galant  de  messire  saint  Cuthbert.  Soudain^ 
les  moines  alarmés  accourent,  frappent  à  la 
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porte,  et  se  font  ouvrir  par  le  monarque 
lui-même  ,  qu'ils  informent  du  déplaisir  qu'il 
risque  de  causer  à  leur  patron.  Edouard  eût 
été  au  désespoir  de  donner  le  moindre  chagrin 
à  l'Église  ;  il  ordonne  à  la  reine  de  se  lever 
précipitamment  ;  et  «  la  très  dévote  princesse, 
moult  marrie  d'avoir  péché  par  ignorance  , 
sort  du  lict  en  chen>ise  et  regagne  le  chastel 
où  elle  sommeilla  seulette  jusqu'au  matin.  » 

Le  successeur  actuel  de  saint  Cuthbert  au- 
rait-il hérité  de  son  aversion  pour  le  sexe,  y 
compris  les  princesses  ? 

Nous  laissons  à  notre  droite ,  dans  le  comté 
de  Durham ,  la  ville  de  Suriderland,  située  sur 
une  langue  de  terre  et  fameuse  par  son  pont 
en  fer,  dont  l'invention  appartient  à  Th. 
Pajne.  Plus  on  regarde  cette  arche  de  deux 
cent  trente-six  pieds  de  circonférenoe,  plus  on 
s'étonne  de  sa  hardiesse  ,  surtout  si  on  voit 
passer  dessous  un  mât  de  cent  pieds  de  haut. 
Sunderland  est  riche  du  commerce  de  ses 
charbons;  mais  les  mines  de  Newcastle  ont 
une  importance  bien  plus  considérable  en 
core.  Ici,  les  villes  et  les  fermes  souterraines 
méritent  la  visite  du  curieux  autant  que  celles 
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qui  couvrent  la  surface  du  sol.  A  trois  ou 
quatre  cents  pieds  sous  terre,  vous  parcourez 
des  rues  régulières  comme  celles  des  beaux 


quartiers  de  Londres  ; 


Les  mineurs  ont  tous  une  apparence  de  sa- 
tisfaction ;  ils  jouissent  généralement  d'une 
santé  régulière,  parce  qu'ils  sont  à  l'abri  des 
vicissitudes  de  l'atmosphère,  et  qu'on  leur  dis- 
pense tout  l'air  qu'il  leur  faut  à  doses  suiïi- 

*  Les  seules  mines  de  Newcastle  emploient  plus  de 
soixante  mille  individus,  et  produisent  annuellement 
trente  à  quarante  millions  de  quintaux  métriques  de 
houille.  On  y  trouve  les  moteurs  les  plus  puissans  et 
les  moyens  de  transport  les  plus  ingénieux.  Je  ne  re- 
nonce pas  à  décrire  un  jour  ces  merveilles  souterraines, 
ces  canaux  à  écluses  doublées  en  fer  dans  l'intérieur 
même  des  mines ,  ces  pentes  ménagées  avec  art,  où  le 
frottement  des  chariots  est  rendu  presque  nul  par  des 
rubans  de  fer  fondu  sur  lesquels  ils  roulent  de  leur 
propre  impulsion  pendant  plusieurs  lieues ,  etc. 
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santés  et  fréquemment  renouvelé.  Mais  vai- 
nement toutes  ces  merveilles  souterraines,  y 
compris  la  lampe  merveilleuse  de  Davy  ,  amu- 
sent quelque  temps  la  curiosité  ;  c'est  avec 
une  émoi  ion  de  plaisir  qu'on  revoit  sous  ua 
ciel  même  brumeux  les  sites  du  Northumber- 
land,  pittoresques  par  un  mélange  d'austé- 
rité et  de  fraîcheur  agreste,  les  ruines  de  la 
muraille  romaine  ,  et  la  barrière  naturelle  de 
ces  monts  Cheviot  qui,  ne  souffrant  de  végé- 
tation qu'à  leurs  pieds,  bordent  l'horizon  par 
les  ondulations  sinueuses  de  leurs  crêtes 
arides. 

Newcastle,  dans  son  état  actuel,  révèle, au 
premier  abord,  quels  étaient  les  périls  conti- 
nuels de  sa  situation  dans  les  temps  du  pil- 
lage réciproque  des  frontières  du  nord.  Les 
fortifications  étaient  une  nécessité  pour  une 
ville  si  voisine  de  ces  clans  hardis  de  marau- 
deurs écossais  qui  vinrent  une  nuit  faire  prison- 
nier dans  son  lit  un  de  ses  bourgeois  endormis. 
Quand,  moyennant  rançon,  le  captif  eut  re- 
couvré sa  liberté,  il  lit  comprendre  à  ses  com- 
patriotes qu'il  n'y  avait  de  sécurité  pour  eux 
que  derrière  des  remparts,  et  Newcastle  de- 
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vint  une  des  villes  les  mieux  fortifiées  des 
frontières.  Aussi  vit-ou  s'élever  plus  vite  en- 
core que  ses  manufactures,  ces  nombreux 
couvens  devenus  aujourd'hui  des  hôpitaux , 
des  infirmeries  ou  des  bàlimens  destinés  aux 
réunions  de  mainte  assemblée  scientifique  et 
philanthropique.  L'esprit  des  bourgeois  de 
Newcastle  n'est  pas  absorbé  entièrement  par 
les  spéculations  mercantiles;  on  remarque 
dans  leur  cité  un  goût  très  vif  pour  les  lettres, 
avec  une  grande  aménité  de  mœurs  et  très 
peu  de  la  pédanterie  des  demi-savans  de 
province.  Ce  fut  pourtant  dans  une  de  leurs 
vieilles  fondations  monastiques  que  résida  ja- 
dis le  fameux  docteur  Duns  Scotus,  surnommé 
le  docteur  subtil  dans  les  écoles ,  un  de  ces 
ergoteurs  à  outrance ,  qui  étaient  toujours 
prêts  à  discuter  de  omnibus  rébus  et  quibus- 
damaliis  y  sur  toutes  choses  et  quelques  autres 
encore. 

Parmi  tous  les  monumens  religieux  de 
Newcastle,  le  clocher  de  l'église  de  Saint- 
Nicolas  est  une  des  plus  singulières  créations 
de  l'architecture  gothique.  Aucune  descrip- 
tion   n'en   saurait   donner    une   idée;    aussi 
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Ben  Jonson  s'était-il  amusé  a  le  peindre  en 
énigme.  Ce  cloclier  est  surmonté  d'une  es- 
pèce de  tiare  formée  par  l'entrecroisement 
à  angles  égaux  de  quatre  sections  de  cercle , 
supportant  une  tourelle  percée  à  jour  que 
couronne  un  pinacle  d'un  caractère  original. 
Les  manufactures  de  Newcastle  mérite- 
raient bien  une  mention  détaillée  ;  et  mon 
philosophe,  qui  interroge  les  commercans 
pendant  que  j'interroge  les  docteurs  et  les 
lettrés,  me  fournirait  des  notes  précieuses; 
mais  j'ai  hâte  de  vous  conduire  en  Ecosse. 
Nous  traversons  rapidement  Morpeth  ,  où 
nous  avons  eu  peine  à  nous  ouvrir  un  passage 
au  milieu  des  troupeaux  qui  arrivaient  à  un 
marché  qu'on  y  tient  plusieurs  fois  le  mois. 
Nous  ne  nous  arrêtons  guère  davantage  à 
Warworth,  malgré  le  château  magnifique  des 
ducs  de  Northumherland ,  dont  le  donjon  est 
un  des  modèles  les  plus  complets  de  l'archi- 
tecture militaire  du  moyen  âge.  Du  haut  de  ses 
créneaux,  nous  ne  jetons  qu'un  coupd'œil  sur 
l'Océan  germanique;  un  petit  bâtiment  qui 
entre  dans  la  rivière  Coquette ,  nous  rappelle 
la  vieille  abbesse  |le  Saint-Hilda  et  ses  cinq 
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jolies  noues,  a  qui  la  rencontre  du  fier  Mar- 
mion  à  Edimbourg  faillit  être  si  fatale.  La 
ballade  charmante  de  Percj  nous  fait  entrer 
un  moment  dans  l'Ermitage  où  le  malheu- 
reux Bertram  '  versa  des  larmes  si  amères  sur 
sa  jalousie  aveugle,  après  avoir  répandu  le  sang 
d'un  frère  qui  s'était  dévoué  pour  délivrer  sa 
maîtresse  captive.  De  cet  asile  dont  le  silence 
et  la  solitude  inspirent  une  mélancolie  rêveuse, 
nous  prenons  la  route  d' Alnwick ,  et  nous  ad- 
mirons cette  forteresse  bizarre  qui  semble  me- 
nacer encore  d'une  grêle  de  pierres  et  de  jave- 
lots les  ennemis  du  nom  de  Percy.  En  effet, 
une  garnison  immobile  à  son  poste,  garnit 
continuellement  les  créneaux  la  nuit  comme 
le  jour.  Ces  soldats  fidèles,  dont  quelques  uns 
sont.cependant  mutilés,  se  préparent,  ceux-ci 
à  faire  rouler  sur  vous  un  fragment  de  rocher, 
ceux-là  à  vous  lancer  une  flèche;  d'autres 
lèvent  le  bras  pour  frapper  de  leur  hache 
d'armes  l'audacieux  qui  monterait  à  l'assaut. 

'  Dans  la  ballade,  Bertram  croit  tuer  un  rival  qui  lui 
enlève  sa  maîtresse.  C'était  son  frère ,  qui  venait  de  la 
délivrer,  et  se  faisait  une  fête  de^sa  sur[>rise. 
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Sous  ces  murs  ont  péri  jadis  Malcolin  et  son 
tlls  :  Guillaumc-le-Lioii ,  autre  roi  d'Ecosse,  y 

fut  fait  prisonnier.  Approchez  cependant 

ces  guerriers  ne  sont  que  des  statues  de  pierre. 
Vous  souvenant  du  conte  de  Perrault  ou  des 
Fiançailles  de  Triermain/' ,  vous  demanderiez 
volontiers  si  ce  vaste  château  n'est  pas  en- 
chanté par  une  fée,  et  si  quelque  jeune  beauté 
n'y  dort  pas  depuis  cent  ans  avec  toute  sa 
cour,  avec  tous  sçs  chevaliers  surpris  comme 
elle  et  pétrifiés  par  le  sommeil  dans  le  moment 
où  ils  s'armaient  pour  la  défendre.  * 

Nous  avons  perdu  de  vue  les  utiles  amélio- 
rations de  l'industrie  en  harmonie  avec  la  ci- 
vilisation moderne  ,  les  sombres  mines  de 
Newcastle ,  les  huttes  basses  des  ouvriers,  les 
maisons  commodes  du  manufacturier  enri- 
chi, et  les  fourneaux  des  usines,  avec  les  noires 
vapeurs  qui  s'échappent  de  leurs  gorges  en- 
flammées .Warworth  ,  Alnwick  et  le  château  de 

'  Poème  de  sir  W.  Scott ,  où  le  baron  de  la  vallée  de 
Saint-John  réveille  et  épouse  la  fille  d'Arthur. 

'  On  dit  que  les  appartemens  d'Alnwick-Castle  sont 
dignes  de  la  splendeur  des  nobles  ducs  de  Northum- 
berland  ;  nous  n'avons  fait  que  passer. 
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Bamborough  nous  réconcilient  avec  la  poésie 
des  âges  chevaleresques  :  les  héros  de  Walter 
Scott  ont  reçu  l'hospitalité  dans  ces  châteaux , 
ou  en  ont  menacé  les  remparts;  ses  ménestrels 
en  ont  fait  retentir  les  voûtes  de  leurs  ballades  ; 
nous  sommes  sur  une  terre  enchantée.  —  Aln- 
wick  fut  alternativement  avec  Berwick  etNor- 
ham,  la  place  de  guerre  où  résidait  le  gouver- 
neur ou  gardien  des  frontières  anglaises.  Ces 
ofticiers  qui  dépendaient  ^e  la  couronne  , 
étaient  chargés  de  maintenir  l'ordre  autant 
que  possible  dans  les  comtés  de  leur  juris- 
diction,  à  repousser  les  maraudeurs  d'Ecosse 
et  à  exercer  sur  les  habitans  de  l'autre  rive 
de  la  Tweed  de  sévères  représailles.  Les 
mœurs  des  Borderers  des  deux  nations  of- 
fraient une  alliance  singulière  d'esprit  cheva- 
leresque et  de  brigandage  ,  de  religion  et  de 
férocité.  Le  Lai  du  dernier  ménestrel  est  un 
tableau  fidèle  de  la  vie  des  pillards  d'Ecosse 
et  d'Angleterre.  Nous  y  reviendrons,  car 
nous  n'avons  pas  encore  mis  le  pied  sur  le 
territoire  écossais.  Mais  de  peur. qu'une  illu- 
sion poétique  me  fasse  peindre  les  antiques 
mœurs  avec  des  couleurs  trop  favorables,  je 
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me  hâte  de  convenir  d'avance  avec  les  cri- 
tiques de  la  Revue  d'Edimbourg  que  le  sys- 
tème féodal  traitait  en  ennemis  l'agriculture 
et  l'industrie,  et  qu'un  bien-être  plus  gé- 
néral a  été  le  résultat  définitif  de  son  abo- 
lition. . 

H — Tant  que  le  système  féodal  fut  en  vi- 
gueur, la  terre  était  regardée  plutôt  comme 
une  source  de  pouvoir  que  de  revenus ,  même 
dans  une  année  d'abondance.  Presque  tout  son 
produit  était  consumé  sur  les  lieux  :  ce  produit 
était  obtenu  par  les  travaux  imparfaits  et  mal 
dirigés  d'une  classe  d'hommes  dont  le  but 
était  d'acquérir  les  moyens  de  subsistance,  et 
dont  l'occupation  régulière  était  la  guerre. 
Les  misérables  huttes  de  ces  vassaux  étaient 
groupées  autour  du  château  de  leur  chef;  les 
terres  labourables  du  voisinage  étaient  entre- 
tenues en  récolte  continuelle;  et  au-delà,  un 
large  espace  était  occupé  en  commun,  prin- 
cipalement pour  la  dépaissance  du  bétail.  Dans 
un  tel  état  de  choses,  les  moindres  améliora- 
tions qui  auraient  pu  être  introduites  par  l'in- 
dustrie plus  éclairée  de  quelques  individus , 
étaient  effectivement  interdites  par  la  nature 
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de  la  possession  des  propriétés.  On  considérait 
comme  une  chose  juste  et  avantageuse  d'échan- 
ger, chaque  année,  entre  les  cultivateurs, 
les  petites  portions  de  terre  labourables  qui 
restaient  confondues  par  l'absence  de  haie  ou 
de  clôture;  et  à  peine  la  moisson  était  faite, 
que  toute  la  terre  consacrée  à  la  culture,  comme 
celle  des  dépaissances,  était  abandonnée  aux 
troupeaux  de  tout  le  hameau. 

«  Aucun  grand  changement  dans  l'état  de  la 
société  ou  dans  la  pratique  de  l'agriculture 
semble  ne  pas  avoir  eu  lieu  en  Angleterre  avant 
la  fin  du  quinzième  siècle ,  époque  où  la  tur- 
bulence des  grands  barons  commença  à  être 
réprimée  par  l'existence  nouvelle  d'une  classe 
moyenne  sur  laquelle  ils  n'avaient  point  d'au- 
torité immédiate.  L'importance  croissante  de 
la  classe  commerçante,  favorisée  par  la  poli- 
tique de  la  couronne ,  servit  à  renforcer  l'au- 
torité royale.  »  Tel  fut  en  France,  à  la  même 
époque ,  le  secret  des  inclinations  bourgeoises 
de  Louis  xr.  «  — Sous  les  règnes  de  Henry  vir 
et  de  Henry  viir ,  les  plus  puissans  barons  fu- 
rent enfin  forcés  de  renoncer  à  leur  rang  em- 
prunté de  petits  souverains,  et  de  se  sou- 
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mettre  aux  lois  générales  du  royaume.  Peu  à 
peulesmœurschaiigèrentavecraugmentatiou 
des  richesses;  le  service  militaire  ne  fut  plus 
estimé  un  retour  suffisant  de  l'occupation  d'un 
domaine  :  il  fallut  trouver  un  équivalent  pour 
acheter  ces  jouissances  du  luxe  étranger  que 
le  commerce  offrait  aux  grands  propriétaires 
pour  les  consoler  de  la  perte  de  leur  influence. 
11  était  cependant  impossible  d'obtenir  ces 
équivalens  de  lem's  tenanciers  actuels ,  trop 
nombreux  pour  épargner  beaucoup  sur  le  pro- 
duit. Ceux-ci  furent  donc  généralement  con- 
gédiés ;  mais  il  était  encore  difficile  d'en  trou- 
ver d'autres  qui  eussent  assez  de  savoir-faire 
et  un  capital  assez  considérable  ;  les  proprié- 
taires se  virent  en  conséquence  obligés  de 
faire  valoir  eux-mêmes  leurs  biens.  » 

Ce  n'est  pas  dans  la  partie  du  Northum- 
berland  où  nous  sommes,  qu'on  serait  fondé 
à  nier  les  avantages  du  résultat  définitif  de  ce 
nouvel  ordre  de  choses ,  dont  un  excellent 
article  de  la  Revue  d'Edimbourg  '  sur  l'agricul- 
ture vient  de  me  fournir  le  tableau  .Échappé  en 

'  Vol.  XXIV. 


l(jO  VOYAGE    EN    ANGLETERRE 

quelque  sorte  tic  ces  routes  noircies  par  les 
traces  des  houilles,  respirant  un  air  plus  libre 
que  dans  l'atmosphère  des  usines  de  Suader- 
land  et  de  Newcastle ,  nous  promenons  des 
yeux  agréablement  surpris  sur  des  campagnes 
cultivées  selon  ce  système  d'agriculture  dont 
les  fermiers  du  Northumberland  s'enorgueil- 
lissent avec  justice  ;  mais  même  en  taisant  ici 
quelques  objections  plus  directes  que  je  pour- 
rai opposer  tout  à  l'heure  au  système  actuel, 
il  est  permis  de  faire  observer  que  la  transition 
du  vasselage  aux  perfectionnemens  modernes, 
fut  d'abord  dans  ce  comté,  comme  en  Ecosse, 
plus  funeste  au  peuple  qu'on  ne  le  croirait  d'a- 
bord. Le  système  féodal  tendait  à  accroître  la 
population  en  divisant  et  subdivisant  les  do- 
maines entre  le  plus  grand  nombre  de  tenan- 
ciers possible.  Quand  ce  système  fut  aboli,  la 
réforme  fermait  en  même  temps,  ou  livrait 
à  des  courtisans  cupides,  les  monastères  qui 
eussent  accueilli  et  fait  vivre  sur  les  terres  de 
leurs  dépendances  le  superflu  de  la  popula- 
tion rejetée  par  ses  protecteurs  naturels.  Cette 
population  fut  même  repoussée  long-temps 
par  les  classes  industrielles,. car  celles-ci  n'ad- 
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mettaient  dans  leurs  raiii^s  l'iionimc  fait  qu'a- 
près un  apprentissage,  et  par  esprit  de  corps 
se  prêtaient  clinicilenienl  à  élever  les  enfansdes 
cultivateurs.   Les  gratids  propriétaires,  em- 
barrassés d'abord  de  l'exploitation  d'une  trop 
grande  étendue  de  terrain  ou  de   l'excédant 
du   produit,  par  le  manque  de  communica- 
tions   intérieures,   moins    nombreuses   alors 
qu'aujourd'hui,   négligèrent  long-temps  en- 
core l'agriculture  pour  le  soin  des  troupeaux, 
parce  que  le  C(mimerce  de  la  laine  anglaise, 
recherchée  déjà  dans  les  marchés  d'Europe, 
était  le  plus  sûr  de  tous,  r^es  crimes  auxquels 
poussent  la  misèr^el  la  faim  se  multiplièrent 
rapidement.  Ils  ont  diminué  dans  cette  partie 
de  l'Angleterre  depuis  l'exploitation  agrandie 
des  mines,  qui  y  rend  moins  onéreux  que  dans 
plusieurs  autres  comtés  l'impôt  dévorant  ap- 
pelé taxe  des  pauvres.  Tout  a  pris  de  nos  jours, 
malgré  quelques  légers  orages ,  un  aspect  de 
calme  et  de  prospérité.  Mais  l'autre  objection 
que  je  voulais  adresser  au  système  actuel  des 
fermes  du  Northumberland,  est  fondée  sur  le 
partage  des  domaines  en  fermes  trop  grandes. 
Il  en  est  dont  la  rente  est  de  six  mille  livres 
m.  II 
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sterling  (i5o,ooo  fr.).  Les  moyens  d'amé- 
lioration sont  certainement  plus  faciles  avec 
un  capital  comme  celui  que  le  fermier  doit 
apporter  dans  dételles  fermes.  Mais  trois  ou 
quatre  fermiers  qui  veulent  s'entendre  peu- 
vent exercer  dans  les  marchés  un  fatal  mono- 
pole ,  en  accaparant  non  seulement  leurs  pro- 
pres denrées,  mais  encore  celles  des  fermiers 
plus  pauvres ,  pour  les  prendre  plus  tard  eux- 
mêmes  par  famine  avec  tout  le  canton  :  voilà 
donc  le  fermier,  qui  devrait  être  tout  patriar- 
cal, devenu  spéculateur  avide.  Mais  il  s'est 
élevé,  de  plus,  entre  le  fermier  et  le  con- 
sommateur une  race  de  sangsues  publiques 
appelées  middlemen ,  qui,  offrant  au  premier 
l'avantage  de  vendre  sa  récolte  à  une  seule 
personne,  se  chargent  de  faire  les  avances  au 
meunier  et  au  boulanger;  enfin  d'autres  spé- 
culateurs jouent  continuellement  à  la  hausse 
des  grains  et  de  la  farine.  On  conçoit  donc  que 
le  pain  soit  quelquefois  ici  d'un  prix  qui  paraî- 
trait exorbitant  en  France.  —  Je  ne  parle  pas 
de  la  détresse  passagère  qui  ruina  tant  de  fer- 
miers anglais  par  la  réaction  des  événemens 
de  1814. 


LETTRE   LXXVI. 

A  M.  V.  CHAPUIS. 


Early  they  took  Dun-Edin's  r»ad, 
And  I  could  trace  eacli  step  they  trode  ; 
Hiil,  brook,  nor  dell,  nor  rock,  nor  slone, 
Lies  on  the  patli  to  me  unhnown. 

Sir  Walter-  Scott,  Marmioii. 
Ils  prirent  de  bonne  Ipure  la  route  de  Dun-Edin  ', 
et  je  pourrais  retrouver  chacun  de  leurs  pas  ;  il 
n'est  pas  un  coteau  ,  un  ruisseau ,  un  vallon  ,  un 
rocher  qui  me  soit  inconnu. 


Si  j'avais  trouvé  le  laird  de  Monkbarns  *  a 
Cornhill ,  je  me  serais  laissé  aller  au  plaisir  de 
disserter  avec  lui,  aussi  long-temps  qu'il  aurait 
voulu,  sur\a castramétation  desanciens  ;  caron 
voit  à  Cornhill  de  magnifiques  vestiges  d'une 
muraillerotnaine....;  mais  j'étais  impatientde 
traverser  la  Tweed,  et  non  loin  de  nous  k 

'  Edimbourg. 
^  T/i€  Antîquary. 
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Coldstreani ,  j'apercevais  les  arches  élégantes 
d'un  pont,  au  milieu  duquel  nous  pourrions 
nous  dire  en  Ecosse.  Mon  philosophe  et  moi , 
nous  le  regardions  avec  une  impatience  d'en- 
fans.  Coldstreani  est  un  nom  historique.  Ce 
fut  de  ce  village,  dont  IMonl^  donna  le  nom 
à  un  nouveau  régiment  des  gardes,  que  ce 
général  partit  pour  Londres.  Méditait-il  déjà 
le  retour  des  Stuarts?  se  tenait-il  dans  une 
silencieuse  réserve  par  indécision  ou  par  poli- 
tique ?  et  quand,  arrivé  à  Londres,  il  se  dé- 
clara contre  le  parlement ,  n'était-ce  que  parce 
qu'en  traversant  l'Angleterre,  il  avait  vu  par 
lui-même  la  lassitude  où  était  le  peuple  d'une 
usurpation  que  la  mort  de  Cromwell  avait 
dépouillée  de  la  légitimité  passagère  de  la 
gloire  et  du  génie  ?  Je  ne  saurais  attribuer  à 
un  caractère  tel  que  celui  de  Monk  une  con- 
duite tout-à-fait  désintéressée  et  patriotique  : 
il  se  décida,  de  peur  qu'un  autre  ne  le  prévînt, 
et,  de  général  républicain  devenu  soudain 
courtisan ,  il  affecta  de  rendre  à  Charles  u  la 
couronne  sans  condition.  La  suite  prouva  que 
c'était  compromettre  les  intérêts  de  la  monar- 
chie et  ceux  du  peuple.  Quand  une  révolution 
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(  heureuse  ou  malheureuse  )  a  remis  tout  en 
question  et  rompu  tous  les  liens  sociaux  ,  il 
n^est  point  de  restauration  durable  sans  mi 
contrat  nouveau  entre  la  nation  et  son 
prince.  Après  cette  déclaration  franche  de 
principes,  j'oserai  dire  que,  séduit  peut-être 
par  les  souvenirs  que  W.  Scott  a  réveillés  ré- 
cemment en  faveur  des  Stuarts ,  peut-être 
aussi  comme  moyen  d'opposition  à  la  maison 
de  Brunswick  ,  qu'aucune  grande  vertu  n'a 
encore  légitimée  à  mes  jeux  ^^  d\me  poétique- 
ment les  Stuarts ,  et  je  serais  fâché  qu'il  n'y 
eût  plus  de  jacobites  en  Ecosse. 

Nous  posons  enfin  le  pied  sur  ce  royaume 
que,  de  nos  jours,  le  génie  de  Walter  Scott  a 
couronné  de  l'auréole  d'une  nouvelle  gloire 
poétique,  plus  nationale  que  celle  du  vieil 
Ossian.  A  eu  juger  par  le  premier  aspect,  ce 
n'est  point  là  cette  terre  que  je  me  figurais 
aride  ou  d'une  beauté  sévère  :  les  eaux 
de  la  Tweed  serpentent  à  travers  des  prai- 
ries émaillées  ;  une  élégante  villa  s'offre 
d'abord  à  notre  vue,  puis  succèdent  çà  et 
là  quelques  ruines  de  châteaux  pittoresques. 
Nous  traversons   une   lande   sauvage;    mais 
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bienlùt  la  route  a  repris  sa  variété  de  sites. 
La  ville  de  Relso,  où  nous  nous  arrêtons 
pendant  une  heure ,  est  peu  remarquable 
par  elle-même;  mais  sa  vieille  abbaye,  d'ar- 
chitecture anglo- normande,  est  d'un  beau 
style,  et  contraste  d'une  manière  pittoresque 
avec  les  environs  agrestes  et  gracieux  de  la 
ville.  Les  arbres  du  parc  de  Fleurus  et  ceux 
de  Springwood  ajoutent  à  l'effet  général.  Déjà 
nous  nous  remettons  en  chemin  :  avec  les 
premières  ombres  du  crépuscule ,  nous  arri- 
vons à  Dalkeith,  château  illustré  par  le  nom 
de  Buccleugh,  que  sir  Walter  Scott  introduit 
si  souvent  dans  ses  vers.  Nous  apercevons  un 
groupe  de  montagnes  qui  se  dessinent  en 
formes  indécises  sur  l'horizon  d'un  ciel  qu'é- 
claire la  double  clarté  de  la  lune  et  du  jour  po- 
laire. J'entends  nommer  Arthur's-Seat  et  Sa- 
lisbury's-Craig ,  sans  pouvoir  distinguer  en- 
core ces  rochers  les  uns  des  autres;  —  nous 
entrons  à  Edimbourg,  et  nous  allons  descen- 
dre à  l'auberge  du  Taureau, 

Depuis  York,  un  peu  dégoûté  par  la  pluie 
de  Yout-side  des  stages  y  mon  philosophe 
ne  me  voyait  plus  que  dans  les  haltes  et  les 
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auberges^  ou  quand  nous  abandonnions  à  la 
fois,  hii  les  coussins  de  la  voiture,  et  moi  la 
galerie  extérieure,  pour  nous  détourner  de  la 
route,  et  explorer  en  philosophes  péripatéti- 
ciens  quelque  site  écarte.  Depuis  Newcastle, 
un  attrait  de  plus  avait  doublé  pour  mon  com- 
pagnon la  douceur  de  la  prison  roulanle, 
comme  sir  Walter  Scott  appelle,  je  crois,  la 
malle  poste,  dans  l'introduction  du  Heart  oj 
Midloihian  '  ;  ime  Anglaise  charmante  et  son 
père  lui  tenaient  compagnie.  C'était  à  mon 
tour  d'être  philosophe  ;  et  M.  Charles  F — e 
m'en  attribuait  lui-même  le  mérite  sérieux, 
pour  s'acquitter  sans  rival  de  tous  les  petits 
soins  de  la  galanterie  française.  J'y  ai  gagné, 
pour  ma  part,  d'être  mentionné  comme  un 
savantissiiiie  docteur  dans  les  letti'es  de  re- 
commandation que  la  jeune  Anglaise  nous  a 
remises  en  nous  quittant  aux  portes  d'un  châ- 
teau situé  sur  la  route.  Pendant  que  dans  les 
régions  basses  du  stage,  M.  Charles  F — e  se 
livrait  au  plaisir  d'une  conversation  toute  pla- 
tonique avec  une  jolie  voyageuse,  moi,  inspiré 

'  La  Prison  d'Edimbourg. 
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par  le  paysage  ou  le  nom  historique  rie  quelque 
vieux  débris,  j'ajoutais,  en  imagination,  des 
figures  idéales  aux  divers  tableaux  que  je  vo^'ais 
successivement  se  dérouler  sous  mes  yeux,  de 
ma  place  en  plein  air.  Je  prêtais  aussi  des  noms 
aux  divers  personnages  qui  se  montraient  çà 
et  là  aux  environs  du  chemin.  Après  avoir  re- 
marqué le  caractère  général  de  la  physionomie 
écossaise  (visage  long,  pommettes  saillantes, 
yeux  gris,  regard  froid,  ou  sourire  qui  an- 
nonce un  mélange  de  surprise  et  de  finesse)  , 
je  transformais  volontiers  les  uns  et  les  autres 
en  héros  de  Walter  Scott.  Un  vieux  laird  qui 
avait  un  air  de  bonhomie  et  d'afTectation  en 
même  temps,  devenait  le  baron  de  Bradwar- 
dine.  A  son  côté,  un  homme  du  peuple  se  mon- 
trait avec  un  costume  incomplet  ou  étrange, 
le  regard  indécis,  et  chantant  avec  une  sin- 
gulière volubilité  un  couplet  inintelligible; 
—  c'était  Davie  Gellatley.  Sous  l'allée  d'un 
château,  une  jeune  miss  à  la  taille  noble,  au 
regard  un  peu  dédaigneux  et  fier,  me  rappe- 
lait Flora  Mac-Ivor  en  visite  chez  son  amie 
Rose,  l^e  paysanne  modeste  se  rendait  à 
l'église  avec  sa  Bible  ;  c'était  Jeannie  Deaus  qui 
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allait  prier  pour  sa  sœur.  Un  bon  fermier  à 
la  démarche  libre ,  avec  un  visage  de  bortne 
himiour,  })assail-il  avec  ses  chiens,  c'était 
Dandie  Dinmont.  Au  pied  d'un  coteau,  des 
Bohémiennes  fumaient  gravement  leur  pipe; 
elles  faisaient  peut-être  partie  de  la  famille 
errante  de  Meg  Merrilies.  Et  ce  vieux  men- 
diant à  la  besace,  au  manteau  bleu,  attendant 
notre  {^umone  sans  s'humilier  par  une  plain- 
tive adulation,  — peut-être  avait-il  connu  Edie 
Ochiltree,  qui  lui  avait  communiqué  le  secret 
de  son  indépendance.  Enfin  je  me  sentais, 
depuis  Coldstream ,  sur  cette  terre  d'Ecosse 
que  l'enchanteur  a  touchée  de  sa  baguette,  et 
d'où  tant  de  figures  originales  sont  venues 
prendre  place  parmi  les  souvenirs  de  tout  ce 
qui  nous  a  vivement  intéressés  dans  les  di- 
verses époques  de  notre  vie. 

Nous  sommes  enfin  à  Edimbourg.... 


LETTRE    LXXVU. 

A  M.  A.  CLAPIER, 

AVOCAT. 


/  view  yon  empress  uj  thc  norlh 

Sets  on  fier  liilly  throne  ; 

Her palace' s  impérial  bowers  , 

Her  castle  proof  to  hostile  powers , 

Her  stately  halls  and  hoir  towers  ,  etc. 

Sir  W.  Scott,  Marmion. 
Je  vois  cette  reine  du  nord  assise  sur  son  trône  de 
collines;  je  vois  ses  palais  jadis  habités  par  des  rois, 
son  château  à  l'épreuve  des  attaques  d'un  ennemi, 
ses  augustes  monumens  et  ses  tours  vénérables. 


Tu  as  eu  bien  tort ,  mon  cher  Alexandre , 
de  ne  pas  être  du  voyage  d'Ecosse  !  je  t*aurais 
mis  aux  prises  avec  un  confrère  à  qui  j'ai  eu 
quelque  peine  de  tenir  tête.  ' 

'  Un  motif  plus  vrai  de  regret,  c'est  que  mon  ami 
jVlexandre  aurait  pu  m'aider  dans  l'étude  des  lois 
d'Ecosse. 
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Pendant  une  de  cesheures  de  causerie,  qu'on 
passe  volontiers  le  soir  dans  la  salle  commune 
d'une  auberge,  nous  avions  fait  à  Nevcastle 
la  connaissance  d'un  étudiant  en  droit  placé  à 
Londres  chez  M.  Williams,  et  qui,  disait-il, 
allait  consacrer  trois  jours  h  un  Zowr  en  Ecosse. 
Modestes  et  silencieux  étrangers,  nous  avions 
souri  du  bavardage  du  jeune  cocknej  (  ba- 
daud), de  ses  ordres  donnés  au  garçon  et  à 
la  fille  d'un  ton  péremptoire,  et  de  l'exposé 
de  ses  projets  d'excursion  rapide  ;  il  semblait 
qu'en  trois  jours  il  aurait  exploré  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  curieux  à  Edimbourg,  à  Glascow^ 
et  dans  les  montagnes.  Nous  nous  étions  prê- 
tés à  flatter  sa  précipitation  caractéristique, 
et  déjà  il  s'était  emparé  de  nos  personnes , 
sans  nous  dissimuler  qu'il  comptait  sur  notre 
compagnie  pour  diviser  économiquement  les 
frais   communs   du  voyage  ,•    mais  quand   il 
fallut  partir,  j'exhibai  pour  notre  excuse  pré- 
méditée la  base  irrévocable  de  notre  engage- 
ment contracté  en  son  absence  avec  le  bu- 
reau d'un  stage  dont  l'itinéraire  n'était  nulle- 
ment d'accord  avec  le  sien.  Je  ne  saurais  vivre 
une  heure  de  trop  avec  ces  gens  qui  spécu- 
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lent  sur  une  première  condescendance  pour 
en  exiger  une  seconde.  11  est  de  ces  tyrans  de 
société'  dont  je  redoute  la  direction  comme 
celle  d'un  gendarme  qui  me  conduirait  en 
prison.  —  La  première  personne  que  nous 
trouvâmes  attablée  dans  le  petit  salon  du  Bull' 
hôtel,  c'était  notre  étudiant  empresse,  qui ,  ar- 
rivé depuis  une  heure,  ofl rit  de  nous  servir  de 
guide  le  lendemain  dans  Edimbourg,  où  il  se 
trouvait  pour  la  première  fois  desa  vie. — Mais 
il  tira  de  son  portefeuille  une  petite  liste  ma- 
nuscrite des  curiosité!  de  la  ville,  et  nous  as- 
sura qu'en  six  heures  de  temps  nous  les  aurions 
assez  vues  et  revues  pour  repartir  avec  lui  !  Je 
lui  annonçai  que ,  loin  de  ne  vouloir  passer 
que  six  heures  à  Edimbourg,  je  venais  y  de- 
meurer six  semaines,  et  que  j'avais  par  con- 
séquent le  temps  de  voir  tout  à  loisir.  — 
Notre  légiste  ne  voulut  pas  me  comprendre , 
et  le  philosophe  et  moi ,  curieux  peut-être 
de  voir  Edimbourg  en  six  heures,  nous  pro- 
mîmes d'être  levés  de  bjon  matin  ! 

Le  lendemain  nous  fjames  réveillés  à  petit 
bruit  avant  huit  heures.  Malgré  notre  lenteur, 
dont  dut  bien  s'impatienter  notre  nouvel  ami? 
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qui,  ayaiiUlcjà  pris  sou  déjeuner,  nous  aida  à 
dcpèclicr  le  nôtre,  nous  étions  en  course  à 
neuf  heures  ;  et  à  trois  heures  de  l'après-midi , 
nous  avions  déjà  vu  toutes  les  curiosités  d'E- 
dimbourg marquées  sur  l'itinéraire  de  l'étu- 
diant, qui  avait  recueilli  avec  son  crayon  assez 
de  notes,  nous  dit-il,  pour  être  l'orateur  de 
son  étude  pendant  trois  semaines.  D'abord  je 
boudais  un  peu  de  me  voir  entraîner  presque 
malgré  moi  ;  mais  bientôt  cette  promenade 
offrit  des  incidens  si  multipliés  et  parfois  si  co- 
miques, que  je  me  décidai  à  rire'dc  bon  cœur. 
Il  fallait  voir  avec  quelle  hardiesse  l'étudiant 
trouvait  un  cicérone  nouveau  à  chaque  coin 
de  rue  et  à  chaque  édifice.  Il  s'était  promis  de 
rapporter  des  notes,  et  chaque  nouvel  objet 
lui  en  fournissait  une;  mais  la  note  une  fois  re- 
cueillie à  tort  et  à  travers  (car  un  second  ren- 
seignement n'y  changeait  rien  )  ,  son  but  était 
rempli.  Je  me  suis  aperçu  depuis  que,  tantôt 
la  rapidité  de  notre  course ,  tantôt  la  diffé- 
rence d'idiome,  tantôt  la  malice  du  quelque 
vieux  Celte  piqué  du  ton  leste  du  question- 
neur ,  lui  avaient  fait  prendre  le  Pirée  pour 
un  nom  d'homme.  Que  de  choses  iious  avons 
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vues  ce  jour-là,  que  je  n'ai  plus  retrouvées  ! 
que  d'observations  piquantes  rapportées  dans 
l'étude  de  M.  Williams!  Enfin  à  cinq  heures 
l'étudiant  que  j'avais  surnommé  M.  Busj- 
hodj',  était  déjà  parti,  sachant  par  cœur 
toute  l'Ecosse. 

Je  vais  maintenant  vous  faire  parcourir 
Edimbourg  avec  cette  même  rapidité;  mais 
en  consultant  mes  propres  notes  vérifiées  dans 
plus  d'une  excursion. 

A  tout  lecteur  de  W.Scott,  la  colline  (X  Ar- 
thur s  aeat  (Te  trône  d'Arthur)  est  une  émi- 
nence  presque  aussi  familière  que  Montmartre 
aux  Parisiens.  Cette  roche  basaltique  domine 
non  seulement  Edimbourg,  mais  encore  les  col- 
lines environnantes ,  qui  semblent  elles-mêmes 
faire  partie  d'une  ville  située  en  grande  partie 
sur  des  hauteurs  inégales,  et  réunies  par  des 
ponts  ou  des  chaussées.  C'est  du  sommet  coni- 
que d'Arthur' s  seat  que  je  voudrais  pouvoir  es- 
quisser le  panorama  de  l'Athènes  du  Nord; 
c'est-à-dire  le  panorama  le  plus  extraordinaire 
que  puisse  fournir  aucune  ville  d'Europe.  Il  a, 
du  moins, bien  affaibli  en  moi  l'impression  que 

■  M.  l'affairé  ,  le  pressé. 
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j'avais  ganlée  de  Rouen,  .iperçue  de  la  route 
de  Paris,  et  même  celle  de  la  vue  plus  admirée 
de  lal)elle  Marseille,  s'oflVaiit  avec  ses  bastides 
et  la  plaine  des  flots  aux  regards  étonnés  du 
voyageur  sur  le  point  de  la  route  d'Aix,  ap- 
pelé la  f^isfe. 

Sur  le  pic  d'Arthur's  seat,  nous  sommes 
à  huit  cent  trente  pieds  au-dessus  de  la  mer; 
le  premier  jour,  quand  aucun  des  sites  grou- 
pés ou  dispersés  sous  nos  pieds  ne  nous  était 
encore  connu,  c'était  déjà  un  spectacle  du 
pays  des  fées.  Quand  on  les  revoit,  en  pou- 
vant les  nommer,  la  double  magie  de  la  per- 
spective elle-même  et  celle  des  souvenirs 
d'histoire,  de  tradition,  ou  de  poésie  que  ré- 
veille chaque  nom,  excitent  un  enthousiasme 
que  j'avais  cru  jusqu'ici  réservé  exclusivement 
aux  sites  de  la  terre  natale. 

A  l'est ,  la  vaste  étendue  des  flots  se  confond 
avec  l'azur  du  ciel,  et  plus  au  nord,  se  rétrécit 
progressivement  jusqu'à  l'embouchure  du 
Forth,  entre  les  rivages  variés  duLothian  et 
du  comté  de  Fife.  L'œil  se  repose  agréa- 
blement sur  les  îles  dont  le  golfe  est  parsemé; 
et  quand  le  soleil  mêle  les  riches  nuances  de 
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ses  rayons  à  leur  verdure ,  on  peut  les  com- 
parer avec  le  poète  à  «  des  ëmeraudes  en- 
châssées dans  l'or,  n 

Emeralds  chased  in  gold.  (  Marmion.  ) 

C'est  Inch-Keith  avec  son  fanal  élevé,  c'est 
l'île  de  Maj  consacrée  jadis  à  saint  Adrien,  et 
de  laquelle  un  autre  phare  protège  aussi  les 
pilotes;  c'est  Ïnch-Colm,  fameuse  par  un  an- 
cien couvent,  fondé  sous  les  auspices  de  saint 
Colomba;  c'est  Inch-Garvie,  jadis  fortifiée;  et 
si  je  tourne  la  tète,  ou  si  je  rapproche  mes  re- 
gards du  rivage  sans  les  abaisseï'  encore  sur 
la  ville  ,  j'admire,  au  sud,  les  montagnes  de 
Braid  et  la  chaîne  dePentland;  — à  l'occident, 
l'élégante  éminence  de  Corstorphine;  puis 
immédiatement  au-dessous  de  moi,  les  escarpe- 
mens  demi-circulaires  de  Salisbury's  craig , 
semblables  à  une  couronne  murale.  Toutes  ces 
hauteurs  et  celles  d'Arthur's  seat  forment 
l'amphithéâtre  pittoresque  au  milieu  duquel 
s'élève  Edimbourg,  avec  son  château  assis  sur 
une  roche  centrale  de  trois  cent  cinquante 
pieds,  et  une  dernière  colline  à  l'est,  appelée 
Calton-Hill,  que  surmontent  l'Observatoire  et 
la  tourelle  monumentale  érigée  à  Nelson. 
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^Le  première  lois  que  je  gravis  la  cime  d'Ar- 
ihur's  seat,  un  nuage  de  fumée  couvrait  le 
faite  des  maisons;  la  lumière  encore  oblique 
du  soleil  en  pénétrait  seulement  une  partie 
qu'elle  commençait  à  rendre  transparente , 
lorsque  tout  à  coup  un  souffle  qui  s'éleva  de 
l»mer  partagea  d'abord  et  puis  emporta  tout 
ce  dôme  de  vapeurs.  La  double  cité  apparut 
avec  tous  ses  contrastes  comme  une  décora- 
tion d'opéra  :  —  à  gauche  se  déployait  la  masse 
des  bàtimens  noirs  de  la  vieille  ville,  qui, 
commençant  au  château  gothique  d'Holyrood, 
est  couronnée  de  l'espèce  de  tiare  que  forme 
le  clocher  de  Saint-Gilles,  et  terminée  par  la 
citadelle  féodale  :  —  à  droite ,  la  ville  neuve , 
toute  régulière  et  d'une  éclatante  blancheur; 
l'une,  fille  austère  et  sombre  du  moyen  âge^ 
l'autre  ,  fille  élégante  de  la  civilisation.  — 
Tels  étaient  le  farouche  Roderic  Dhu  et  le  ga- 
lant Fitz-James  reposant  sans  défiance  sous 
une  même  tente. 

Admirons  encore  quelque  temps  Edim- 
bourg dans  ce  lointain  favorable.  Redescen- 
dus dans  ses  rues  tirées  au  cordeau  et  dans 
les  détours  de  ses  antiques  allées,  nous  seron)5 

III.  12 
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peut-être  obligés  de  critiquer  eu  détail  et  jyjs 
vieux  monumens  et  ses  constructions  nou- 
velles. Mais  du  mont  d'Arthur,  ou  de  plus  près 
mênie,  comme  du  phare  de  Nelson,  tout  est 
pittoresque,  grand,  sublime!  Les  squares  de 
la  ville  nouvelle,  la  coupole  de  son  église  de 
Saint-Georges,  sa  colonne  Trajane,  élevée»à 
lord  Melville,  la  brillante  terrasse  de  Prince's- 
Street,  les  portiques  du  Pont  du  Nord,  cette 
magnifique  rue  qui  descend  jusqu'au  Pirée  (je 
voulais  dire  jusqu'au  port  de  Leilh),  enfin  tout 
ce  que  l'œil  embrasse  est  digne  de  l'Athènes 
du  Nord;  les  sombres  maisons  de  la  ville  vieille 
n'ont  de  loin  rien  d'exagéré  dans  leur  hauteur, 
quoique  quelques  unes  forment  jusqu'à  douze 
étages.  L'imagination  aime  à  supposer  que 
des  géants  les  ont  construites,  et  que  la  cou- 
leur noire  de  leurs  murs  est  le  cachet  d'une 
date  aussi  ancienne  que  celle  des  rochers  où 
sont  creusées  leurs  fondations.  On  dirait  que 
les  architectes  de  cette  étrange  cité ,  ayant 
devant  les  yeux  les  monumens  éternels  du 
trône  d'Arthur ,  et  du  rempart  que  figurent 
les  Salisbury's  Craigs,  ont  prétendu  rivaliser 
avec  ces  édifices  de  la  nature.  L'audace  de 
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leurs  constructions  étonne,  mais  plaît  aux  re- 
gards, et  la  poésie  s'en  empare Nous  re- 
trouverons la  prose,  ai -je  dit,  quand  nous 
verrons  de  plus  près  les  maisons  d'Edimbourg. 


LETTRE    LXXVIII. 

A  M.  G.... 


As  through  the  subtling  streets  thejr  go 

^ 

Through  street  and  lane  and  market-place. 

Sir  W.  Scott. 
Ils  parcourent  les  rues,  les  passages,  les  places,  etc. 


J'ai  essayé  d'esquisser  un  panorama  poé- 
tique, mais  incomplet,  plutôt  que  flatté, 
d'Edimbourg,  tel  qu'il  sedécouvre  aux  regards 
qui  le  cherchent  de  la  basalte  d'Arthur's  seat 
ou  de  l'observatoire  de  Calton-Hill.  Nous  al- 
lons descendre  dans  la  ville  ;  mais  je  devine 
que  plus  d'un  lecteur  impatient  sera  tenté 
de  m'interrompre  pour  me  demander  si  nous 
allons  d'abord  y  rencontrer  celui  qui  a  rendu 
son  ancien  lustre  à  la  couronne  royale  de  sa 
romantique  patrie , 

My  own  romantic  lown ,  (  Marmion.  ) 
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celui  qui  a  retrouvé,  au  milieu  des  prosaïques 
discussions  d'un  siècle /rop  civilise,  les  poéti- 
ques titres  de  ses  origines  et  de  son  importance 
dans  d'autres  siècles.  Je  suis  impatient  de 
pouvoir  parler  longuement  de  sir  Walter 
Scott,  de  pouvoir  le  faire  parler  lui-même; 
mais  je  dois  encore  m'occuper  du  tableau 
dont  il  sera  bientôt  la  figure  principale;  nous 
arrivons  à  peine,  je  n'ai  pu  que  l'entrevoir. 
Je  me  suis  promis  d'être  vrai,  de  rendre  fidè- 
lement mes  impressions  :  j'avouerai  donc  avec 
regret  j  que  c'est  le  grand  poète  d'Ecosse  tel 
que  je  l'ai  vu  cet  après-midi,  qui  me  ramène 
sur  ce  terrain  prosaïque,  dont  je  vous  menaçai 
des  sublimes  hauteurs  d'Arthur's  seat. 

Il  y  avait  aujourd'hui  course  de  chevaux  ;  je 
ne  l'ai  su  qu'en  voyant  revenir  dans  la  ville 
des  cavaliers  et  des  piétons  également  cou- 
verts de  poussière  ;  un  vent  d'ouest ,  assez 
fréquenta  Edimbourg  dans  toutes  les  saisons, 
en  apportait  par  momens  de  légers  nuages 
dans  les  rues.  Nous  allions  et  venions  cepen- 
dant sur  la  terrasse  de  Prince's-Street  avec  le 
chancelier  du  consulat,  M.  Durjer,  dont  je 
dois  la  connaissance  à  une  lettre  amicale  de 
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M.  Arm.  Bertin.  J'avais  amené  moi-même 
la  conversation  sur  le  poète  de  Marmion, 
lorsque  M.  Duryer  appela  mon  regard  sur 
trois  individus-  qui  venaient  a  nous  sur  le 
trottoir  :  «  —  Sir  Walter  Scott  est  du  nombre  ! 
c'est  celui  qui  va  se  trouver  tout  à  l'heure  à 
votre  gauche!  »  en  effet,  nous  allions  le  cou- 
doyer, si  je  ne  m'étais  écarté  un  peu  :  j'avais 
eu  tout  le  temps  de  le  bien  examiner;  et 
quoique  bien  prévenu  que  son  extérieur  n'a- 
vait rien  de  remarquable,  mon  imagination 
l'avait  jusqu'à  ce  jour  entouré  de  tant  d'at- 
tributs poétiques,  que  je  me  sentis  désap- 
pointé, et  tout  chagrin  de  ne  pas  le  trouver 
ressemblant  à  ce  portrait  idéal  que  je  m'en 
étais  tracé.  Nous  tenons  à  nos  illusions  les 
moins  fondées! 

Je  voyais  s'approcher  un  homme  parvenu 
à  l'âge  moyen  de  la  vie,  d'une  taille  qui  de- 
vrait être  naturellement  élevée,  mais  con- 
damné par  l'infirmité  d'un  pied  boiteux  à  se 
baisser  gauchement  sur  une  canne  à  chaque 
pas;  sa  tournure  avait  quelque  chose  de  ro- 
buste et  de  très  bourgeois,  de  rustique  même; 
il  portait  un  habit  vert  aux  basques  écour- 
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lées  ' ,  un  pantalon  large;  en  nn  mot  rien  de 
remarquable  dans  son  costume,  car  je  ne  puis 
me  résoudre  à  le  décrire  pièce  à  pièce ,  comme 
celui  d'un  de  ces  chevaliers  que  le  poète  nous 
peint  si  minutieusement,  soit  en  vers,  soit  en 
prose.  Rien  de  gracieux ,  ni  dans  l'ovale  de  son 
visage  ni  dans  ses  traits;  teint  de  santé,  vive- 
ment coloré,  peut-être  par  la  marche;  yeux 
gris  avec  des  sourcils  saillans  ,  qui  don- 
naient une  expression  dure  à  son  regard  ; 
front  large ,  mais  en  ce  moment  couvert  de 
sueur;  cheveux  rares ,  cendrés  et  grlsonnans, 
qui  doivent  friser  naturellement  ;  lèvre  supé- 
rieure disproportionnée,  enfin  tout  le  bas  de 
la  figure  commun  ;  —  ce  signalement  était  ce- 
lui de  l'auteur  de  la  Dame  du  Lac  y  etc.  Je  me 
demande  maintenant  avec  inquiétude,  malgré 
sa  réputation  d'aménité,  d'esprit,  et  de  char- 
mante gaîté  dans  la  conversation,  si  en  vou- 
lant le  revoir  de  plus  près  encore ,  je  ne  risque 
pas  de  détruire  une  dernière  illusion;  cepen- 

'  Je  veux  dire  un  de  ces  habits-vestes  introduits  ré- 
cemment à  Paris  sous  le  nom  de  trois  pour  cent ,  ou 
d'habits-Villèle  ;  car  les  petits  hommes  laissent  leur  nom 
aux  petites  choses. 
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liant  déjà  je  cherche  à  ennoblir  de  nouveau 
ses  traits  vulgaires  dans  mon  souvenir.  Je 
cherche  à  croire  que  j'ai  bien  pu  les  voir  dans 
un  mauvais  moment,  lorsqu'une  pensée  fâ- 
cheuse nuisait  à  leur  expression.  Je  me  rap- 
pelle encore  que  j'avais  ainsi ,  dans  une  pre- 
mière entrevue,  mal  jugé  des  traits  d'un  de 
nos  plus  grands  génies,  qui  était,  il  est  vrai, 
en  bonnet  de  coton  quand  il  daigna  me  re- 
cevoir dans  sa  chambre.  —  Je  reverrai  sir 
Walter  Scott  ;  je  pourrai  en  tracer  un  por- 
trait plus  agréable  sans  être  moins  vrai.  —  Si 
quelqu'un  trouve  ces  détails  puérils,  ce  n'est 
pas  pour  lui  que  j'écris;  je  m'adresse  à  ceux 
qui  étudient  avec  intérêt  le  buste  d'un  grand 
homme ,  et  y  cherchent  avec  le  docteur  Gall 
l'explication  de  son  génie  dans  les  moindres 
protubérances  de  son  crâne.  Je  reviendrai 
donc  là  dessus,  je  l'espère.  —  En  attendant,  je 
vous  ramène  dans  la  ville  ancienne. 

Au  pied  des  Salisburys  Craigs^  Edim- 
bourg commence  par  le  château  d'Holjrood , 
où  je  n'ai  pas  encore  pénétré.  De  la  cour  de  ce 
palais  une  longue  rue  monte  jusqu'au  château, 
cette  rue  (High-Street  )  que  les  habitans  d'É- 
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dimbourg  proclament  la  plus  belle  du  monde, 
parcourt  un  espace  de  cinq  mille  cinq  cent 
soixante -dix  pieds,  et  dont  la  plus  grande 
largeur  est  de  quatre-vingt-dix  :  c'est  là  qu'elle 
s'appelle  High-Street  {rue  haute).  Jusque-là, 
depuis  Holyrood,  son  nom  est  Canongate'. 
Au  milieu  de  Canongate  s'élevaient  j^is 
deux  croix ,  dont  l'une,  Girth-cross,  servait  à 
marquer  la  limite  du  sanctuaire  d'Holyrood. 
—  Ce  sanctuaire  jouit  encore  de  ses  privi- 
lèges :  les  débiteurs  y  trouvent  un  asile  in- 
violable; ils  y  vivent  soumis  à  la  seule  juri- 
diction du  gouverneur  héréditaire'  du  châ- 
teau, le  duc  d'Hamilton.  S'ils  contractent  des 
dettes  nouvelles  sur  les  lieux,  ils  sont  poursui- 
vis par  leurs  nouveaux  créanciers ,  qui  peuvent 
obtenir  prise  de  corps  contre  eux;  mais  vis-à- 
vis  des  créanciers  de  l'extérieur  j  ils  sont  en  sé- 
curité parfaite  dans  tout  le  faubourg  et  dans  ce 
qu'on  appelle  le  parc  du  roi ,  qui  comprend  dans 
son  enceinte  Arthur's  seat  et  Salisbury  Craigs. 
La  partie  plus  élevée  de  Canongate  se  com- 

'  Porte  des  chanoines  :  —  Les  chanoines  de  l'abbaye 
d'Holyrood. 
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pose  de  maisons  fort  anciennes,  et  surtout 
fort  mal  bâties  dans  leur  irrégularité  bizarre  ; 
mais  on  découvre  çà  et  là  sur  leurs  murailles 
gri  ses  et  sombres,  des  em  prei  n  tes  pi  us  ou  moins 
fidèles  d'armoiries ,  qui  attestent  que  c'était 
dans  ces  hôtels,  loués  aujourd'hui  à  la  basse 
classe ,  qu'habitaient  jadis  les  fiers  barons 
écossais ,  dont  les  descendans  ont  déserté  les 
alentours  du  palais  depuis  qu'il  n'est  plus  oc- 
cupé que  par  les  vaines  images  des  rois.  En 
s'avancant  dans  cette  partie  de  la  rue  qui 
prend  le  nom  d'High  Street,  et  où  l'on  admire 
encore  quelques  nobles  écussons ,  on  rencon- 
tre aussi  la  maison  oii  naquit  le  fameux  John 
Knox,  cet  apôtre  séditieux  de  la  réforme  en 
Ecosse  ,  qui  fît  entendre  un  langage  si  dur 
aux  voûtes  féodales  d'Holvrood ,  en  présence 
de  Marie  Stuart.  La  rue  continue  de  chaque 
côté  à  être  accompagnée  de  ruelles  latérales 
et  de  petites  allées  étroites,  où,  d'une  mai- 
son à  l'autre  ,  les  Pyrames  et  les  Thisbés 
d'Edimbourg  peuvent  se  donner  la  main. 
Hâtons-nous  de  les  franchir  ;  car  de  ces  trous 
aux  murailles  qui  usurpent  le  nom  de  fenê-  . 
fres,  tombent  quelquefois  de  ces  fatales  rosées 
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qu'où  appelle  des  passa  res  '  à  Marseille ,  et 
ici  des  gardez  lo.  Cette  expression ,  jadis  fran- 
çaise (gare  l'eau),  est  un  cri  d'avertissement 
qui  suit  plus  souvent  qu'il  ne  précède  la  chute 
du  liquide.  On  nous  menace,  du  reste,  du 
même  danger  non  seulement  dans  le  demi- 
jour  des  ruelles  d'High- Street,  mais  encore 
dans  les  larges  rues  de  la  ville  neuve.  Dans 
les  couloirs  des  maisons  et  le  long  des  murs 
extérieurs,  vous  apercevez  aussi  des  parfums 
sous  forme  solide....  Je  vous  avais  annoncé 
que  nous  allions  marcher  sur  un  terrain  pro- 
saïque. 

'  Passa  res  ?  ne  passe-t-il  personne  ?  et  c'est  un  fatal 
signal.  Vous  l'entendez  quelquefois  lorsqu'il  n'en  est 
plus  temps.  Les  habitans  de  la  belle  Marseille  font  aussi 
entre  eux  de  singuliers  échanges.  On  voit  chaque  soir 
et  chaque  matin  la  servante  aller  déposer  le  contenu  de 
sa  cassolette  de  l'autre  côté  du  ruissAu.  La  servante  de 
la  maison  vis-à-vis  vient  payer  cette  dette  un  moment 
après.  Au  sujet  des  immondices  qui,  dans  nos  villes 
du  midi ,  rendent  si  dangereuses  les  approches  des  mo- 
numens  les  plus  magnifiques ,  on  se  rappelle  le  mot  de 
l'empereur  Joseph  11  visitant  les  arènes  de  Nîmes? 
«  — M.  le  consul,  est-ce  encore  ici  un  ouvrage  des  Ro- 
mains?)- 
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On  devine  déjà  les  embellisseraens  mo- 
dernes vers  cette  partie  d'High -Street  où, 
près  de  l'église  carrée  de  Tron-Churcli,  vous 
avez  à  votre  gauche  ce  qu'on  appelle  la  rue 
du  Pont  du  Sud ,  qui  conduit  à  l'université , 
à  l'hospice,  etc.,  et  à  votre  droite  la  rue  du 
Pont  du  Nord,  qui  joint  la  ville  vieille  à  la 
ville  neuve.  Ces  rues  et  ces  ponts  produisent 
de  singulières  surprises  :  vous  entendez  un 
murmure  sous  les  arches,  et  vous  vous  penchez 
sur  le  parapet  pour  voir  le  fleuve  qui  coule; 
—  mais  c'est  le  murmure  d'une  troisième 
ville  assise  dans  un  ravin.  Ce  ravin  était  jadis 
rempli  d'eau  :  on  l'appelle  Loch-North.  C'est  là 
que  commencent  ces  maisons  si  hautes  dont 
les  onzième  et  douzième  étages  semblent  des 
nids  de  faucons  construits  par  les  oiseaux  d'A- 
ristophane. Cette  hauteur  des  maisons  s'expli- 
que :  du  ravin  éta  niveau  des  ponts,  elles  n'ont 
que  quatre  ou  cinq  étages  ;  mais  au  lieu  du 
toit,  c'est  une  maison  nouvelle  qui  est  super- 
posée à  la  première. 

En  poursuivant  notre  route  jusqu'au  châ- 
teau ,  nous  cherchons  vainement  la  Tolbooth, 
ancienne   prison  .appelée  aussi   le  cœur  du 
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Midlothian,  et  qui  a  été  déblayée  eu  1817, 
comme  une  vieille  ruine,  laissant  à  découvert 
un  des  angles  de  l'église  de  Saint-Gilles,  dont 
le  clocher  est  si  pittoresque  de  loin  ;  de  près , 
cette  église  est  une  lourde  masse  de  pierres 
sans  aucun  style,  et  d'une  couleur  plutôt  sale 
que  grise.  L'antique  croix  gothique,  du  haut 
de  laquelle  se  faisaient  jadis  les  proclama- 
tions royales,  a  disparu;  il  n'en  reste,  comme 
de  la  prison,  d'autres  traces  que  la  descrip- 
tion qui  les  immortalise  dans  les  œuvres  de 
sir  Walter  : 

Dun-Edin'x  cross,  apillar'dstone 
Rose  on  a  turret  octagon ,  etc. 

(  Marmion  ,  ch'.  xv,  st.  a5.  ) 

A  gauche ,  un  peu  plus  haut ,  sont  les  cours 
de  justice;  à  droite,  la  seule  maison  qui  nous 
intéresse  (la  Banque  est  dans  une  rue  voisine), 
c'est  la  boutique  d'Archibald  Constable  ,  une 
des  moins  brillantes  de  la  librairie  écossaise , 
mais  d'où  sortent,  tous  les  trois  mois,  douze 
mille  exemplaires  de  la  Revue  cU Edimbourg ^ 
et  deux  fois  par  an ,  trente  mille  volumes  d'un 
nouveau  roman  par  l'auteur  de  Waverley — 
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Nous  sommes  à  la  porte  du  château  après  avoir 
escaladé  une  deraière  division  de  la  rue  appe- 
lée Lawn-Market ,  et  une  esplanade  appelée 
Castle-Hill.  Le  château  n'offre  rien  d'intéres- 
sant à  décrire  à  l'intérieur,  ni  les  casernes, 
ni  l'arsenal,  ni  la  salle  où  naquit  un  des  Jac- 
ques Stuart ,  ni  les  regalia  même ,  la  cou- 
ronne, le  sceptre  et  l'épée  d'Ecosse,  retrou- 
vés dernièrement  par  miracle,  et  montrés 
avec  orgueil  aux  étrangers  comme  les  titres 
de  l'ancienne  indépendance  nationale.  La  vue 
du  château  dans  le  lointain,  et  celle  dont  on 
jouit  de  sa  terrasse,  valent  mieux  que  tout  ce 
qu'il  contient. 

Si  nous  descendons  quelques  rues  tortueu- 
ses au  sud ,  nous  entrerons  dans  la  place 
oblongue  de  Grass-Market  (marché  aux  her- 
bes), où  l'on  exécutait  jadis  les  criminels.  Ils 
y  étaient  conduits  processionnellement  de  la 
Tolbooth  ;  le  gibet  était  érigé  et  enlevé  pen- 
dant la  nuit  '.  On  vous  montre  encore  l'em- 


'  «Comme  l'appareil  du  supplice,  nous  dit  Walter 
Scott,  était  disposé  avant  le  jour,  il  semblait  que  le 
gibet  était  sorti  de  terre  pendant  la  nuit  par  l'opération 
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placemeiiL  où,  dans  la  sédltiou  de  ly^ô,  la 
populace  exerça  de  si  terribles  représailles 
contre  le  capitaine  Porteous ,  en  observant 
religieusement  toutes  les  formes  du  supplice 
seloji  la  loi. 

Quand ,  en  pensant  à  cette  émeute ,  on  vient 
à  lever  les  yeux  vers  le  château  sur  sa  roche 
escarpée,  on  s'étonne  de  la  hardiesse  du  peu- 
ple ,  qui  pouvait  si  facilement  être  mis  à  la 
raison  par  les  canons  de  cette  citadelle  me- 
naçante. 

J'ai  à  peine  nommé  la  Banque  d'Ecosse , 
monument  tout  moderne,  et  contrastant,  par 
la  blancheur  de  ses  murailles,  avec  les  vieilles 
masures  qui  en  masquent  l'avenue  du  côté 
d'High-Street,  mais  qu'on  déblaie  très  rapi- 
dement. La  Banque  est  située  aussi  en  partie 
sur  le  ravin  du  Loch-North ,  et  ou  la  voit  de 
la  ville  neuve,  où  l'on  peut  se  rendre  par  une 
espèce  de  jetée  qui  conduit  à  Prince* s-Street. 
Cette  magnifique  rue  en  terrasse,  le  rendez- 

de  quelque  sombre  démon,  et  je  me  souviens  de  la  peur 
avec  laquelle  les  écoliers,  quand  j'étais  du  nombre,  re- 
gardaient ces  sinistres  préparations  de  mort.  >^ 
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VOUS  des  élégans  oisifs,  et  volontiers  fréquentée 
des  beautés  écossaises  qui  aiment  à  être  passées 
en  revue  par  eux,  se  prolonge  jusqu'au  pied  de 
Calton-Hill,  dans  une  direction  parallèle  à 
Georges-Street  et  Queens-Street ,  belles  rues 
à  larges  trottoirs.  Ici  nous  sommes  dans  la 
ville  neuve,  où  résident  tous  les  gens  comme  il 
faut,  et  qui  se  compose  de  belles  places  car- 
rées, circulaires  ou  demi-circulaires,  de  rues 
toutes  tirées  au  cordeau,  de  temples  grecs  ou 
gothiques,  de  maisons  à  péristyles,  d'édifices 
publics,  de  colonnes — ;  mais,  il  faut  le  dire, 
dans  toutes  ces  belles  rues,  dans  toutes  ces 
belles  places,  dont  l'effet  général  est  si  gran- 
diose, et  qui  ne  datent  que  de  quarante  années, 
on  est  désagréablement  surpris  de  trouver  une 
architecture  si  peu  gracieuse,  tant  d'hôtels 
régulièrement  mal  construits ,  tant  de  croi- 
sées sans  entablement,  une  église  qu'on  peut 
comparer  à  une  marmite  renversée ,  et  autres 
preuves  de  mauvais  goût  dans  tout  ce  qui  est 
détail.  Il  s'agit  d'élever  un  temple  Jiatioiialsur 
l'éminence  de  Calton-Hill  ;  on  veut  pour  cela 
copier  le  Parthénon;  ce  sera  peut-être  le  seul 
monument  vraiment  digne  d'Athènes  :  mais,  je 
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le  répète,  l'ensemble  'le  la  ville  étonne  d'abord 
l'étranger.  Je  conçois  l'enlhousiasme  de  ceux 
qui ,  n'ayant  fait  que  passer,  n'ont  eu  que  le 
temps  d'admirer.   Malheureusement  pour  la 
Villeneuve,  si  elle  possède  si  rWal  ter  Scott,  elle 
est  aussi  habitée  par  notre  consul,  de  qui  j'ai 
emprunté  tout  à  Theure  la  comparaison  d'une 
église  avec  une  marmite;  et  je  défie  à  tout  en- 
thousiaste de  parcourir  deux  fois  Edimbourg 
avec  M.  Hug —  sans  être  désenchanté.  Mon 
philosophe  s'avoue  vaincu.  Il  y  a  aussi  quelque 
chose  de  triste  dans  le  silence  qui  règne  dans  la 
ville  neuve  quand  vous  avez  franchi  Prince's- 
Street.  I.a  vie  et  le  mouvement  sont  dans  la  ville' 
vieille,  où  chaque  étage  de  ses  gigantesques 
maisons  a  ses  habitans  :  en  général ,  chacun  des 
grands  hôtels  de  la  ville  neuve  n'est  occupé  que 
par  une  seule  famille.  Les  étudians,  les  avo- 
cats, leshommesd'affairescourent  dès  le  matin 
de  l'autre  côté  du  Loch-North.  Ces  immenses 
rues  restent  donc  dépeuplées.  jEdiJicaverunt 
sibi  solitudijies f    les   riches  d'Edimbourg   se 
sont  construit  une  vaste  solitude,  pourrait- 
on  dire  dans  le  langage  de  l'Écriture Ces 

riches  ne  sont  plus  les  descendans  des  Douglas 
lii.  l's 
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et  des  anciens  barons  féodaux.  «  —  A  qui  ce  bel 
liôtel ?  demandez-vous.  —  A  un  procureur. 

—  El  celui-ci?  —  Au  même.  —  Et  cet  autre? 

—  Encore  à  lui....  »  C'est  l'histoire  du  mar- 
quis de  Carabas  appliquée  à  cinquante  de  ces 
écrivains  du  sceau  (  writers  of  the  signet ,  ou 
TV ,  S.)  :  on  nomme  ainsi  la  haute  classe  des 
procureurs ,  parce  qu'ils  ont  seuls  le  privi- 
lège de  signer  certains  actes  revêtus  du  sceau 
royal.  Ces  messieurs,  devenus  les  intendans 
ou  agens  d'affaires  de  la  noblesse  écossaise , 
manient  tons  les  revenus  de  la  propriété , 
font  des  avances  aux  seigneurs,  etc.  etc.  etc. 
etc.  etc.;  et  ces  etc.  signifient  qu'ils  finissent 
par  s'anoblir  eux-mêmes  en  devenant  à  leur 
tour  propriétaires. 

Quoique  Edimbourg  soit  plus  particulière- 
ment une  ville  de  noblesse  et  de  procureurs, 
le  commerce  y  a  aussi  ses  Crésus.  I^e  port 
de  Leith  fait  partie  de  la  ville,  et  dans  la 
Grande-Bretagne  on  pourrait  dire  qu'il  n'est 
pas  de  vague  qui  n'apporte  une  guinée.  On 
trouve  à  Leith  une  population  nouvelle,  nom- 
breuse, active,  bruyante.  Il  y  a  autant  de 
contrastes  dans  les  mœurs  des  diverses  classes 
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d'habitaiis  à  Edimbourg  que  dans  l'aspect  de 
chaque  quartier  de  cette  singulière  capitale. 
Toutes  ces  classes  ont  eu  leurs  hommes  il- 
lustres, dont  nous  rencontrerons  les  monu- 
mens  parmi  ceux  qui  ornent  la  ville  :  la  co- 
lonne de'diée  au  lord  Melville,  une  tourelle 
ronde,  mausolée  de  Hume,  la  statue  du  pré- 
sident Blair  dans  les  cours  de  justice,  etc.  Il 
fut  un  simple  joaillier,  qui,  devenu  le  banquier 
de  ses  princes  et  leur  créancier,  consacra  à 
des  établissemens  de  bienfaisance  les   terres 
dont  ils   furent  forcés   de  lui  céder  la  pro- 
priété. George  Heriot  figure  dans  les  Aven- 
tures de  Nigel;  mais,  gloire  plus  grande  en- 
core,   son    nom    reste    attaché    à    l'hospice 
Heriot  ',  un  des  plus  beaux  édifices  de  sa  ville 
natale.  Cet  hospice  fut  doté  par  lui  de  cinq 
mille  livres  sterling  de  revenus;  c'est  (  selon 
ses  intentions  )  un  collège  gratuit  pour  les  fils 
des  marchands  pauvres. 

'  Plus  d'un  voyageur  appelle  cet  hospice  un  hôpital, 
et  croit  qu'il  ne  contient  que  des  malades.  Le  nom 
m'avait  trompé  comme  les  autres  ;  mais ,  comme  par 
état  je  recherche  les  hôpitaux  de  préférence  à  tout 
autre  établissement,  je  suis  entré. 
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Cet  hospice,  situé  près  de  Grassniarket,  a 
de5  propriétés  jusque  dans  la  ville  moderne: 
Heriot's  row  '  a  dû  être  bâti  sur  un  des  ter- 
rains de  sa  dépendance.  C'est  derrière  He- 
rioi's  roi\'  que  les  habitans  d'Edimbourg  vous 
montrent  Gabriel' s  road ,  en  racontant  l'évé- 
nement tragique  rappelé  par  ce  nom  de  Ga- 
briel. 

Ce  Gabriel  était  un  jeune  ministre  presby- 
térien, attaché  comme  gouverneur  à  une  fa- 
mille riche  dont  il  élevait  deux  en  fans  de  dix 
à  douze  ans.  Le  jeune  gouverneur,  de  mœurs 
austères  et  puritaines,  ne  put  voir  sans  une 
émotion  involontaire  la  jolie  femme  de 
chambre  de  la  maison.  Un  jour,  en  passant 
dans  l'anti  chambre,  cédant  à  un  irrésistible 
instinct,  il  s'approche  de  la  soubrette,  lui 
donne  un  baiser  et  s'enfuit —  Malheureuse- 
ment il  avait  été  aperçu  par  le  plus  petit  de 
ses  élèves,  qui  le  dit  à  son  frère;  celui-ci  le 
dit  à  sa  mère.  I^a  dame  se  permit  d'en  faire 
une   plaisanterie  qui   mit  le  gouverneur  au 

'  On  appelle  7'ow   toute  rue   composée   de  maisons 
écrales  et  unifoi'mes. 
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désespoir.  Dans  le  délire  de  sa  rage  ,  il  résolut 
de  se  venger  sur  les  pauvres  en  fans  qui  l'a- 
vaient déshonoré,  croyait-Il.  f.e  dimanche 
suivant,  au  sortir  de  l'église,  il  les  mène  à  la 
promenade,  selon  son  usage;  mais  arrivé  à 
1  endroit  appelé  aujourd'hui  Gahriel-road ,  et 
qui,  au  lieu  de  maisons,  n'oflrait alors  qu'une 
vaste  étendue  de  prairies,  il  tire  un  couteau 
et  le  plonge  dans  le  cœur  de  l'aîné  des  enfans  j 
l'autre  pousse  un  cri  de  terreur,  et  se  sauve; 
mais  l'assassin  le  poursuit,  le  couteau  sanglant 
à  la  main,  l'égorgé  comme  son  frère,  et  s'as- 
sied ,  étourdi  peut-être  de  sa  propre  rage,  en 
renonçant  à  fuir  après  avoir  accompli  sa  ven- 
geance. Une  grande  partie  des  habitans 
d'Edimbourg  fut  témoin  de  cet  efiras  ant  spec- 
tacle; car  rien  ne  bornait  la  vue  depuis  la 
vieille  ville  jusqu'à  Gabriel-road  ;  mais  le  ra- 
vin était  une  barrière  qui  empêchait  les  spec- 
tateurs d'apporter  au  second  enfant  un  pr<  mpt 
secours.  Le  peuple  vint  saisir  cet  homme  'fé- 
roce, et  le  traîna  devant  les  magistrats.  Une 
ancienne  loi  d'Ecosse  ordonne  que  justice  im- 
médiate soit  faite  du  meurtrier  surpris  enjla- 
grantdélity  redhand  (la main  teinte  de  sang), 
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selon  l'expression  e'cossaise.  1 /application  de 
cette  loi  eut  lieu  sans  retard.  Gabriel  fut  pen- 
du avec  le  couteau  attaché  à  son  cou  par  une 
ficelle,  et  ses  mains  encore  humides  du  sang 
de  ses  deux  innocentes  victimes.  ' 

*  C'est  peut-être  ici  une  tradition  inventée  à  plaisir, 
quoique  trop  vraisemblable  malheureusement;  mais  je 
nomme  mes  auteurs:  ce  sont  M,  J.  AVilson  et  M.  Loc- 
kart ,  gendre  de  sir  Walter  Scott.  Celte  tradition  n'est 
d'ailleurs  que  le  pendant  de  celle  dont  il  est  question 
dans  le  premier  volume  de  la  Prison  d'Edimbourg.  J'ai 
visité  hier  Muschat's  cairn ,  ou  hutte  de  Muschat,  c'est- 
à-dire  l'emplacement  non  loin  d'Arthur's  seat. 


LETTRE   LXXIX. 

A    M.    D'ALBIAN. 


Oh  !  le  beau  compliment  à  charmer  une  dame 
De  hii  dire  d'abord  :  j'apporte  à  vos  beautés 
Un  cœur  nouveau-venu  des  universUés  ! 

P.  Corneille,  le  Menteur. 


En  se  proclamant  fièrement  l'Athènes  de 
la  Grande-Bretagne,  Edimbourg  ne  fait  pas 
seulement  allusion  à  sa  situation  ,  à  son  Pirée 
(Leith),   à  son  Acropolis  avec  la   citadelle 
(le  château  qui  la  domine) ,  à  son  futur  Par- 
thenon  (le  temple  qu'on  a  le  projet  d'élever 
sur  Calton  Hill),  etc.  Edimbourg  est  encore 
plus  glorieuse  d'être  une  seconde  Athènes  par 
ses  philosophes,  ses  orateurs,  ses  critiques  et 
ses  poètes,  ou  plutôt  par  ses  sociétés  savantes, 
qui  ne  sont  pas  toutes  malheureusement  des 
académies.  Mais  chacun  ici  s'occupe  plus  ou 
moins  de  littérature  et  de  science  ;  chacun  se 
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figure  être  pour  quelque  chose,  comme  Ecos- 
sais, dans  la  rédaction  de  la  redoutable  Revue: 
les  femmes  mêmes  veulent  exercer  leur  pe- 
tite influence  littéraire  : 

Nous  sommes  tous  d'Athènes  sur  ce  point. 

La  FoNrAiHE. 

Vous  me  direz  que  je  vais  vous  décrire  une 

cité  un  peu  pédantesque et  sauf  quelques 

exceptions  vous  aurez  deviné.  Je  commea- 
cerai  donc  par  les  généralités  avant  de  parler 
des  individus. 

Je  ne  sais  plus  qui  a  surnommé  Edimbourg 
un  graud  marché  bibliographique!  propor- 
tionnellement on  y  publie  plus  de  livres  que 
dans  aucune  ville  du  monde  ;  mais  cela  ne 
signifierait-il  pas  aussi  que  nulle  part  les  li- 
braires ne  sont  comme  à  Edimbourg  des  es- 
pèces d'oracles  :  c'est-à-dire  les  échos  de 
quelque  coterie  littéraire. — C'est  chez  M.  Arch. 
Constahle,  le  plus  conside'rable  de  tous,  que  la 
RfV'ie  d'Éuimbourg  régente  le  monde  savant 
et  le  monde  poliîique.  On  accuse  ses  rédacteurs 
de  prendre  un  air  hautain  et  dédaigneux  : 
accoutumés  à  imposer  tyran niquement  leurs 
opinions  à  l'Ecosse,  ils  s'irritent  de  la  moindre 
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contradiclion ,  cl  redoutent  une  plaisaiiiorie 
à  leurs  dépens  plus  qu'une  réfutation  sérieuse  : 
à  table  cependant  ils  se  dérident  quelquefois; 
et  entre  deux  vins,  ils  sont  presque  aimaMes. 
Outre  sa  petite  boutique  de  Hi^h-street,  le 
grand  Archibald  a  une  maison  fort  élégante, 
comme  ilen  est  peu  même  dansla  vieille  ville. 
—  Ce  géant  critique,  la  Revue  d'Edimbourg, 
est  surtout  harcelé  par  un  nain  ennemi,  le 
i)/(fz§rtx//?e  mensuel  de  Blaclvwood,journaltorj, 
antiphilosophique,  religieux  même  par  mo- 
mens,  ou,  pour  mieux  dire,  médisant  et  dévot. 
Sa  critique  se  distingue  par  un  singulier  mé- 
lange d'enthousiasme  et  de  satire  bouffonne, 
d'esprit  et  de  mauvais  ton.  C'est  le  champion 
de  l'école  des  Lacs,  car  M.  Wilson  est  un  des 
rédacteurs  ;  c'est  encore  plus  le  champion  de 
Walter  Scott,  car  son  gendre,  lavocat  Loc- 
lart,  est  un  des  collaborateurs  les  plus  actifs. 
M.  Constable  est  un  homme  habile  en  affaires, 
mais  simple  dans  ses  manières,  résumant  tout 
ce  qu'il  a  entendu  en  quelques  phrases,  et 
content  d'être  le  plus  riche  libraire  d'Ecosse. 
M.  Black wood  voudrait  en  être  le  plus  spiri- 
tuel. 11  y  a  un  air  de  bonhomie  dans  la  figure  et 
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les  iac.)iis  de  Coustable;  Blackwood  aun  regard 
h  la  fois'dur  et  rusé.  Son  sourire  est  habiluel- 
lement  sardonique  :  il  lit  les  maiiusv  rits  qu'il 
achète,  et  dicte  des  jugemens  à  ses  rédacteurs; 
c'est  du  moins  ce  qu'il  m'a  donné  à  entendre, 
quand  je  lui  demandai  poliment  s'il  n'écrivait 
pas  lui-même,  et  qu'il  me  répondit  négative- 
ment. Sa  librairie  au  milieu  de  Prince's-street 
est  élégante  :  dans  un  cabinet  intérieur  au- 
tour d'une  table  garnie  de  journaux,  de  livres 
et  de  gravures,  j'ai  passé  de  temps  en  temps 
une  heure  à  lire  ou  à  écouter.  M.  Blackwood 
et  son  journal  sont  très  redoutés  à  Edimbourg; 
ridicidum  acri ,  etc.,  car  d'ailleurs  le  Black- 
wood Magazine  écrit  pour  la  minorité.  L'é- 
glise presbytérienne  est  whig ,  la  médecine 
est  whig,  le  barreau  est  Avhig,  le  commerce 
est  whig,  et  le  peuple  encore  whig  :  nulle 
part  le  roi  d'Angleterre  n'est  plus  méprisé 
qu'ici  ;  on  ne  lui  fait  pas  même  l'honneur  de 
le  haïr;  on  réserve  ce  sentiment-là  pour  lord 
Casllereagh  :  après  le  procès  de  la  reine,  il  y 
eut  une  illumination  générale  en  réjouissance 
de  son  acquittement.  Les  magistrats  seuls  sont 
ministériels  à  Edimbourg.   Tous  dépendent 
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du  patronage  de  lord  Mclville  ;  et  lord  Mel- 
ville,  à  chaque  élection  nouvelle  de  membres 
du  parlement  ou  de  magistrats  municipaux, 
paie  et  vend  toutes  les  consciences  des  gens 
en  place  au  ministère  anglais;  mais  nous  re- 
viendrons là-dessus. 

Deux  librairies  de  la  vieille  ville  offrent  un 
autre  genre  de  contraste.  MM.  Laing  père  et 
fils,  établis  dans  la  rue  du  Collège,  ont  une 
superbe  houquinerie  classique  où  se  rencontrent 
tous  les  amateurs  écossais  et  étrangers  qui ,  au 
blanc  vélin  de  la  librairie  moderne ,  préfèrent 
les  Elzévirs  et  les  Aides  jaunis  par  une  sa- 
vante poussière.  J'ai  quelquefois  rêvé  à  mou 
ami  Charles  Nodier,  dans  ce  sanctuaire  de  la 
bibliographie  calédonienne,  et  hier  encore  j'y 
achetai  pour  lui  un  dernier  exemplaire  du 
Salluste  stéréotypé  par  Geddes  en  1765.  On 
s'occupe  si  peu  de  littérature  classique  à  Edim- 
bourg ,  que  la  coterie  des  bibliopoles  est  la 
moins  nombreuse  de   toutes.   La  cave  des 
MM.  Laing  a  cependant  une  grande  répu- 
tation. L'antiquaire  sir  Walter  Scott  est  na- 
turellement un  ami  des  MM.  Laing.  M.  Laing 
le  père  ,  qui  est  un  vieillard  d'excellent  ton , 


# 


.io4  VOYAGE    EN    ANGLETERRE  * 

m'adresse  toujours  la  parole  en  français,  et 
traduit  même  en  cette  langue  les  mots  intra- 
duisibles de  localité.  11  n'oublie  jamais  de  me 
demander  :  «  — Monsieur  le  docteur,  avez- 
vous  vu  ce  matin  M.  le  chevalier?  »  —  Or, 
M.  le  cbevalier  c'est  sir  Walter  Scott,  ba- 
ronnet. M.  Laing  fils  est  un  bouquiniste  in- 
struit, modeste,  prévenant,  sans  atTectation. 
On  arrive  dans  un  autre  monde  quand  de 
chez  MM.  Laing  on  vient  chez  MM.  Miller  et 
Manners,  établis  presque  vis-à-vis  de  M.  Gon- 
stable.  C'est  ici  le  rendez- vous  des  has-hleiis  et 
de  tout  le  beau  monde  littéraire  d'Edimbourg. 
Je  vais  presque  chaque  jour  y  passer  une 
heure  délicieuse  à  écouter  le  babil  des  jolies 
dames  qui  viennent  s'y  mettre  au  courant  de 
la  mode  en  littérature.  M.  Manners,  petit 
homme  calme  et  réfléchi ,  tient  plus  volon- 
tiers tête  aux  amateurs  de  son  sexe;  M.  Mil- 
ler, avec  ses  saints  et  son  sourire  affectueux, 
fait  les  honneurs  de  l'arrière-boutique  aux 
amateurs  féminins.  Le  magazin,  proprement 
dit,  est  desservi  par  des  commis;  l'apparte- 
ment du  fond ,  meublé  par  des  armoires 
pleines  de  reliures  et  des  tables  couvertes  de 
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iuus  les  chefs-d'œuvre  de  la  calco^raphie,  est 
un  vrai  houdolr  de  ])ibli(>pole.  11  faut  voir 
avec  quelle  j^alariterie  M.  Miller  court  à  la 
porte  dès  qu'il  voit  entrer  une  dame,  comme 
il  lui  oflVe  la  main  avec  complaisance  jusqu'à 
une  chaise,  comme  il  répond  avec  un  doux 
parler  à  ses  questions ,  avec  quel  empresse- 
ment il  étale  devant  elle  une  gravure  ou  une 
reliure  en  maroquin  î  puis ,  avec  la  même 
galanterie,  la  même  complaisance,  le  même 
doux  parler,  le  même  empressement,  il  re- 
conduit jusqu'à  sa  voiture  la  dame  enchantée, 
qu'elle  ait  fait  emplette  ou  non.  Alors  si  une 
autre  beauté  ne  réclame  pas  immédiatement 
les  mêmes  attentions,  il  se  tourne  vers  un  de 
ceux  qui  l'ont  suivi  des  yeux  dans  tout  ce 
manège,  et,  content  de  lui-même,  il  cherche 
un  applaudissement  mérité  dans  vos  regards. 
Combien  de  fois  s'est-il  alors  approché  de 
moi  en  me  disant  :  f<  —  Eh  bien ,  docteur,  avez- 
vous  vu  une  plus  jolie  dame?  »  Dans  le  fait, 
j'en  ai  vu  chez  lui  plusieurs  de  très  jolies. 

M.  Miller  a  une  singulière  ressource  de 
conversation  journalière.  Du  temps  du  séjour 
des  princes  français  à  Holyrood ,  son  associé 
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a  donné  quelques  leçons  d'anjçlais  au  duc 
d'Augoulème  et  au  duc  de  Berri,  qui  proba- 
blement lui  ont,  en  partant,  laissé  leurs  por- 
traits :  du  moins,  ces  portraits  renfermés 
précieusement  dans  leur  boîte,  font  partie  du 
mobilier  du  boudoir.  La  première  fois  que  je 
me  présentai  chez  MM.  Manners  et  Miller, 
celui-ci,  au  bout  de  quelques  instans,  tira 
les  portraits  de  leur  étui,  et  me  les  montra 
pour  me  faire  attester  leur  ressemblance  de- 
vant cinq  à  six  beautés  présentes.  Depuis,  je 
n'ai  pas  été  voir  MM.  Manners  et  Miller  que 
M.  Miller  n'ait  oublié  qu'il  m'avait  montré 
ses  portraits  la  veille.  Chaque  fois,  il  me  les 
montre  encore,  en  me  sommant  de  dire  s'ils 
sont  ressemblans  :  de  mes  mains,  les  por- 
traits passent  dans  celles  d'une  dame  qui 
abandonne  u«  moment  la  lecture  de  l'Ed. 
Rev. ,  pour  y  jeter  un  coup  d'œil  et  les  passer 
à  une  autre  qui  les  passe  à  une  troisième,  etc. 
J'ajoute  volontiers  que  MM.  Manners  et 
Miller  sont  les  plus  aimables  libraires  du 
monde,  et  méritent  Téternelle  reconnaissance 
des  étrangers. 

Les  dîners  y  les  soirées  j  réunissent  souvent 


ET    EN    l';COSSE.  20 J 

les  colcric's  de  Constable,  de  Blackwood ,  de 
^J^lle^  et  Mauners,  et  chacun  y  apporte  son 
petit  rôle,  qu'il  débite  du  mieux  qu'il  peut. 
Mais  il  est  surtout  à  Edimbourg  plusieurs  de 
ces  vieilles  demoiselles  qui,  faute  d'une  dot, 
forcées  de  renoncer  à  l'état  conjugal,  aiment 
à  se  faire  le  centre  de  quelque  académie  libre. 
C'est  chez  ces  du  Deffant  calédoniennes  qu'il 
est  amusant  d'entendre  disserter  en  règle  sur 
les  hautes  questions  du  jour.  De  père  en  fils, 
les  Écossais  sont  depuis  long-temps  les  argu- 
mentateursles  plus  opiniâtres;  en  religion,  en 
science,  en  politique,  il  y  a  toujours  eu  deux 
partis.  Les  presbytériens  se  divisent  encore 
aujourd'hui  en  modérés  et  en  enragés  (  the 
moderate  and  the  -wildinen);  ceux-là,  guidés 
jadis  par  Robertson  ,  et  maintenant  par  le 
docteur  Inglis;  ceux-ci  par  sir  Henry  Mon- 
crief ,  successeur  du  docteur  Erskine  ;  les 
médecins  combattaient  dans  le  temps  pour 
Cullen  ou  pour  Brown ,  puis  pour  Grégory  ou 
pour  Hamilton.  Sous  Hume,  il  y  avait  les 
sceptiques  et  les  anti-sceptiques;  sous  Adam 
Smith  ,  trois  sectes  au  moins  d'économistes  ; 
sous  Robertson  ,  les  partisans  de  Marie  Stuart 
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etses antagonistes  ;  sous  Macpherson,  les  ossla- 
nisles  et  ceux  qui  niaient  et  nient  encore  l'an- 
tiquité' d'Ossian;  tout  récemment  la  querelle 
à  l'ordre  du  jour  élait  entre  les /?/«ifo/?/.ç^e^  et  les 
nepiimicîis.  Les  premiers, appelés  aussi  Hutto- 
nistes,  répètent  avec  Hutton,  Pia^  Pair,  Ho- 
pe,  etc.,  que  la  formation  de  notre  globe  doit 
être  attribuée  à  la  présence  d'un  feu  central  qui 
a  consolidé  en  roches  les  débris  d'un  monde 
plus  ancien  !  Une  vieille  douairière  m'avait 
converti  l'autre  Jour  à  cette  opinion ,  telle- 
ment qu'il  en  a  coulé  hier  soir  à  une  autre 
une  discussion  de  trois  quarts  d'heure  pour 
me  ramener  à  la  théorie  des  neptuniens  ou 
Wernériens,  qui  veulent  absolument  que  le 
globe  soit  formé  par  des  précipitations  chi- 
miques ou  des  dépôts  mécaniques  d'un  fluide 
chaotique,  lequel  tenait  en  dissolution  toutes 
les  substances  minérales  à  la  fois  !  !  !  Grâces  à 
MM.  Thomson,  Jameson,  Brewster,  Maccul- 
loch,  il  faut  être  un  peu  chimiste,  physicien, 
géologique  et  astronome  pour  placer  son  mot 
dans  la  plupart  des  sociétés  d'Edimbourg. 
Heureusement  encore,  grâces  à  l'imagination 
de  Scott,  la  capitale  d'Ecosse  s'occupe  aussi  de 
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ses  antiquités  historiques  et  poétiques.  On  pré- 
tend même  que  la  musique  et  la  danse  font  sou- 
vent diversion  en  hiver  aux  discussions  de  géo- 
logie, de  philosophie,  etc.  La  mélodie  bizarre 
d'un  strat/ipej'-  metiralt  en  mouvement  le  géo- 
logue et  le  philosophe  les  plus  déterminés  d'E- 
cosse.Lesdamesd'Edimhourg  ont  la  démarche 
plus  gracieuse  en  général  que  les  dames  de  Lon- 
dres; leur  taille  est  aussi  plus  élancée  et  plus 
forte  à  la  fois.  J'ai  rencontré  jusqu'à  présent 
parmi  elles  moins  de  sémillantes  Hébés  que  de 
lîères  Junons  et  de  Dianes  au  pas  hardi  :  elles 
ont  cela  de  commun  avec  les  belles  statues  an- 
tiques que  leur  corps  s'appuie  sur  une  large 
base  de  sustentation.  Sans  doute  aussi  qu'une 
chaussure  un  peu  moins  grossière  contribuerait 
à  diminuer  cette  exagération  de  leurs  pieds, 
S^il  est  un  pajs  où  les  jeunes  personnes  pour- 
raient adopter  facilement  la  mode  des  pan- 
toufîles  si  minces  de  nos  Parisiennes,  n'est-ce 
pas  une  cité  comme  Edimbourg,  où  il  n'est 
guère  dans  les  maisons  d'appartement  sans 
tapis,  et  où  chaque  rue  est  ornée  des  dalles 
polies  d'un  double  trottoir? — 

Aux  grâces  du  corps,  les  jeunes  demoiselles 
III.  i4 
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(l'Edimbourg  joigaeiit  la  plupart  le  charme 
de  quelques  taleus  agréables  :  il  ea  est  peu 
qui  ne  soient  musiciennes  et  qui  ne  manient 
l'aiguille  avec  une  rare  adresse.  11  en  est  peu 
qui  ne  sachent  le  français  :  on  m'a  nommé  un 
professeur  de  cette  langue  qui  se  fait  un  revenu  * 
de  vingt  à  trente  mille  francs.  La  classe  la 
plus  nombreuse  d'Edimbourg  étant  celle  des 
avocats  et  des  procureurs,  ce  sont  eux  qui 
donnent  le  ton  à  la  société.  Un  jeune  avocat  un 
peu  causé  fait  aisément  un  mariage  avanta- 
geux :  c'est  à  un  avocat  que  sir  Walter  Scott  a 
marié  sa  fille  aînée.  Ce  sont  les  avocats  et  les 
Écrivains  du  sceau  qui  sont  les  commissaires 
obligés  des  bals ,  des  routs ,  des  assemblées, 
des  dîners,  de  toutes  les  réunions  publiques. 
Ils  rédigent  les  journaux  ;  ils  font  la  mode  et 
l'opinion  ;  enfin  ils  jouent  souvent  un  rôle 
brillant  dans  les  romans  de  Walter  Scott.  Je 
relis  ici  avec  un  double  plaisir  les  conversa- 
tions de  M.  Bartholomiew  Saddletree  (dans 
la  Prison  d'Edimbourg). 


LETTRE    LXXX, 

A  M.  DUMONT. 


Comment  !  c'est  un  exploit  que  ma  fille  lisait  ! 

Ah  !  tu  seras  un  jour  l'honneur  de  la  famille. 

Racine. 

«  —  He  fias  had  the  henefit  of  a  school  éducation ,  seems 
to  hâve  read  a  good  number  of  books ,  his  memory  is 
tenacious ,  and  /le  prétends  to  speak  several  languages  ; 
buthe  is  soaddicted  to  wrangling,  that  lie  will  cavdat 
the  clearest  truths ,  and,  in  the  pride  of  argumentation, 
attempts  to  reconcile  contradictions.  » 

T.  SMOiLET,  Humphrey  Clinker. 

Il  a  reçu  une  éducation  scolastique ,  parait  avoir  heau- 
coup  lu,  est  doué  d'une  mémoire  tenace,  et  pré- 
tend parler  plusieurs  langues  ;  mais  il  est  si  amou- 
reux de  la  dispute  qu'il  trouve  à  redire  aux  vérités 
les  plus  claires,  et  que  dans  l'orgueil  de  l'argumen- 
tation il  cherche  à  concilier  les  choses  les  pîus 
contradictoires. 


Smollet,  surnommé  par  sir  Walter  Scott 
le  Rubens  des  romanciers,  et  dont  les  cari- 
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catures  souvent  bouffonnes,  triviales  même, 
ne  manquent  pas  de  vérité,  a  tracé  dans  son 
Huinphrej-  Clinker  un  portrait  fort  amusant 
du  lieutenant  Lismahago.  C'est  un  type  du  ca- 
ractère écossais,  qu'on  ne  peut  plus  appliquer 
aujourd'hui  à  ses  compatriotes  sans  intention 
satirique.  Mais  quelques  traits  du  noble  Don 
Quichotte  calédonien  se  retrouvent  encore 
dans  la  physionomie  des  Ecossais.  —  A  part 
toute  allusion  ,  qui  n'a  ri  de  bon  cœur  de 
la  chute  que  le  lieutenant  fait  de  son  cheval, 
pendant  qu'il  s'occupe  à  saluer  les  dames? 
qui  n'a  ri  de  sa  fureur  ou  de  ses  galanteries 
débitées  dans  le  dialecte  national,  dont  il  a 
t^ardé  précieusement  l'accent  dans  ses  cam- 
pagnes en  Amérique?  avec  quelle  dignité 
blessée  il  se  récrie  quand  M.  Bramble  s'é- 
tonne qu'il  ait  pu  endurer  tant  de  fatigues 
pour  une  solde  de  trois  ou  quatre  shellings 
par  jour  :  «  — Monsieur,  vous  me  faites  in- 
((  jure  de  me  croire  capable  d'écouter  de  si 
((  misérables  considérations.  Je  suis  un  gen- 
(.<  tilhomme,  et,  comme  tout  gentilhomme, 
«  je  suis  entré  au  service  avec  l'espoir  et  les 
«  sentimens  d'une  ambition  honorable.  Si  je 
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«  n'ai  pas  clc  heureux  clans  la  loterie  de  la 
«  vie,  je  ne  me  trouve  pas  non  plus  très  mal- 
«  heureux.  Je  ne  dois  pas  un  farthinj^  T  un 
«liai'd)  à  personne;  je  puis  toujours  avoir 
f<  une  chemise  blanclie ,  une  côtelette  do  mou- 
«  ton,  et  une  botte  de  paille;  quand  je  mour- 
«  rai ,  je  laisserai  assez  de  hardes  pour  subvenir 
((  aux  îrais  de  mon  enterrement.  » 

Bientôt  M.  Bramble  a  trouve  dans  le  bel- 
liqueux lieutenant  un  champion  redoutable  ; 
ils  discutent  et  se  querellent  chaudement  sur 
\ç.'i(jiie  si.  quenoiijde  la  guerre  ,  de  la  politi- 
que, des  belles-lettres,  de  la  jurisprudence , 
de  la  métaphysique,  etc. 

Un  mot  inattendu  amène  la  généalogie  de 
M.  Bramble.  Lismahago  en  écoute  le  récil 
avec  une  attention  presque  respectueuse.  La 
généalogie  est  encore  de  nos  jours  une  chose 
importante,  même  chez  les  whigs  d'Edim- 
bourg. —  Le  lieutenant  décline  lui-même 
ses  nom  et  prénoms,  Obadiah  Lismahago  y  les 
écrit  sur  un  morceau  de  papier,  aide  ses  au- 
diteurs à  les  prononcer  correctement,  déclare 
avec  emphase  que  jamais  noms  ne  furent  plus 
harmonieux ,  glisse  quelques  paroles  sur  ses 
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ancêtres  avec  une  modestie  afî'eclée,  semble 
sétluit  par  les  compllmens  que  miss  Tabiliia 
adresse  à  la  nation  écossaise  en  gênerai,  et  ne 
consent  à  raconter  ses  exploits  qu'avec  une 
reserve  politique. 

Avec  quelle  gravité  il  soutient  que  le  meil- 
leur anglais  est  celui  qu'on  parle  à  Edim- 
bourg, et  que  les  Anglais  n'ont  fait  que  cor- 
rompre leur  langue  par  leur  orthographe  et 
leur  prononciation  ! 

((  Enfin  le  lieutenant  alla  si  loin  dans  sa 
«  polémique,  que  chaque  fois  qu'il  ouvrait  la 
((  bouche ,  il  en  sortait  un  paradoxe ,  soutenu 
«  par  lui  avec  tout  l'enthousiasme  de  la  dis- 
(<  pute  ;  mais  il  n'y  avait  aucun  de  ses  para- 
((  doxes  qui  n'attestât  sa  partialité  pour  son 
((  pays.  Il  cherchait  à  prouver  que  l'indigence 
((  était  un  bienfait  pour  une  nation  ;  que  la 
((farine  d'orge  était  préférable  a  Xa  farine  de 
((froment,  etc.  etc.;  que  le  commerce  devait, 
{(  à  la  longue ,  ruiner  une  nation  ;  que  la  liberté 
H  de  la  presse  était  une  calamité  natio- 
«  nale  ,  etc.  »  Mais  je  m'arrête  ;  car  nos  mi- 
nistres trouveraient  que  le  capitaine  Lisma- 
hago   n'était   pas   si   absurde.    Quelquefois , 
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quand  il  iravait  pas  sous  la  main  d'autre  pré- 
texte de  contradiction  ,  il  traitait  fort  cavaliè- 
rement ses  concitoyens;  mais  il  ne  souflrait 
pas  qu'un  autre  que  lui  se  permit  un  sarcasme 
sur  leur  compte. 

Aujourd'hui,  écoutez  bien  les  lecteurs  du 
Blackwood  lançant  des  lardons  à  Jeffrey  et 
compagnie  ;  écoutez  les  whigs  accuser  su- 
Walter  Scott  d'être  un  politique  servlle  ; 
mais  laissez-les  dire;  vous  n'avez  pas  le  droit 
de  critiquer,  ni  Jefïrey  quand  il  a  mauvais 
goût,  ni  sir  Walter  quando  bonus  dormitat 
Homerus. 

S'il  y  a  dans  Edimbourg  un  commérage  lit- 
téraire et  politique ,  et  un  peu  de  pédanterie 
chez  les  savans,  c'est  qu'Edimbourg  est  un 
peu  ville  de  province,  malgré  son  titre  de  ca- 
pitale. Transportez-y  la  cour,  et  vous  n'aurez 
peut-être  qu'une  coterie  de  plus  à  Holyrood. 
Si  l'esprit  de  la  discussion  s'y  perpétue,  c'est 
sans  doute  à  l'influence  des  avocats  qu'il  faut 
s'en  prendre.  Occupons-nous  de  ce  corps  puis- 
sant. Walter  Scott  en  fait  partie,  et  j'ai  déjà 
remarqué  qu'il  aime  à  introduire  les  minis- 
tres de  la  chicane  dans  ses  romans. 
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Un  écrivain  qui  a  composé  un  Traite  ex 
professa  sur  l'incognito  gardé  par  l'auteur  de 
ff'ai^erlejj  et  qui  soutient  que  le  poète  de  la 
Ddrne  du  lac  et  celui  des  Scotch  Novcls  ne 
sont  qu'une  seule  et  même  personne,  fonde 
en  partie  son  assertion  sur  ce  qu'ils  sont 
l'un  et  l'autre  hommes  de  loi.  «  I/auteur 
de  FTaverlej  y  dit -il,  se  sert  des  termes 
particuliers  et  des  phrases  des  légistes  (  d'a- 
près le  Code  d'Ecosse  )  avec  une  liberté  et 
une  assurance  qui  n'iraient  pas  à  quiconque 
ne  serait  pas  initié  dans  le  métier  :  si,  dans 
le  cours  de  son  récit,  \i\\  sujet  judiciaire  s'offre 
à  lui  (ce  qui  arrive  fréquemment),  il  ne  le 
rejette  ni  ne  l'élude,  mais  se  lance  hardiment 
dans  tous  les  termes  techniques ,  comme  si 
la  cause  était  encore  pendante  devant  les 
quinze  jïiges .  Il  décrit  les  mœurs,  les  manies, 
le  bavardage  '  du  métier,  avec  toute  l'aisance 
et  la  familiarité  qui  sont  le  résultat  d'une  ob- 
servation habituelle;  )i  — témoin  les  deux  avo- 

'  Ce  mot,  j'en  demande  pardon  aux  avocats,  est 
emprunté  à  l'auteur  cité,  qui  l'emploie  tel  et  quel ,  quoi- 
qu'il ait  son  équivalent  en  anglais. 
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catS  (le  Gantlergleucli ,  àsaisYintroduclioTi'  de 
la  Prisait  d'Êdimhowgj  et  le  personnage  plus 
fini  de  Paulus  Plej  dell,  dans  Guj  Mannering. 
En  cflTet ,  un  avocat  seul  pouvait  hasarder 
et  rendre  si  intéressantes  les  recherclics  judi- 
ciaires qui  sont  la  suite  de  la  disparition  du 
jeune  Bertram  {Guj  Mannering);  un  avocat 
seul  pouvait  inventer  les  interrogatoires  de 
Sharpitlaw,  Ratcliffe  et  Madge  Wildfire  {Pri- 
son d'Edimbourg)  ;  un  avocat  seul  pouvait 
se  résoudre  à  sacrifier  à  la  vérité  du  métier 
l'occasion  d'être  complètement  éloquent  dans 
le  plaidoyer  qu'il  prête  au  défenseur  d'Efïie. 
Tout  le  procès  de  cette  pauvre  sœur  de  la 
sublime  Jeannie  Deans  est  traité  avec  des  dé- 
tails techniques  et  une  difTusion  qui  gâterait 
presque  maint  passage ,  pathétique  d'ailleurs 
au  plus  haut  degré.  On  est  quelquefois  tenté 
de  confondre  le  romancier  dans  l'impatience 

'  Je  recommande  aux  lecteurs  français  les  diverses 
introductions  des  romans  de  sir  W.  Scott.  Quelques 
unes  avaient  été  supprimées  par  M.  Defauconpret  dans 
les  premières  éditions  j  elles  sont  rétablies  dans  l'in-S". 
lien  est  quelques  unes  de  charmantes  ,  telles  que  celles 
des  Puritains  Pt  de  la  Légende  de  MonUose. 
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qu'excite,  par  ses  importunes  remarques,  Va- 
mateur  judiciaire,  Barlholomiew  Saddlelree; 
mais  enfin  on  arrive  à  cet  appel  tragique  fait 
par  maître  Fairbrother  aux  juges  émus,  lors- 
qu'interrompu  par  le  cri  perçant  d'Effie  : 
«  Messeigneurs ,  dit-il,  vous  avez  entendu 
((  dans  ce  cri  de  douleur  l'éloquence  de  l'a- 
(f  mour  maternel ,  supérieure  à  toutes  mes 
((  paroles  :  c'est  Racliel  pleurant  ses  enfans;  la 
{(  nature  elle-même  témoigne  en  faveur  des 
«  sentimens  de  cette  jeune  mère;  je  n'ajoute- 
«  rai  pas  un  mot  de  plus  à  cette  voix  du  cœur.  >i 
J'ai  admiré  un  trait  semblable  dans  un  plai- 
doyer de  Ferrère.  ' 

Le  personnage  comique  de  Paulus  Pleydell 
est  surtout  destiné  à  nous  faire  connaître  les 
singulières  mœurs ,  le  costume  et  le  jargon 
de  l'ancienne  basoche  d'Edimbourg.  Quelques 
critiques  de  Londres  trouvèrent  que  ce  n'était 
qu'une  grossière  caricature;  mais  en  Ecosse 
on  y  reconnut  la  peinture  fidèle  des  traditions 
locales.  Du  temps  de  Paulus  Plejdell,  la  ville 
neuve  n'existait  pas;  la  noblesse  habitait  les 

'  Célèbre  avocat  de  Bordeaux.  (Voir  le  Barreau  fran- 
çais.) 
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pelils  hùlcls  de  Canoniale,  et  les  avocats  les 
vastes  maisons  des  environs  de  la  cour ,  appe- 
lées Imids  (terres),  dont  chaque  famille  occu- 
pait un  étage  au  plus.  Pour  ne  point  découra- 
ger les  cliens  forcés  de  gravir  tant  d'escaliers, 
ou  pour  s'arracher  eux-mêmes  à  l'ennui  de 
ces  hautes  ca'j^es,  les  hommes  d affaires  (ainsi 
s'appelaient  alors  les  hommes  de  loi)  don- 
naient leurs  rendez -vous  dans  les  tavernes, 
où  quelques  uns  d'entre  eux  établissaient 
même  constamment  leur  étude  entre  les  pots 
et  les  bouteilles. 

Le  Paulus  Pleydell  de  Guj  Mannering  était 
un  M.  Crossbie,  qui  brilla  plusieurs  années  à 
la  tête  du  barreau  écossais,  avocat  intègre  et 
habile  d'ailleurs ,  et  résidant  dans  une  allée 
dite  JUan-Closej,  d'où  il  se  rendait  régulière- 
ment chaque  jour  au  tribunal,  en  robe  et  avec 
sa  perruque  sur  la  tête.  Aujourd'hui  il  y  a  des 
vestiaires  où  les  avocats  peuvent ,  comme  au 
Palais  de  Justice  de  Paris ,  venir  changer  de 
costume.  M.  Crossbie  entretenait  volontiers 
ses  pratiques  et  les  procureurs  dans  le  John 
Coffee-House ,  en  vidant  une  pinte  de  bran- 
dovin.  Le  samedi,  c'était  dans  une  autre  mai- 
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son  ^' Âiichor- Close  ,  décrite  par  l'auteur  de 
Guj  Mannemig  j  sous  le  nom  de  Clerihu^h  ^ 
que  M.  Crossbie  allait  joindre  ses  respectables 
confrères ,  et  même  quelques  juges ,  pour  y 
souper  à  si,x^  pence  par  tète  ;  —  sans  doute 
que  le  liquide  n'était  pas  compris  dans  ce  prix 
modéré,  puisque  les  bacchanales  judiciaires 
duraient  jusqu'au  dimanche  matin. 

Quelques  Anglais  scrupuleux  ont  conservé 
a  Londres  une  habitude  jésuitique ,  pour  ne 
pas  être  tentés  de  violer  le  saint  jour  du  sabbat  : 
c'est  le  samedi  qu'ils  aiment  à  faire  de  longues 
séances  à  table  et  ailleurs,  afin  d'être  bien  fa- 
tigués le  dimanche,  et  de  le  consacrer  au  re- 
pos. Je  parie  que  la  Société  pour  la  suppres- 
sion du  vice  ne  trouve  rien  à  dire  à  un  tel 
expédient.  —  J'ai  cité  ailleurs  une  anecdote 
à  ce  sujet. 

Le  Driver  de  Paulus  Pleydell  est  le  portrait 
d'un  clerc  également  connu,  qui,  selon  l'ex- 
pression de  son  patron ,  ((  trouvait  dans  l'aie 
un  supplément  à  tout  ;  — l'aie  était  pour  lui  le 
manger,  le  boire,  l'habit,  le  lit,  la  ta- 
ble, etc.  etc.  »  {Guj  Mannering.) 

Lord  Gardenstone  joua  à  M.  Crossbie  un  de 


CCS  louis  (jui  amusaient  le  barreau  joyeux 
de  ce  temps,  petiilaut  un  mois.  Mylord  ren- 
contra sur  le  chemin  uu  paysan  qui  allait  à 
Edimbourg  entendre  plaider  en  sa  faveur 
M.  Crossbie  son  avocat  ;  le  facétieux  sénateur 
conseilla  au  plaideur  de  se  procurer  une  dou- 
zaine ou  deux  de  Jarihings  chez  un  marchand 
de  tabac  de  Grass-Market,  de  les  plier  un  à 
un  dans  du  papier  blanc,  comme  si  c'étaient 
des  gui  nées ,  et  de  les  remettre  à  propos 
comme  honoraires  à  M.  Crossbie  pour  rani- 
mer son  zèle.  Le  cas  était  aride.  M.  Crossbie 
se  ralentissait  par  momens  dans  sa  verve,  et 
l'accent  de  sa  voix  annonçait  qu'il  allait  brus- 
quer la  discussion  du  fait,  pour  arriver  à  la 
conclusion  sans  en  avoir  assez  dit.  Chaque  fois 
qu'il  était  en  quelque  sorte  prêt  à  perdre  ha- 
leine, le  rusé  paysan,  qui  s'était  placé  à  son 
côté ,  lui  glissait  sans  mot  dire  un  farilimg 
proprement  entouré  de  papier  blanc,  et 
M.  Crossbie  trouvait  une  transition  nouvelle 
pour  revenir  à  la  charge.  Au  quatorzième 
farthing,  les  juges  étaient  convaincus,  et  l'af- 
faire gagnée.  Mais  ce  fut  le  soir,  au  Johi 


'111  VOYAGE    EN    ANGLETERRE 

Caff'ee-IIouse y  que  l'avocat  plaignit  sa  peine, 
lorsque  après  avoir  régalé  lord  Gardenstone 
lui-même  des  profits  de  son  éloquence ,  il 
s'aperçut  que  les  guinécs  prétendues  n'étaient 
que  des  farlhings —  Lord  Gardenstone  avait- 
il  réellement  joué  ce  tour  à  maitre  Crossbie  , 
ou  en  avait-il  seulement  fait  l'histoire?  On 
s'en  inquiéta  peu;  toute  la  basoche  en  rit  de 
bon  cœur. 

Le  caractère dePaulusPleydell, lorsque  Guy 
MaTuieii  71  g  parut ,  amusa  surtout  un  des  juges 
de  la  cour  des  sessions. — Ce  juge,  c'était  lord 
Hermand,  espèce  de  Gincinnatusjurisconsulte, 
qui  fut  ravi  de  voir  si  bien  décrites  les  mœurs 
des  avocats  de  la  vieille  roche.  On  raconte 
même  que  lors  de  la  nouveauté  de  Gnj-  Man- 
neringy  lord  Hermand  portait  toujours  avec  lui 
ce  roman  comme  un  manuel,  et  ne  se  lassait  pas 
de  demander  aux  uns  et  aux  autres  :  ((  L'avez- 
Youslu?»  — Un  matin,  déjà  gravement  assis 
avec  ses  collègues  sur  le  banc  des  juges,  et  dis- 
cutant quelque  question  ardue,  lord  Hermand 
saisit  avidement  un  mot  de  transition  pour  ci- 
ter Guj  Mannerijig,  et  en  fît  valoir  avec  tant 
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de  chaleur  l' incontestable  mérite,  qu'il  lira  eii- 
fiii  un  volume  de  sa  poche  pour  mieux  prouver 
encore  que  son  enthousiasme  était  bien  légi- 
time. En  vain  ses  collègues  lui  adressèrent  des 
remontrances;  il  voulut  avoir  gain  de  cause, 
et  déclama  tout  un  chapitre  avec  l'accent  et  les 
gestes  les  plus  expressifs.  Le  plaisir  de  cette 
lecture  fut  contagieux  :  les  juges  avouèrent, 
dit-on,  par  leur  attention  et  leur  rire  franc, 
que  jamais  1  auguste  temple  de  la  Thémis  ca- 
lédonienne n'avait  entendu  de  plus  amusaus 

récits Pendant  toute  cette  scène,  le  greffier, 

assis  silencieusement  aux  pieds  de  lord  Her- 
mand,  écoutait  comme  les  autres.  -—  Ce  gref- 
fier, c'était  l'anonyme  Walter  Scott. 

J'ai  appelé  lord  Hermand  un  Cincinna- 
tus  jurisconsulte  ;  c'est  qu'il  a  conservé  des 
anciennes  mœurs  judiciaires  le  goût  le  plus 
vif  pom"  les  plaisirs  champêtres.  Les  vacances 
sont  par  lui  consacrées  à  la  culture  de  sa  chère 
ferme  sabine.  Jadis  ceux  des  hommes  de  loi 
qui  étaient  propriétaires  de  quelque  domaine 
rural,  s'y  rendaient  volontiers  dès  le. samedi 
soir  après  l'audience,  s'ils  n'avaient  pas  de 
rendez-vous  joyeux  dans  le  taverne  :  aussi  le 
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samedi  ne  jugeait-oii  et  ne  plaidait-on  qu'en 
demi-costume,  et  quelquefois  avec  les  éperons 
aux  bottes,  pour  ètreplus  tôt  à  cheval.  La  per- 
ruque seule  et  la  robe  étaient  de  lij^ueur.  — 
Les  avocats  écossais  modernes  ont  un  bagage 
plus  léger,  et  la  plupart  plaident  coiflés  à  la 
Titus  ^  mais  l'augmentation  des  honoraires 
est  ce  qu'ils  vantent  surtout  comme  une  preuve 
des  améliorations  apportées  par  le  ten)ps  dans 
le  bien-être  de  l'état.  — Plus  d'un  plaideur  a 
contribué  aux  embellissemens  de  Craig-Crook , 
jolie  résidence  de  M.  JeflVej,  à  trois  milles 
d'Edimbourg.  ' 

Je  risquerai  quelque  jour  de  m'engager 
dans  les  détours  du  code  d'Ecosse.  Je  dirai  du 
moins  quelques  mots  de  la  composition  toute 
particulière  des  tribunaux  d'Edimbourg  pour 

'  Depuis  que  cette  lettre  a  été  écrite,  le  roman  de 
Redgauntlet  est  venu  nous  fournir  de  nouveaux  détails 
sur  les  procureurs  et  les  avocats  écossais  de  la  vieille 
école.  Le  Chicaneau  d'Edimbourg  ,  le  pauvre  P.  Peebles 
est  un  personnage  historique. 

J'en  appelle  aussi  au  roman  de  Saint-Ronan  pour 
justifier  mes  médisances  sur  les  coteries  littéraires  diri- 
gées ])ar  des  bas-bleus. 
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servir  (le  commentaire  à  certaines  expressions 
toutes  locales  des  romans  de  sir  Walter  Scott. 
Nous  trouverons  à  la  cour  des  sessions  (cour 
suprême  en  matières  civiles)  des  juges  respec- 
tables et  des  avocats  qui,  tels  que  MM.  Mon- 
crfeiT,  Forsyth  et  Cockburn,  sont  de  redou- 
tables antagonistes  pour  M.  Jeffrey,  quelque 
habile  rhëtoricien  et  éloquent  orateur  à  la  fois 
que  soit  le  rédacteur  de  la  Revue  d'Edim- 
bourg. La  cour  du  jury  et  la  cour  crimi- 
nelle (cow//  of  jusiiciarj)  nous  occuperont 
après  la  cour  des  sessions;  du  palais  de  jus- 
tice je  me  propose  de  faire  une  excursion 
dans  la  prison,  qui  n'est  plus  la  vieille  Tol- 
booth,  ai-je  déjà  dit,  mais  un  édifice  mo- 
derne, non  loin  de  Calton-Hill,  et  assez  triste 
dans  l'uniformité  de  son  architecture. 

J'indiquerai  aussi  en  quoi  consiste  l'ensei- 
gnement pour  les  étudians  en  droit;  mais 
ce  sera  quand  je  passerai  en  revue  les  cours 
de  l'université,  et  peut-être,  avant  de  faire 
connaître  le  résultat  de  mes  recherches  sur  ce 
sujet  sérieux ,  attendrai-je  d'avoir  vu  Glascow 
pour  comparer  l'université  de  cette  seconde 
ville  d'Ecosse  à  celle  de  la  capitale. 

m.  i5 


LETTRE    LXXXI. 

A  M.  Ad.  LESOURD. 


Cet  homme  apparemment  n'aime  pas  la  musique. 

Molière. 
As  melancoly  as  the  drone  of  a....  hag-pîpe. 

Shvkspe.vre. 
Aussi  triste  que  le  bourdon  d'une  cornemuse.... 
Uria  nuova    musica  lamentevole ,    mestc ,   différente   dl 
tutte  le  altre. 

TvSSONI. 


La  philosophie,  les  sciences,  la  poe'sie  et 
la  critique  ont  fait  en  JÉcosse  plus  de  progrès 
que  les  beaux-arts  en  général.  Le  ministre 
Williams ,  par  ses  admirables  aquarelles  , 
Namysth,  par  ses  paysages,  Raeburn  par  ses 
portraits,  Wilkie,  AUan,  et  quelques  autres 
artistes  de  mérite  ont  presque  fondé  une  étole 
écossaise  en  peinture.  Mais  je  ne  vois  pas  en- 
core de  sculpteurs  écossais  :  les  statues  qui 
ornent  Parliament-House  sont  de  Chautrj; 
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peut-être  d'Ktlimljourjï  à  Glascow  trouvcrai-je 
roccasion  de  reformer  ce  jugement.  En  archi- 
teclure,  un  M.  Adams  afïiche  ici  de  hautes 
prétentions  :  j\'iime  à  croire  que  ce  n'est  pas  à 
lui  qu'est  due  la  lourde  tourelle  du  mausolée  de 
Hume,  la  colonne  écourlée  de  Nelson,  la  cha- 
pelle en  marmite  renversée,  le  théâtre  et  vingt 
autres  monumens  plus  lourds  encore  d'une  cité 
dont  la  situation  eût  inspiré  un  véritable  archi- 
tecte. De  loin  tout  ici  est  grand  et  pittoresque; 
de  près  tout  est  mesquin  ou  de  mauvais  goût. 

Les  environs  d'Edimbourg  manquent  aussi  d'ar- 
bres. N'aurait  on  pas  pu  rapprocher  de  la  ville 
quelques  uns  des  sapins  qui  couvrent  le  Coteau 
de  Costorphine,  ou  de  ces  mélèzes,  de  ces  or- 
meaux et  de  ces  chênes  de  Dalkeith ,  dont  le 
feuillage  eût  entouré  d'une  verte  ceinture  la 
base  des  coteaux  arides  sur  lesquels  s'élève 
l'Athènes  calédonienne?  II  y  a  un  peu  plus  de 
fraîcheur  dans  la  jolie  vallée  située  au  couchant 
de  la  nouvelle  ville ,  et  j'y  ai  suivi  quelquefois 
avec  charme  le  cours  irrégulier  du  i-uisseau 
{WaterofLehh)  qui,  sorti  des  monts  de  Pent- 
land,  vient  se  jeter  dans  le  golfe  du  Forth  au 
milieu  de  Leitb.  Cette  eau  vagabonde  semble 
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tantùts'êtreouvert  un  pénible  passage  à  travers 
des  rochers  qui  la  cachent  sous  leurs  saillies, 
tantôt  elle  les  franchit  légèrement  en  cascades, 
et  puis  courant  sur  une  surface  plus  égale,  elle 
arrose  des  arbres  touflus  ou  des  prairies.  Vers 
le  milieu  du  vallon  jaillit  une  autre  source, 
qui  se  serait  mêlée  au  ruisseau  de  Leith  pour 
porter  avec  lui  en  se  jouant  son  tribut  au  golfe 
de  Forth;  mais  on  lui  a  découvert  des  vertus 
thermales^  et  elle  a  été  isolée  dans  un  puits 
entouré  d'un  petit  temple  à  colonnes  élan- 
cées. On  croirait  trouver  sous  cette  rotonde 
(  appelée  Beniards  wells  )  l'élégante  statue 
d'une  naïade  romantique,  qui  rappelle  par 
ses  formes  la  Dame  du  Lac,  ou  du  moins  une 
Hébé  grecque  digne  de  l'autre  Athènes — 
On  recule  à  la  vue  d'un  colosse  grossièrement 
sculpté,  qui  représente  la  déesse  Hjgie! 

On  aurait  pu  tirer  aussi  meilleur  parti  du 
site  de  Calton-Hill ,  autour  duquel  sont  tracés 
des  sentiers  circulaires  conduisant  au  phare 
de  Nelson.  Cette  colline  attend,  il  est  vrai, 
un  autre  monument ,  fruit  d'une  souscription 
nationale  ;  ce  sera  la  copie  exacte  du  Parthé- 
non  d'Athènes. 
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Do  Caltoiillill,  redescendons  vers  Prince's- 
Streel  :  nous  trouvons  le  Rci^ister-Of/ice  (l'hô- 
tel des  Archives),  cité  comme  le  chef-d'œuvre 
de  M.  Adams.  Cet  édifice,  qui  ne  serait  pas 
sans  mérite,  est  défiguré  par  un  perron  dont 
on  vante  cependant  l'ingénieuse  invention. 
Arrivé  au  bas  de  la  façade,  il  faut  tourner  à 
droite  ou  à  gauche  pour  gravir  l'escalier  qui 
aboutit  à  la  porte.  Aussi  a-t-on  condamné 
rentrée  principale;  et  je  ne  suis  jamais  entré 
que  latéralement  dans  cet  hôtel ,  qui  ne  vaut 
•pas  beaucoup  de  maisons  bourgeoises  aux- 
quelles nous  faisons  à  peine  attention  à  Paris. 
Presque  en  face  du  Résister- Office  est  le 
théâtre  :  mais  c'est  ici  qu'Edimbourg  est 
obligée  de  subir  l'épithète  désolante  pour  elle 
de  cité  provinciale.  Pour  masquer  la  pauvreté 
de  la  maison  ',  on  a  essayé  de  la  faire  précéder 
d'un  portique.. . .,  mais  qui  n'est  que  trop  digne 
du  reste  de  ce  temple  des  muses  dramatiques. 
L'intérieur  cependant  n'a  rien  de  choquant; 

•  En  anglais  house ,  play-house ,  maison  de  comédie. 
Ces  mots  s'appliquent  à  toutes  les  salles  de  théâtre  en 
Angleterre.  Ici  c'est  le  terme  de  rigueur. 
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c'est  même  une  assez  jolie  salle  de  province.  La 
première  fois  que  j'y  suis  entré,  c'était  pour  en- 
tendre la  grande  lutte  musicale  des  joueurs  de 
cornemuse.  J'avais  témoigné  à  M.  le  consul 
Hugo  le  désir  de  jouir  de  ce  spectacle  ;  j'eus  be- 
soin de  toute  ma  curiosité  pour  résister  à  ses 
sollications  de  n'en  rien  faire.  «  —  Défiez-vous 
de  tout  ce  qui  ressemble  à  de  la  musique  tant 
que  vous  serez  en  Ecosse ,  me  disait-il  ;  vous 
n'avez  pas  un  ménétrier  eu  France  qui  ne  fût 
un  Rossini  à  Edimbourg.  Je  dois,  en  ma  qua- 
lité de  consul ,  protéger  contre  toute  trahison 
les  sujets  de  sa  majesté  très  chrétienne.  A 
mon  arrivée ,  j'y  fus  pris  ;  profitez  de  mon 
expérience.  On  m'avait  invité  à  un  concert 
particulier  :  j'écoutai  plusieurs  airs  avec  une 
résignation  exemplaire  ;  mon  hôte  me  de- 
manda si  je  n'étais  pas  ravi.  —  Beaucoup,  lui 
répondis-je;  mais  j'aimerais  un  peu  plus  de 
variété;  ces  airs  mélancoliques  m'agacent  les 
nerfs.  —  Gomment,  ces  airs  mélancoliques! 
ce  sont  des  airs  de  mariage.  — Jugez  combien 
je  fus  mortifié  ,  et  mon  hôte  aussi ,  ajouta 
M.    Hugo.   J'avais  cru   n'entendre  que  des 
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chants  d'enlcrremciil  :  mais  une  cornemuse 
me  met  au  supplice.  Vous  reviendrez  sourd 
d'un  tel  concert.  » 

Cependant  je  persistai ,  et  j'assistai  à  la  lutte 
des  pipers,  laissant  le  philosophe  et  le  consul 
déplorer  mon  entêtement  de  curiosité'.  Je 
crus  pendant  le  premier  quart  d'heure  que 
notre  consul  avait  raison;  mais  d'abord,  pour 
que  l'orgueil  national  de  l'Ecosse  puisse  ap- 
précier mon  jugement  à  sa  juste  valeur ,  je 
déclare  que  je  suis  un  barbare  en  musique, 

'  Les  préventions  du  consul,  homme  d'esprit  d'ail- 
leurs ,  mais  qui  semble  se  croire  en  exil  à  Edim- 
bourg, ont  excité  en  lui  une  espèce  de  dépit  contre 
Charles  Nodier,  qui  a  peint  avec  tant  de  poésie  la 
royale  Edina.  «  — M.  Ch.  Nodier  et  ses  amis,  me  dit-il, 
arrivèrent  ici  un  dimanche  matin.  Ils  avaient  eu  le  mal- 
heur de  perdre  presque  tous  leurs  chapeaux.  Il  ne  leur 
en  restait  plus  qu'un  seul  pour  quatre.  L'observation  du 
dimanche  est  si  sévère  en  Ecosse  qu'ils  ne  purent  faire 
ouvrir  une  boutique  de  chapelier  que  fort  tard;  pour  ne 
pas  perdre  de  temps,  chacun  à  son  tour  prenait  le  chapeau 
conservé,  et  allait  faire  une  promenade  dans  la  ville.  i> 

Charles  Nodier  et  Taylor  ont  beaucoup  ri  depuis 
avec  moi  de  cette  anecdote,  qu'ils  rn'ont  dit  n'être  pas 
sans  quelque  vraisemblance. 
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aussi  incapable  d'analyser  l'air  simple  qui  me 
charme  que  l'air  savant  qui  m'étonne.  Je  dois 
à  la  musique  des  émotions  vives;  Paësiello, 
Cimarosa,  Mozart,  Rôssini ,  etc.,  sont  pour 
moi  des  demi-dieux,  quand  l'orchestre  de 
Louvois  et  les  accens  de  Mainvielle  ou  de 
Pasta  leur  servent  d'interprètes;  ils  m'émeu- 
vent, me  transportent,  me  passionnent;  mais 
je  n'ai  pas  honte  de  sourire  de  plaisir  ou  de 
pleurer  quand  un  air  sans  art ,  chanté  par 
quelque  fille  de  village  ,  vient  interrompre 
le  silence  d'un  bois  où  j'erre  à  l'aventure.. 
Quelquefois  même,  le  soir,  seul  au  coin  de 
mon  feu,  une  plume  ou  un  livre  à  la  main, 
j'interromps  subitement  la  lettre  que  j'écris 
ou  l'auteur  qui  m'occupe,  pour  me  livrer  tout 
entier  au  charme  d'écouter  l'orgue  de  Barba- 
rie arrêté  sous  ma  fenêtre.  Je  suis  un  barbare,* 
je  le  répète  :  la  nature  même  m'a  refusé  une 
voix  juste  ;  et  si  j'essaie  de  fredonner  un  mo- 
tif qui  m'a  attendri  ou  qui  a  excité  ma  gaîté, 
je  suis  effrayé  du  son  discordant  échappé 
de  mes  lèvres.  Cependant  j'aime  la  musique, 
et  je  me  comparerais  volontiers ,  comme  je 
ne  sais  plus  quel  poète  anglais,  à  un  rossignol 


ET  1.N  ECOSSE.  a5:i 

doué  par  excellence  de  l'instinct  musical ,  mais 
à  qui  l'oiseleur  cruel  aurait  arraché  la  langue. 
La  salle  était  pleine  de  spectateurs  qui 
semblaient  jouir  d'avance  d'une  fête  toute 
nationale.  Les  joueurs  de  cornemuse  viennent 
pour  cette  solennité  de  diverses  parties  des 
montagnes ,  portant  tous  l'antique  costume 
de  leur  clan  ;  chacun  s'avance  à  son  tour  sur 
le  théâtre ,  avec  une  fierté  qui  rappelle  que 
le  piper  était  autrefois  un  des  principaux  of- 
ficiers héréditaires  de  la  queue  (tail)  ou  suite 
du  chef.  Le  premier  exécuta, en  marchant,  un 
de  ces  airs  qui  font  partie  en  quelque  sorte  de 
la  tradition  historique  de  certains  exploits  de 
chaque  clan  ou  des  sites  qu'il  habite. Un  second 
lui  succéda,  et  joua  avec  le  même  feu;  puis  un 
troisième  et  un  quatrième,  etc.  etc.  Il  y  en 
eut  plusieurs  qui  accompagnaient  les  efibrts 
de  leurs  poumons  d'un  mouvement  presque 
convulsif  de  leur  corps.  Je  distinguai  que 
les  airs  n'étaient  pas  les  mêmes  ;  mais  il  y 
a  si  peu  de  variété  dans  les  sons  criards  de 
l'instrument,  l'étendue  du  clavier  en  est  si 
bornée ,  que  je  comprends  très  bien  que  des 
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voyageurs  aient  cru  qu'un  seul  et  même  air 
était  exécuté  par  tous  les  compétiteurs.  T^es 
émotions  exprimées  par  le  visage  et  les  ap- 
plaudissemens  des  juges,  me  servirent  autant 
que  mon  oreille  pour  faire  la  «jiflerence  des 
pîhroc  j  espèce  de  variations  ou  de  marches 
guerrières,  avec  les  coronac,  ou  airs  de  tris- 
tesse, et  les  réel ^  ou  airs  de  danse.  Il  me  sem- 
blait quelquefois  que  le  cri  sauvage  de  la  ha^- 
pipe  se  prolongeait  au-delà  de  l'intention  du 
musicien,  et  que  l'écho  d'une  note  contrariait 
la  note  suivante ,  malgré  l'intervalle  qui  les 
sépare  dans  la  gamme.  Mais  une  semblable 
musique  doit  avoir,  même  pour  l'étranger, 
un  autre  caractère  dans  les  grottes  sombres 
des  montagnes ,  et  sur  une  côte  où  mugit  une 
mer  houleuse. 

La  cornemuse  gaélique  diffère  de  la  musette 
de  nos  provinces  par  la  forme  plus  que  par  le 
son;  elle  n'a  qu'un  seul  chalumeau,  et  trois 
bourdons  ;  le  chalumeau  est  percé  de  huit 
trous ,  sept  antérieurs  et  un  derrière.  La 
gamme ,  imparfaite ,  ne  se  compose  que  de 
cinq  notes.  Par  l'absence  de  la  quarte  et  de  la 
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septième  ,  les  airs  les  plus  conmiuiis  iTonl 
qu'un  seul  ton,  et  sont  très  pauvres  en  mo- 
dulations. ' 

Une  cornemuse ,  une  claymore  et  un  cos- 
tume complet  ont  e'té  le  prix  du  vainqueur. 

Ce  concert  annuel  a  lieu  sous  les  auspices 
de  la  socie'të  highlandaise  (highland-societj), 

'  Un  auteur  plus  savant  que  moi,  et  qui  est  d'opinion 
que  la  musique  chinoise  ressemble  à  la  musique  dos 
gaëls,  dit  que  les  rinq  notes  de  la  gamme  écossaise  sont, 
pour  le  ton  d'ut  naturel ,  ut ,  re ,  mi ,fa ,  sol ,  la.  « — Ces 
cinq  notes  et  leurs  octaves,  ajoute-t-il,  donnent  nais- 
sance à  plusieurs  combinaisons  différentes,  et  ser- 
vent à  former  des  airs  particuliers  qui  ont  tous  un 
fond  de  ressemblance.  Il  semble  qu'on  ait  voulu  com- 
penser, par  la  diversité  du  rhytlime ,  la  pauvieté  du 
chant  ;  et  en  effet  il  a  fallu,  pour  indiquer  les  temps  de 
la  mesure ,  employer  des  signes  beaucoup  plus  variés 
que  ceux  de  notre  musique.  >j  La  note  quarte  et  la  sep- 
tième se  trouvent  cependant  dans  quelques  airs  gaé- 
liques, sans  doute  d'origine  plus  moderne  et  déjà  moins 
sauvage.  Il  semble  qu'on  évite  de  s'arrêter  sur  ces  no- 
tes,  qui  ne  sont  que  des  espèces  de  porl-de  voix  ,  et 
presque  toujours  syncopées,  loin  d'être  une  partie  né- 
cessaire de  la  mélodie.  (  Voyez  l'ouvrage  de  M.  Necker 
de  Saussure  sur  la  musique  écossaise,  la  Dissertation  de 
Blair,  celle  d'un  anonyme,  etc.) 
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qui  rloiine  aussi  des  l)als  charmans  aux  demoi- 
selles d'Edimbourg  :  comme  elles  aiment  au- 
tant la  danse  que  la  musique  et  la  littérature  , 
la  société'  highlandaise  est  très  populaire  ici. 
Son  but  sérieux  est  la  recherche  des  antiqui- 
te's  nationales ,  en  concurrence  avec  celui  de 
la  société  des  antiquaires.  On  lui  doit  de  pré- 
cieux renseignemcns  sur  les  poèmes  préten- 
dus d'Ossian,  dont  au  reste  il  est  peu  ques- 
tion aujourd'hui. 

La  musique  de  la  basse  Ecosse  s'éloigne 
tous  les  jours  davantage  de  celle  des  High- 
lands  ;  mais  elle  conserve  dans  toutes  ses  mo- 
difications un  certain  vague  qui  prête  plus  à 
l'expression  plaintive  du  regret  qu'aux  ca- 
dences sautillantes  de  la  joie.  En  général , 
dans  la  musique  des  trois  royaumes,  il  n'est 
d'airs  vraiment  gais  que  ceux  qu'on  applique 
à  des  paroles  folles ,  à  des  refrains  qui  n'ont 
ni  rime  ni  raison  :  ce  sont  \q%  jlon  Jlon ,  les  ta 
la  la,  les  landerirette  de  nos  propres  chansons. 
Aussi  les  peines  de  l'amour,  ou  la  mélancolie 
sublime  qu'inspire  le  deuil  de  la  nature  dans 
un  climat  sombre  ,  et  le  deuil  de  la  patrie 
pleurant  son  indépendance ,  ses  anciens  rois 
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et  SCS  liëros ,  etc.,  sont  peut-être  mieux  ex- 
primées par  Burns  dans  ses  ballades  que  le 
langage  autrement  accentue  de  la  gaîlé  du 
buveur.  Ceux  qui  ont  entendu  au  (iymnase 
Perlet  parodier  la  chanson  de  Burns, 

A  hlghland  lad  my  love  was  boni ,  etc. 

auront  peine  à  croire  que  Haydn ,  Mozart , 
Plcyel,  etc.,  aient  fait  entrer  plusieurs  ballades 
écossaises  dans  leurs  compositions  :  c'est  ce 
qu'ils  ont  fait,  et  avec  succès  même,  comme 
plus  récemment  Rossini.  Les  Ecossais  en  sont 
très  fiers  :  les  uns  répètent  avec  complaisance 
que  David  Rizzio,  l'ami  de  Marie  Stuart,  per- 
fectionna leur  musique;  d'autres  veulent  que 
le  créateur  de  cet  art  en  Ecosse  ait  été  Jac- 
.ques  1^*^,  qui  régnait  dans  le  quinzième  siècle. 
Ce  prince  avait  introduit  les  orgues  et  les 
chœurs  dans  les  cathédrales.  Il  aimait  à  jouer 
de  la  harpe,  instrument  qui  était  alors  aussi 
national  ici  que  la  cornemuse.  Enfin,  selon 
d'autres  autorités,  la  musique  écossaise  fut 
de  bonne  heure  adoptée  en  Italie,  et  c'est 
son  alliance  avec  la  musique  italienne  qui 
donne  à  celle-ci  son  incontestable  supério- 
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rite  sur  toutes  les  musiques  connues.  Cet-.i 
est  une  opinion  très  sérieuse  :  je  le  dis,  parce 
qu'on  pourrait  croire  que  je  l'emprunle  au 
capitaine  Lismahago. 

En  faisant  des  recherches  sur  le  caractère  cl 
le  génie  de  l'immortel  Burns,  j'espère  acque'rir 
des  notions  plus  précises  sur  la  musique  écos- 
saise associée  à  la  poésie.  La  chanson,  ou  poé- 
sie chantée j  est  une  branche  importante  de  la 
littérature  écossaise;  elle  est  en  Ecosse,  plus 
qu'ailleurs,  l'écho  du  peuple,  parce  que  les 
chansonniers  n'ont  point  détourné  les  yeux 
de  leurs  montagnes  natales  pour  invoquer 
r Olympe  et  le  Parnasse  grecs.  Chaque  site  a 
ici  sa  tradition ,  son  culte  et  sa  ballade.  Le 
recueil  des  chants  des  frontières,  par  Walter 
Scott,  est  un  commentaire  poétique  de  l'his- 
toire d'Ecosse. —  Les  chants  de  la  Haute -Ecosse 
ont  trop  d'analogie  avec  ceux  de  la  plaine 
pour  ne  pas  embarrasser  ceux  qui  voudraient 
les  rapprocher  des  prétendus  poèmes  d'Os- 
sian.  Je  croirais  plus  volontiers  à  l'authenti- 
cité de  la  littérature  ossianique  telle  que  Mac- 
pherson  nous  l'a  transmise ,  si  l'imprimerie 
seule  l'avait  conservée.  Les  véritables  chants 
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de  la  Irailition  orale  ont  une  physionomie  si 
différenle  !  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  ré- 
veiller les  dissertations   occasionnées  par  le 
phénomène  de  trois  poèmes  épiques  peignant 
des  mœurs  oubliées  ou  inventées  par  un  mo- 
derne. Les  vraies  chansons  gaéliques,  comme 
celles  des  Lowlands,  les  chansons  de  Burns, 
comme  celles  de  Walter  Scott,  n'ont  rien 
d'ossianique.  Ces  chansons,  toutes  populaires, 
ne  perdent  cependant  pas  le  privilège  de  le 
disputer  dans  les  salons  d'Edimbourg  aux  airs 
de  Rossini ,  qui  sont  à  la  mode  de  ce  coté  de 
la  Tweed  comme  de  l'autre.  J'ai  vu  des  chan- 
sons de  Burns  électriser  ici  une  société  à  qui 
des  sonates  savantes  n'avaient  inspiré  qu'un 
enthousiasme  factice    :  c'est  le  privilège  de 
tout  ce  qui  est  vraiment  national.  Je  termi- 
nerai ces  considérations  par  un  passage  du 
docteur  Currie  sur  le  même  sujet. 

((  '  L'impression  que  la  musique  écossaise  a 
faite  sur  le  peuple  est  rendue  plus  vive  encore 
par  son  alliance  avec  les  chansons  nationales  : 
ces  chansons,  comme  celles  des  autres  nations, 

'  Currie' s  Life  of  Burns. 
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traitent  la  plupart  de  l'amour,  de  la  j^nerre 
et  du  plaisir  de  boire  :  Taniour  est  le  sujet 
quiy  revietitle  plus  souvent.  Sans  emprunter 
beaucoup  aux  images  de  la  haute  poésie,  nos 
ballades  prouvent  une  connaissance  parfaite  du 
cœur  humain,  et  sont  animées  par  des  sen- 
tiraens  aft'ectueux,  quelquefois  même  par  une 
tendresse  délicate  et  romanesque  que  la  poé- 
sie moderne  ne  saurait  surpasser,  et  que  l'an- 
tiquité plus  élégante  a  exprimée  rarement. 
L'origine  de  ce  caractère  amoureux  {aniatoryj 
erotique)  de  la  muse  rustique  d'Ecosse,  et  du 
plus  grand  nombre  de  ces  chansons  d'amour, 
serait  diiïicile  à  découvrir.  Leur  influence  ac- 
tuelle sur  le  caractère  de  la  nation  est  toutefois 
incontestable  et  frappante  :  nous  devons  leur 
attribuer  en  grande  partie  le  sentiment  qui 
distingue  en  général  les  attachemens  de  la 
dernière  classe  du  peuple  écossais.  L'amour 
n'a  rien  de  si  romanesque,  si  je  ne  me  trompe, 
dans  la  même  classe  chez  les  autres  nations 
d'Europe.  Les  tableaux  d'amour  et  de  bon- 
heur que  contiennent  nos  chansons  popu- 
laires se  gravent  de  bonne  heure  dans  l'âme  de 
nos  paysans ,  et  ont  de  plus  pour  eux  le  charme 
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de  la  musique  qui  les  accompagne.  Ces  ta- 
bleaux s'associent  aux  e'motions  de  leur  jeu- 
nesse, relèvent  l'objet  de  leur  attachement  et 
cet  attachement  lui-même,  en  donnant  aux 
impressions  des  sens  les  brillantes  couleurs 
de  l'imagination.  De  là  vient  que  dans  le  cours 
de   sa  passion  ,   un  paysan  e'cossais  montre 
souvent  cet  esprit  romanesque  dont  un  cava- 
lier espagnol  rougirait  peut-être.  Après  ses 
travaux  de  la  journée,  il  part  pour  l'habitation 
de  sa  maîtresse,  située  peut-être  à  plusieurs 
milles  de  distance,  sans  se  soucier  de  la  lon- 
gueur ou  de  la  fatigue  de  la  route;  il  s'en  ap- 
proche secrètement  à  la  faveur  de  l'obscurité 
du  soir.  Un  signal  à  la  porte  ou  à  la  fenêtre 
convenu  peut-être ,  et  qu'elle  seule  comprend, 
l'informe  de  son  arrivée  :  souvent  ce  signal 
est  répété  plus  d'une  fois  avant  que  la  belle 
capricieuse  veuille  y  répondre;  mais  si  elle  le 
favorise  de  son  aveu ,  elle  s'échappe  inaperçue, 
et  reçoit  les  sermens  de  celui  qui  l'aime,  à' 
l'ombre  du  crépuscule  ou  dans  les  ténèbres 
plus  profondes  de  la  nuit.  Des  rendez-vous  de 
ce  genre  sont  les  sujets  de  maintes  chansons 
écossaises,  dont  Burns  a  imité  ou  embelli  les 
"I-  i6 
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mieux  faites.  Burns  était  exercé  dans  les  ruses 
qu'elles  célèbrent;  il  en  connaissait  par  expé- 
rience tous  les  mystères.  Des  communications 
de  ce  genre  sont,  il  est  vrai ,  universelles  dans 
les  conditions  les  plus  inférieures,  chez  tous  les 
peuples  de  la  terre;  mais  il  est  naturel  de  sup- 
poser qu'elles  peuvent  être  plus  fréquentes  et 
plus  romanesques  dans  un  pays  où  l'on  sup- 
pose que  les  habitans  des  campagnes,  plus 
instruits  qu'ailleurs,  trouvent  dans  leurs  chan- 
sons champêtres  des  expressions  poétiques 
pour  leurs  premières  émotions,  et  peuvent 
nourrir  sans  cesse  le  feu  de  l'amour  par  les 
inspirations  d'une  musique  pleine  de  ten- 
dresse et  de  sensibilité.  >> 

Il  est  une  observation  que  je  crois  juste , 
mais  qu'un  Écosais  n'avouera  pas  :  ces  chan- 
sons d'amour ,  par  leur  influence  incontesta- 
ble, servent  d'antidote  à  cet  esprit  de  purita- 
nisme qui  tend  à  répandre  un  voile  funèbre 
sur  toutes  les  physionomies  écossaises.  La  ty- 
rannie inquisitoriale  exercée  en  Ecosse  par  le 
clergé  presbytérien  voudrait  condamner  tous 
les  Écossais  à  l'austérité  du  Davie  Deans  (de 
la  Prison  d'Edimbourg) >  La  chanson  un  peu 
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profane  de  Burns  n'attaque  pas  cependant  les 
mœurs  comme  les  petits  vers  de  Thomas 
Moore;  mais  c'est  un  auxiliaire  puissant  de 
la  danse,  proscrite  comme  elle  par  ïydssem- 
blée  générale.  Pauvre  Eflie  Deans ,  ton  père 
avait  pourtant  raison  :  mais  toutes  les  filles 
d'Ecosse,  sans  avoir  la  sagesse  de  Jeannie, 
ne  sont  pas  se'duites  par  des  George  Ro- 
bertson. 


LETTRE  LXXXir 

A  M.  VILLEMAÏN. 


. . .  /  would  rallier  take  my  wine 
fVitkyou  than  aught  (  save  Scott)  in  your proud  city. 
LoHD  Byron,  Don  Juan. 
11  n'est  personne  (  Scott  excepté  )  avec  qui  je  pren- 
drais plus  volontiers  un  verre  de  vin  qu'avec  vous. 


Quoique  peu  de  poètes  aient  joui  pendant 
leur  vie  d'une  popularité  aussi  grande  que 
celle  de  sir  Walter  Scott;  quoique  ses  œuvres 
soient  sinon  entières,  du  moins  en  volumes 
séparés  dans  toutes  les  maisons  d'Ecosse  ; 
quoique  son  nom,  connu  de  tous,  s'associe 
à  tout  ce  qu'il  y  a  de  national  dans  Edim- 
bourg ,  sir  Walter  Scott ,  à  défaut  de  rivaux , 
a  ses  envieux  et  ses  détracteurs.  Les  whigs 
lui  reprochent,  les  uns  de  donner  une  fausse 
couleur  de  poésie  à  la  tjrannie  des  Stuarts , 
les  autres  de  toujours  conclure  en  faveur  du 
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pouvoir  actuel  :  les  ardens  et  sombres  pres- 
bytériens lui  font  un  crime  d'avoir  calomnié, 
par  une  affectation  d'impartialité,  les  fonda- 
teurs de  leur  église.  Ici  Scott  est  un  ministé- 
riel anti-libéral,  là  un  indifférent  en  religion  ; 
on  prétend  que  si  la  Beçue  n'était  pas  im- 
primée sous  les  auspices  de  son  libraire  Con- 
stable,  les  aristarques  d'Edimbourg  auraient 
été  plus  amers  dans  leurs  critiques  et  moins 
enthousiastes  dans  leurs  éloges  de  cet  homme 
qui  a  remis  l'Ecosse  au  rang  des  peuples,  en 
occupant  continuellement  l'Europe  de  fE- 
cosse  indépendante.  En  effet  ses  poèmes  , 
comme  ses  romans,  sont  de  poétiques  pro- 
testations contre  l'acte  d'union  ^  et  c'est  de 
toutes  les  flatteries  celle  qui  caresse  le  plus 
agréablement  l'orgueil  national  :  aussi  le  peu- 
ple reconnaissant  aime-t-il  la  gloire  de  Scott 
comme  sienne;  son  apparition  dans  un  lieu 
public  excite  autour  de  lui  un  murmure  ap- 
probateur; et  au  théâtre  des  applaudissemens 
unanimes  ont  accueilli  plus  d'une  fois  le  poète 
de  l'Ecosse.  Ce  genre  de  suffrage  doit  le  con- 
soler des  bourdonnemens  de  quelques  insectes 
littéraires  et  politiques  :  en  bien  et  en  mal , 
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il  est  l'homme  dont  le  nom  est  le  plus  souvent 
prononcé  dans  sa  patrie ,  et  celui  que  les 
e'trangers  sont  surtout  curieux  d'y  rencontrer. 
Si  on  ne  m'avait  assuré  que  sir  Walter 
Scott  était  aussi  remarquable  par  son  affabi- 
lité que  par  son  talent,  je  ne  sais  comment 
j'aurais  pu  surmonter  ma  timidité  naturelle 
pour  me  présenter  à  lui.  Il  est  vrai  que  je 
croyais  avoir  quelques  titres  particuliers  à 
son  attention ,  et  qu'une  espèce  de  commerce 
iîitellectuel  existait  déjà  entre  nçus;  mais  ces 
titres  mêmes  étaient  par  momens  ce  qui  me 
décourageait.  Le  proverbe  italien  me  reve- 
nait à  l'esprit  :  tradutore  tradittore.  N'était-ce 
pas  à  moi  une  audace  coupable  d'avoir  fait 
parler  en  prose  Marmion  et  la  Dame  du  Lac? 
Cette  prose  écrite  rapidement  dans  de  courts 
loisirs ,  méritait-elle  de  me  servir  d^ introduc- 
tion? —  Je  n'en  avais  pas  d'autre  cependant, 
en  ayant  cru  mes  amis  qui  m'avaient  dit  que 
cela  suffisait.  Je  me  décidai  à  la  fin,  car  re- 
venir sans  avoir  vu  sir  Walter  Scott mon 

voyage  eût  été  manqué!  J'étais  invité  à  dé- 
jeuner le  matin  à  dix  heures  chez  le  savant 
et  aimable  professeur  Thomson.  A  neuf,  je 
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me  dirigeai  le  long  des  magnifiques  trottoirs 
de  la  rue  de  George,  bornée  à  une  extrémité 
par  la  colonne  élégante  de  lord  Mel ville,  et  à 
l'autre  par  l'église  de  Saint-George,  qui  au- 
rait pu  être  une  imitation  plus  fidèle  de  Saint- 
Paul  de  Londres.  A  l'approche  de  ce  temple, 
la  rue  du  château  (  Castle-street  )  s'ouvre  à 
droite  et  à  gauche  dans  George  -  street  ;  à 
gauche,  s'élève  dans  son  imposante  sévérité 
la  vieille  citadelle  que  l'œil  rencontre  souvent 
dans  Edimbourg,  et  à  droite  on  découvre  la 
mer,  dont  l'azur  mobile  frappe  encore  fré- 
quemment la  vue,  de  plusieurs  quartiers,  mal- 
gré les  maisons  nouvelles  qui,  tous  les  jours, 
viennent  prendre  rang  a  la  suite  de  la  ville 
neuve,  jusqu'au  rivage.  C'est  dans  cette  rue 
éminemment  pittoresque  (Castle-street),  du 
côté  de  la  mer,  que  Walter  Scott  a  sa  maison . 
Je  gravis  les  marches  de  la  porte  extérieure, 
un  peu  ému  peut-être ,  et  tirai  le  cordon  de  la 
sonnette  en  lisant  sur  le  cuivre  du  marteau 
le  nom  du  poète  et  son  titre  :  Sm  Walter 
Scott,  Baronet.  —  On  ouvre.....  sir  Walter 
Scott  est  visible. 

Je  pourrais,  à  la  manière  de  Tristram  Shan- 
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dy,  vous  retenir  dans  le  corridor,  pour  vous 
faire  admirer  la  propreté  de  la  maison,  la  li- 
vrée bleue-jauue  des  laquais  à  tète  poudrée , 
annonçant  l'aisance;  mais  je  ne  remarquai  ces 
choses-là  que  plus  tard;  et  dans  le  cabinet  où 
je  fus  introduit,  je  ne  vis  que  l'homme  en  re- 
dingote du  matin,  qui  était  assis  a  son  bureau. 
C'était  Walter  Scott,  qui  se  leva,  vint  à  moi, 
et  avec  une  grâce  simple,  reçut  et  ouvrit  le 
billet  que  je  lui  remis,  billet  dans  lequel  son 
ami  le  libraire  Laing  lui  disait  en  six  lignes , 
qu'un  jeune  docteur  français  (en  me  nom- 
mant) désirait  le  voir  et  le  connaître  pour 
lui  offrir  un  exemplaire  de  quelques  uns  de 
ses  poèmes  traduits  par  lui.  Vous  pensez  bien 
que,  quoiqu'un  billet  si  court  fut  bientôt  lu, 
j'eus  le  temps  d'étudier  tous  les  traits  et  tous 
les  mouvemens  de  la  physionomie  de  sir 
Walter  Scott.  Soit  que  j'imaginasse  le  voir 
flatté  de  mon  hommage,  soit  que  la  première 
fois  que  je  l'avais  rencontré,  la  fatigue  de  la 
marche  ,  la  sueur,  la  poussière,  eussent  un 
peu  altéré  ses  traits ,  il  me  sembla  cette  fois 
que  sa  tête  calme  avait  réellement  toute  la 
majesté  que  Chantry  a  reproduite  dans  son 
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buste;  et  quand  avec  un  sourire  poli  il  m'in- 
vita à  ni'asseoir,  il  y  avait  dans  ce  sourire  une 
ame'nité  charmante.  « —  Il  paraît ,  monsieur, 
me  dit-il,  que  je  vous  ai  quelque  obligation  : 
je  tiens  à  honneur  de  n'être  pas  un  poète 
ignoré  en  France. 

«  — Vous  y  êtes  connu,  aimé  et  admiré ,  ré- 
pondis-je  ;  mais  c'est  qu'on  vous  y  lit  aussi  dans 
votre  propre  langue.  Ma  faible  traduction  a 
pu  aider  quelques  lecteurs  à  vous  comprendre, 
et  vous  faire  deviner  à  quelques  autres;  mais 
elle  est  peu  digne  de  vous  :  si  vous  daigniez 
cependant  l'accepter  comme  un  hommage , 
je  serais  très  heureux  de  pouvoir  vous  l'offrir  ! 

Sir  W.  S.  «  —  Je  l'accepterai  avec 'recon- 
naissance :  elle  fera  aussi  plaisir  à  ladj  Scott. 
Vous  me  permettrez  de  vous  présenter  à  elle  ; 
faites-nous  l'honneur  de  rester  à  déjeuner  avec 
nous. 

<(  —  Je  ne  le  puis,  étant  engagé  chez  le  pro- 
fesseur Thomson. 

Sir  W.  s.  (f  —  Vous  reviendrez  donc,  et 
nous  aurons  notre  tour?  Comptez- vous  faire 
un  long  séjour  en  Ecosse? 

«  —  De  six  semaines  à  deux  mois.  Un  des 
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buts  de  mon  voyage  est  rempli,  puisque  j'ai 
vu  jour  own  romande  towti  '  et  son  poète  ; 
mais  je  suis  curieux  de  visiter  aussi  la  plupart 
des  lieux  qu'il  a  chantés  : 

From  lone  Glenartnefs  liazel  shade 
E'en  to  the path  of  Bealmaha. 

Sir  W.  s.  «  —  Vous  savez  déjà  les  noms  de 
notre  pays. 

(f  —  La  Dame  du  Lac  les  a  appris  à  l'Eu- 
rope. Je  me  propose  de  suivre  l'itinéraire  de 
ce  poëme;  mais  si  vous  voulez  bien  y  ajouter 
quelques  instructions,  je  serai  heureux  de 
les  recevoir.  » 

Ici  sir  Walter  Scott  me  décrivit  briève- 
ment les  principaux  sites  du  comté  de  Perth . 
Un  domestique  vint  l'interrompre ,  et  il  sortit 
pendant  cinq  minutes  en  m'invitant  à  rester. 
J'en  profitai  pour  jeter  un  coup  d'œil  sur 
l'ameublement  de  son  cabinet,  et  mes  regards 
furent  fixés  long-temps  sur  un  crâne  qui  était 
placé  sur  la  cheminée.  Je  ne  savais  d'abord 
si  c'était  un  crâne  naturel  ou  un  moule  par- 
faitement exécuté  :  j'allais  m'en  approcher,  en 

'  Vers  de  Marmion;  voire  cité  romantique — 
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anatomiste,  lorsque  le  poète  rentra,  et  remar- 
quant l'expression  encore  muette  de  ma  cu- 
riosité, il  fut  le  premier  à  me  dire  : 

{(  —  C'est  la  tête  moulée  de  Robert  Bruce, 
un  des  héros  de  l'Ecosse.  »  Et  en  prononçant 
ces  mots  devant  un  étranger ,  peut-être  sir 
Walter  Scott  laissa  percer  dans  son  regard 
une  émotion  d'enthousiasme  ;  il  me  le  sembla 
du  moins.  11  continua  : 

((  —  Le  nom  de  Bruce,  celui  de  Wallace  sont 
magiques  dans  ce  pays  :  ce  sont  là  les  demi- 
dieux  de  nos  âges  héroïques;  leur  souvenir  nous 
rend  l'orgueil  de  l'Ecosse  indépendante.  Ils  ne 
sont  pas  seulement  les  héros  de  nos  salons , 
mais  les  héros  populaires.  Les  ballades  for- 
ment la  plus  grande  partie  de  la  littérature 
écossaise ,  et  ces  ballades  chantent  Wallace  et 
Bruce. Un  poète  sorti  du  peuple,  Robert  Burns, 
a  encore  chanté  Wallace  et  Bruce  à  la  fin  du 
dernier  siècle.  Vous  ne  pouvez  vous  figurer 
quel  événement  fut  pour  nous  la  découverte 
du  tombeau  et  les  restes  mortels  de  Bruce ,  il  y 
a  quelques  années  !  c'est  à  cette  découverte 
que  je  dois  ce  plâtre.  Elle  eut  lieu  en  1818, 
lorsqu'on  creusait  des  fondations  à  Dumferm- 
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line  pour  une  nouvelle  église.  On  trouva  un 
tombeau  dont  la  situation  répondait  parfaite- 
ment à  celle  que  décrivent  nos  deux  anciens 
chroniqueurs  Barbour  et  Fordun.  Il  était  fer- 
mé par  des  anneaux  de  fer  presque  tous  rouil- 
les :  le  plomb  était  usé  en  plusieurs  endroits. 
On  reconnut  les  restes  d'un  squelette  qui 
avait  appartenu  à  un  homme  de  six  pieds 

deux  pouces 

a  —  La  taille  des  héros  d'Homère  ! » 

Sir  Walter  Scott  sourit  de  mon  observa- 
tion ,  et  ajouta  : 

a  —  Le  corps  avait  été  enveloppé  dans  un 
drap  de  damas,  d'un  tissu  très  fin  ,  mêlé 
d'or,  et  dont  il  reste  quelques  fragmens.  Il  y 
avait  sur  la  tête  les  traces  de  quelque  chose 
qui  avait  dû  être  une  couronne  ;  un  cercueil 
de  chêne  intérieur  recouvrait  le  corps  im- 
médiatement, mais  le  bois  en  était  vermoulu  : 
on  en  retira  quelques  clous;  çà  et  là  aux  alen- 
tours on  trouva  des  fragmens  de  marbre  qui 
avaient  sans  doute  fait  partie  du  mausolée.  J'al- 
lai, comme  beaucoup  d'autres,  en  pèlerinage 
à  ce  tombeau.  Chacun  contemplait  respectueu- 
sement ces  nobles  restes  du  roi  Robert  Bruce.  » 
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M  —  Vous  aviez  déjà  publié  le  Lord  des  îles.  ' 

Sir  W.  s.  «  —  Oui  ;  ce  poème  date  de  1 8 1 3 . 

«  C'est  un  de  vos  poèmes  qui  m'ont  le  plus 
intéressé;  la  description  des  Hébrides  est  un 
tableau  sauvage,  mais  sublime. 

Sir  W.  s.  «  —  Pour  les  cvénemens  histori- 
ques de  l'ouvrage,  j'ai  de  grandes  obligations 
au  vieux  poète  Barbour. 

H  —  Vous  avez  rajeuni  les  chroniques  hé- 
roïques de  votre  terre  nr.tale  ;  vous  avez  rendu 
au  blason  des  descendans  de  vos  preux  tout 
l'éclat  dont  il  brillait  dans  les  âges  chevale- 
resques. Mais  on  se  plaignait  un  peu  de  votre 
silence.  Votre  esquisse  dramatique  à'Halidon 
d'Hill''  est  encore  un  ouvrage  national;  nous 
l'aurions  voulu  plus  étendu.  Vous  n'avez  pas 
renoncé  à  nous  donner  quelque  autre  poème  ? 

Sir  w.  s.  «  —  Je  ne  sais.  J'en:  ai  beaucoup 
publié. 

«  —  Nous  aimons  aussi  votre  prose.  » 
C'était  toucher  une  corde  délicate  ;  mais  je 
m'étais  promis  de  ne  pas  parler  des  romans , 

'  Où  Robert  Bruce  joue  le  principal  rôle. 
*  Qui  venait  de  paraître. 
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(le  peur  d'être  indiscret.  J'ajoutai  bien  vite  : 
«  —  J'ai  eu  l'idée  de  traduire  votre  Vie  de 
Swift  •  ;  je  suis  sûr. qu'elle  plairait  en  France. 

Sir  W.  s.  «  —  Je  pense  que  vous  feriez 
mieux  de  publier  d'abord  la  Vie  de  Drjden; 
c'est  un  sujet  plus  géne'ralement  agréable. 

«  —  Je  la  connais  aussi,  et  je  l'ai  lue  avec 
plaisir  et  avec  fruit.  Vous  avez  donné  dans 
cet  ouvrage  l'histoire  littéraire  d'un  demi- 
siècle.  Quand  je  reçus  le  livre,  j'aperçus  en 
ouvrant  la  table  le  nom  de  Molière ,  et  je 
cherchai  avidement  le  passage  où  vous  rendez 
justice  à  son  génie. 

Sir  W.  s.  «  —  Molière  et  Dryden  ont  l'un  et 
l'autre  imité  Y  Amphitryon  de  Plante.  Dryden  a 
eu  le  double  avantage  d'imiter  Molière  autant 
que  Plante.  Soit  dit  en  passant,  c'est  le  poète 
latin  qui  des  trois  est  le  moins  fidèle  à  l'unité 
de  lieu.  Hercule  naît  dans  la  pièce  latine  :  les 
deux  modernes  se  sont  contentés  de  préparer 
sa  naissance  neuf  mois  d'avance. 

«  —  Nos  Aristotes  français  trouvent  Plaute 

'  J'apprends  que  je  suis  devancé,  arnsi  que  pour 
celle  de  Dryden;  mais  aussi  depuis  deux  ans....  il  est 
vrai  c[ue  j'ai  renoncé  à  traduire. 


ET    KN     ÉCOSSli.  'i55 

un  barbare.  C'est  de  lui  que  Boileau  voulait 
parler  : 

Le  latin  dans  les  mots  brave  l'honnêteté. 

Sir  W.  s.  «  —  Dryden  la  brave  assez  volon- 
tiers :  il  cite  quelque  part,  au  sujet  de  la  déli- 
catesse française,  un  passage  de  Montaigne  '. . .  : 
maisDryden  etses  contemporains  allaient  trop 
loin.  De  son  temps ,  la  décence  du  théâtre 
français  aurait  dû  faire  honte  au  nôtre.  U Am- 
phitrjon  de  Molière  est  un  modèle  du  vrai  co- 
mique. Dryden  est  en  général  trivial  et  gros- 
sier, quand  Molière  est  spirituel.  Si  Molière 
hasarde  un  mot  à  double  sens,  Dryden  dit  la 
chose  toute  crue. 

«  —  Dryden  est  poète  dans  le  rôle  de  Ju- 
piter. 

Sir  W.  s.  «  —  Oui,  et  il  a  enrichi  son  Am- 
phitryon d'une  intrigue  secondaire  que  Mo- 

'  «  Nous  ne  sommes  que  cérémonie  ;  la  cérémonie 
nous  emporte,  et  laissons  la  substance  des  choses.  Nous 
avons  appris  aux  dames  à  rougir,  oyant  seulement  nom- 
mer ce  qu'elles  craignent  aucunement  à  faire.  Nous 
n'osons  appeler  à  droit  nos  membres,  et  ne  craignons 
pas  de  les  employer  à  toutes  sortes  de  débauches,  etc.  » 
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Hère  n'eût  pas  désavouée,  l'intrigue  entre 
Mercure  et  Phédra,  femme  de  Sosie.  Mais  il 
reconnaît  Molière  pour  son  maître. 

((  —  11  fut  moins  juste  pour  Racine  j  et  vous 
penchez  pour  son  opinion  lorsqu'il  se  moque 
de  l'extrême  scrupule  de  monsieur Hippoljte^ 
n'osant  accuser  sa  marâtre.  ' 

Sir  W.  S.  «  —  Je  n'ai  pas  prononcé  sur  cette 
situation,  que  j'ai  appelée  épineuse,  embar- 
rassante (kTiottj);  mais  j'ai  cité  les  vers  de  Ra- 
cine pour  que  mes  lecteurs  puissent  juger  par 
eux-mêmes. 

«  —  Mais  ailleurs  vous  attribuez  les  rodo- 
montades des  héros  de  Dryden  à  l'imitation 
des  tragédies  françaises. 

Sir  W.  s.  «  —  Les  tragédies  rimées,  ou 
pièces  héroïques  de  Dryden ,  furent  des  im- 

'  Expression  de  Dryden. 

'  ARICIE. 

Pourquoi  ?  par  quel  caprice 

Laissez-vous  le  champ  libre  à  votre  accusatrice  ? 
Éclaircissez  Thésée. 

HIPPOLYTE. 

*  Hé  !  que  n'al-je  point  dit  ? 

Ai-je  dû  mettre  au  jour  l'opprobre  de  son  lit?  etc. 
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portations  du  théâtre  parisien.  Dans  la  France 
de  Louis  xiv,  contradictoirement  aux  mœurs 
générales  du  peuple,  une  espèce  de  cérémo- 
nial pompeux  prit  possession  du  théâtre;  les 
poètes  s'embarrassaient  moins  de  faire  parler 
leurs  personnages  selon  la  nature  que  de  ne 
point  violer  la  loi  du  décorum  imposée  par 
la  présence  du  grand  monarque.  Les  senti- 
mens  étaient  empruntés  à  La  Calprenède  et 
à  Scudérj.  L'étiquette  de  la  cour  présidait  au 
dialogue.  Le  grand  talent  de  Corneille  et  de 
Racine  corrigea  beaucoup  d'absurdités  dans 
ce  système  ;  mais  le  plan  était  faux ,  et  leur 
poésie  malheureusement  accoutuma  leurs 
compatriotes  à  un  style  qui  sans  eux  serait 
tombé  dans  le  mépris — 

«  —  Nous  avons  en  France  nos  préjugés 
littéraires  comme  les  Anglais  ont  les  leurs; 
cependant  nous  accordons  tous  les  jours  da- 
vantage aux  nouvelles  idées.  L'art  dramatique 
est  encore  en  arrière  pour  les  innovations; 
mais  il  fera  aussi  ses  concessions....  Une 
grande  révolution  a  eu  lieu  dans  notre  litté- 
rature ;  vous  y  avez  contribué  :  mais  nous 
m.  17 
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avons  aussi  notre  grand  homme  dans  les 
lettres,  qui  est  à  T^ondres  aujourd'hui. 

SiR  W.  S.  u  —  M.  le  vicomte  de  Chateau- 
briand ? 

«  —  Il  représente  et  la  France  politique  et 
la  France  littéraire.  » 

J'aurais  voulu  que  sir  Walter  Scott  ajoutât 
quelque  chose  de  plus  à  ce  nom  du  plus  il- 
lustre de  nos  écrivains  ;  mais  ce  nom  ne  lui 
servit  que  de  transition  pour  en  citer  un 
autre  :  celui  d'une  femme  plus  connue  et  plus 
louée  en  Angleterre ,  parce  qu'elle  s'est  asso- 
ciée davantage  aux  opinions  des  Anglais  en 
politique  comme  en  littérature.  Il  me  dit  : 

((  —  Nous  avons  ici  M.  le  baron  de  Staël  : 
il  m'a  fait  l'honneur  de  venir  me  voir.  Le 
connaissez-vous  i 

((  —  Je  l'ai  vu  quelquefois  chez  M.  Guizot, 
un  de  nos  publicistes  les  plus  profonds,  et  très 
versé  dans  les  littératures  modernes. 

Sir  W.  S.  ((  — Et  avez-vous  connu  madame 
de  Staël? 

u  —  J'étais  fort  jeune  lorsqu'on  me  la  mon- 
tra dans  un  salon  ;  mais  il  y  avait  beaucoup 
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de  monde  aulour  d'elle  :  à  peine  si  j'entendis 
et  compris  deux  de  ses  phrases. 

Sni  W.  S.  «  —  On  dit  qu'elle  était  éton- 
nante dans  la  conversation  ,  plus  étonnante 
que  dans  ses  ouvrages,  où  elle  pense  cl  écrit 
souvent  en  homme. 

((  —  J'ai  entendu  vanter  le  prestige  de  ses 
improvisations  de  salon  par  madame  Guizot. 

SiR  W.  S.  ((  —  C'était  une  puissance  dans 
le  monde  littéraire.  Son  fils  me  paraît  un 
homme  remarquable  :  il  parle  l'anglais  avec 
une  espèce  de  perfection  pour  un  étranger. 
Madame  de  Staël  n'a-t-elle  pas  laissé  aussi 
une  fille? 

(«  —  Oui ,  et  une  fille  de  beaucoup  d'esprit, 
qui  a  épousé  le  duc  de  Broglie ,  un  des  chefs 
de  notre  opposition  dans  la  Chambre  des  Pairs. 

Sir  w.  s.  ((  —  La  politique  vous  occupe 
beaucoup  en  France ,  et  elle  absorbe  tous  vos 
talens. 

«  —  Elle  en  a  distrait  quelques  uns  de  la  lit- 
rature  proprement  dite,  mais  elle  donne  à 
leur  pensée  un  but  plus  sérieux  et  plus  noble. 
Vous  avez  fait  un  voyage  à  Paris? 

Sir  w.  s.  ((  —  Oui,  en  i8j5;  mais  j'ai 
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peu  vu  la  France.  Je  n'aurais  pas  voulu  la 
voir  à  travers  les  armes  étrangères  qui  la 
couvraient.  Tout  étranger  devait  lui  sem- 
bler un  ennemi  :  chaque  famille  s'isolait.  Je 
fréquentai  à  Paris  plus  d'Anglais  et  d'Alle- 
mands que  de  Français. 

«  —  Vous  proposez-vous  d'y  retourner? 

Sir  W.  s.  ((  —  Je  ne  l'espère  pas. 

((  —  Votre  nom  n'était  pas  connu  de  cent 
personnes  à  cette  époque  ;  aujourd'hui  c'est 
un  nom  aussi  connu  et  aussi  aimé  que  ceux 
de  nos  auteurs  favoris.  On  vous  verrait  avec 
plaisir  et  admiration .  » 

Sir  Walter  Scott  sourit  avec  modestie. 
J'ajoutai  : 

«  —  Vos  Lettres  de  Paul  ne  nous  suffisent 
pas.  Vos  observations  sur  la  France  ont  ce- 
pendant été  jugées  assez  impartiales  par  les 
Français  impartiaux  ;  mais  nous  tiendrions  à 
être  mieux  connus  de  vous  et  mieux  jugés.  » 

J'ai  entendu  plusieurs  fois  citer  les  Lettres 
de  Paul,  par  sir  W.  Scott,  comme  un  tissu 
de  calomnies  contre  la  France.  Quelques  jour- 
naux se  sont  hâtés  de  les  flétrir  ainsi,  et  bien 
des  personnes  se  sont  contentées  de  cette  opi- 
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iiion  toute  faite,  sans  lire  par  elles-mêmes. 
Dire  que  cet  ouvrage  est  vrai  dans  tous  ses 
détails  n'est  pas  m  An  intention  :  beaucoup  de 
choses  vues  superficiellement  ont  inspiré  à 
l'auteur  des  conclusions  erronées  ;  il  y  a  aussi 
des  préjugés  à' anglais  et  de  torj  dont  il  n'a 
pu  s'affranchir  dans  un  court  séjour  parmi 
nous.  Mais  il  rend  justice  à  plus  d'une  vertu 
française  ;  tandis  que  tant  de  ses  compatriotes 
ne  nous  en  reconnaissent  aucune.  Les  peuples 
sont  de  grands  enfans  qui  veulent  être  flat- 
tés. Les  voyageurs  anglais  ne  nous  ont  pas 
gâtés  de  ce  côté-là;  et,  comparativement, 
Paul  nous  a  fait  une  assez  belle  part  dans 
son  estime.  N'oublions  pas  qu'il  appartient 
à  une  nation  rivale  et  ennemie  ;  nous  ne  le 
trouverons  pas  si  sévère.  On  a  aussi  confondu 
souvent  les  Lettres  de  Paul  avec  une  Visite 
à  Paris  en  i8i5,  par  un  certain  John  Scott, 
impudent  calomniateur,  qui  a  été  tué  depuis 
dans  un  duel,  à  la  suite  d'une  querelle  entre 
lui  et  M.  Lockart,  le  gendre  de  sir  Walter  Scott. 

Je  reviens  à  notre  conversation. 

Sir  Walter  me  répéta  qu'il  ne  prévoyait 
pas   pouvoir    faire    un   prochain   voyage  en 
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France  ;  —  il  ajouta  quelques  questions  polies 
à  mon  sujet.  —  Je  ne  prolongeai  pas  davan- 
tage ma  première  visite,  et  je  me  rendis  chez 
le  professeur  Thomson. 

En  rapportant  cette  conversation  et  les 
suivantes,  je  dois  prévenir  avec  franchise  que 
je  fais  usage  de  mes  not^s,  prises  le  jour  même 
de  mes  visites,  et  que  je  supprime  plus  que  je 
n'ajoute.  Mais  en  les  rédigeant,  j'ai  volontiers 
eu  recours  aux  opinions  imprimées  de  sir  Wal- 
ter  pour  être  plus  sûr  de  ma  mémoire,  et  ne  rien 
lui  faire  dire  qui  pût  être  désavoué.  Partout 
où  mes  notes  trop  abrégées  sont  incomplètes, 
je  préfère  les  omettre  pour  rester  vrai.  J'au- 
rai peut-être  arrondi  quelque  phrase,  mais 
sans  l'altérer,  et  pour  suppléer  à  l'absence  de 
l'accent  de  la  conversation^  qui  ne  peut  sou- 
vent se  rendre  que  p^^  une  épithète  addition- 
nelle ou  une  stijconde  phrase  explicative. 

P.  S.  J'ajouterai  ici,  quant  à  la  tête  de  Ro- 
bert Bruce,  qu'elle  a  occupe  très  sérieusement 
les  sociétés  phrénologiques  de  l'Ecosse'.  Un 

'  Le  docteur  Spurzheim  et  son  système  ont  fait  fortune 
en  Ecosse.  J'aurai  occasion  d'en  parler  dans  mon  ou- 
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M.  William  Scott  a  publié  dans  les  Trans- 
actions d'une  de  ces  sociétés  un  mémoire  sur 
les  rapports  qui  existaient  entre  le  caractère 
du  fameux  roi  Rol^ert  et  le  développement 
de  ses  organes  cérébraux.  Il  a  retrouvé  toutes 
les  bosses  explicatives  de  sa  vie  et  de  chacun 
de  ses  exploits. 

Voici  l'ode  composée  par  Robert  Burns , 
dans  un  élan  d'enthousiasme ,  en  mémoire 
de  la  bataille  de  Bannockburn.  Cette  ode  est 
devenue  un  chant  national.  C'est  Bruce  qui 
est  censé  haranguer  ses  troupes. 

Sçots  w/ia  hae  with  JVallace  bled,  etc. 

H  —  Écossais  ,  qui  avez  versé  votre  sang 
avec  Wallace;  Écossais,  que  Bruce  a  souvent 
conduits  à  une  couche  sanglante  ou  à  une 
glorieuse  victoire  ,  salut  ! 

i<  Voici  le  jour  et  voici  l'heure  !  voyez  les 
premiers  rangs  de  l'armée  ennemie  se  presser; 
voyez  approcher  les  soldats  de  l'orgueilleux 
Edouard.  —  Edouard,  des  fers  et  l'esclavage  ! 

n  Qui  voudra  être  un  traître  sans  honneur? 

vrage  sur  la  médecine ,  les  médecins ,  les  sociétés  médi- 
cales, etc. ,  de  la  Grande-Bretagne. 
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Qui  pourra  remplir  im  tombeau  de  lâche? 
Qui  est  assez  vil  pour  être  esclave?  Traîtres, 
lâches,  tournez  la  tête  et  fu^ez  ! 

«  Vous  qui  tirerez  avec  vigueur  du  four- 
reau le  glaive  de  la  liberté'  pour  l'Ecosse  et 
pour  son  roi,  combattez  libres,  ou  tombez 
libres.  —  Calédoniens,  en  avant  avec  moi  ! 

«  Par  les  maux  et  les  douleurs  des  oppri- 
me's ,  par  les  chaînes  de  vos  lîls ,  nous  épui- 
serons le  sang  de  nos  veines.  —  Mais  vos  fils 
seront —  —  Seront  libres. 

c(  Abaissez  l'orgueilleux  usurpateur;  chaque 
ennemi  de  moins  sera  un  tyran  de  moins. 
Que  la  liberté  soit  le  prix  de  chaque  coup. 
—  Eu  avant!  triomphons  ou  périssons!  » 

On  comprend  que  la  rapidité  du  rhythme 
doit  aider  à  l'effet  de  ce  chant  de  liberté. 


f 


LETTllE  L  XXX  III. 

A  M.  Fkéd.  lab.... 


Our  brethren  hâve  from  Thames  to  Tweed  departcd. 

To  Edinburgh  gone ,  or  coachcd  or  carted; 

JVith  bonny  Mue  cap  there  tliey  act  ail  night 

For  Scotch  half-crowns ,   in  EngUsh  three  pence  hight. 

One  nymph,  to  whomfat  Sir  Falstaff's  lean  , 

There  with  her  single  person  Jills  tlie  scène. 

Another  with  long  use  and  âge  decayed 

Died  hère  old  woman,  and  there  rose  a  maid. 

Our  trusty  door-keeper  ,  of  former  tinte 

There  struts  and  swaggers  in  heroic  rhrme. 

Tack  but  a  copper-lace  to  drugget  suit , 

And  there  is  a  hero  made  without  dispute  : 

And  that  which  was  a  capon  's  tail  before . 

Becomes  a  plume  for  indian  emperor 

But  ail  his  subjects  to  express  the  care 

Of  imitation  go ,  like  Indian  bare , 

Dryden  ,    Épilogue  sur  des  déserteurs 
de  la  troupe  comique  d'Oxford. 


Depuis  que  j'avais  vu  sir  Walter  Scott ,  il 
me  semblait  qu'on  ne  pouvait  s'occuper  que 
de  lui  clans  sa  ville  natale  ;  mais  vainement  je 
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prononçais  sou  nom  aux  diverses  personnes 
que  j'abordais  dans  la  rue  ou  que  j'allais  vi- 
siter ;  à  peine  me  répondait-on  quelques  mots. 
11  s'agissait  depuis  quelques  jours  d'un  plus 
grand  personnage  !  —  Le  bon  libraire , 
M.  Laing  lui-même,  après  m'avoir  demandé 
ce  qu'il  me  demanda  le  lendemain  et  le  sur- 
lendemain encore  :  «  —  Avez-vous  vu  M.  le 
chevalier? — »  se  hâtait  de  passer  au  sujet  qui 
occupait  toutes  les  imaginations  écossaises  : 
la  prochaine  arrivée  du  roi.  Notre  hôte  du 
Black  Bull  nous  prévint  que  notre  chambre , 
vu  l'aflfluence  des  étrangers  ,  allait  désormais 
nous  coûter  deux  guinées  par  jour  :  mais , 
sans  rien  dire ,  nous  cherchâmes  et  trouvâmes 
un  appartement  en  ville ,  qu'une  bonne  dame, 
s' obstinant  à  ne  pas  profiter  de  la  circonstance, 
nous  loua  presque  malgré  nous  pour  deux 
guinées  par  semaine.  Avant  d'être  conduits 
de  maison  en  maison  à  celle  de  cette  hôtesse 
sans  pareille ,  nous  avions  parcouru  une  grande 
partie  de  la  ville.  Après  le  dîner,  nous  allâmes 
nous  reposer  sur  les  banquettes  du  théâtre.  Nous 
y  trouverons  quelque  chose  de  Walter  Scott, 
pensais-je;  —  l'affiche  annonçait  Rob-Roy. 
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J'ai  flit  que  le  tlicâtre  était  celui  d'une  ville 
de  province;  mais  il  ne  faudrait  pas  appliquer 
Hftéraleraent  aux  acteurs  les  vers  de  Drjden 
cités  en  tête  de  cette  lettre.  Dryden  se  mo- 
quait du  détachement  d'une  troupe  ambulante 
dont  la  meilleure  partie  était  à  Oxford.  ' 

L'actrice  principale  d'Edimbourg,  mistress 
Siddons ,  porte  un  nom  difïjcile  à  soutenir; 
mais  elle  le  soutient  quelquefois  bien  :  elle  a 
de  la  grâce,  de  la  dignité  et  beaucoup  de 
sensibilité.   M.   Murray  joue    bien    l'officier 

'  «  Nos  camarades  ont  quitté  les  bords  de  la  Tamise 
pour  ceux  de  la  Tweed.  Ils  sont  allés  à  Edimbourg,  les 
uns  en  voiture,  les  autres  en  charrette.  Là  ils  jouent 
toute  la  soirée,  en  joli  bonnet  bleu,  pour  gagner  des 
demi-couronnes  écossaises,  qui  sont  en  anglais  des  pièces 
de  trois  sous.  Une  nymphe,  auprès  de  qui  le  gros  sir 
Falstaff  serait  maigre,  remplit  la  scène  de  sa  seule  per- 
sonne. Une  autre ,  flétrie  par  l'âge  et  une  longue  pra- 
tique, mourut  ici  vieille  femme,  et  ressuscite  là-bas  une 
jeune  amoureuse.  Notre  fidèle  portier  d'autrefois  se 
démène,  et  déclame  en  vers  héroïques.  Attachez  un 
vieux  galon  à  un  habit  de  droguette ,  et  vous  avez  sur 
ce  théâtre  un  héros  brillant.  Ce  qui  n'était  naguère 
qu'une  plume  de  chapon  devient  le  panache  d'un  em- 
pereur indien;  mais  tous  ses  sujets  fidèles  au  costume 
sont  nus  comme  de  vrais  Indiens,  etc.  ■> 
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anglais  dans  Roh-Roj  :  mais  l'illusion  est  com- 
plète quand  l'acteur  MacKay  est  en  scène;  cet 
acteur  est  le  bailli  Jarvie  lui-même ,  avec  sat^vé- 
fiance  et  sa  bonhomie,  sa  générosité  bourgeoise, 
et  tous  ses  provincialismes  d'accent  et  de  ma- 
nières. Après  le  bailli,  la  créature  Dougal,  per- 
sonnage essentiellement  local,  est  presque  aussi 
comique  sur  la  scène  que  dans  le  roman  ;  mais 
le  Rob-Roy  d'Edimbourg  ne  vaut  pas  Macreadj, 
à  qui  j'ai  vu  exprimer  avec  tant  d'énergie ,  à 
Covent-Garden ,  les  divers  sentimens  qui 
agitent  tour  à  tour  ce  chef  de  proscrits, 
dans  la  prison  de  Glascow  et  sur  les  bords  du 
Loch-Ratrine. 

Les  décorations  de  Rob-Roy  ne  peuvent 
être  que  des  tableaux  exacts ,  sur  un  théâtre 
si  voisin  du  petit  rojaiune  de  Mac-Gregor  : 
elles  sont  belles ,  mais  je  ne  les  décrirai  pas. 
—  Dans  quinze  jours  nous  pourrons,  des  hau- 
teurs du  Ben-Lomond,  dominer  tous  ces  sites 
que  la  Dame  du  Lac  et  Rob-Roj  ont  rendu 
classiques  comme  les  montagnes  et  les  vallées 
de  la  Suisse.  Ges  sites  nous  ont  apparu  ici 
comme  par  magie ,  car  au  moment  où  l'on 
levait  le  rideau,  le  gaz, qui  illumine  d'ailleurs 


KT    EiS    ÉCOSSK.  :>.(>y 

parfaitement  le  théâtre,  et  permet  aux  spec- 
tateurs les  plus  éloignes  de  se  parler  de 
l'œil  et  du  simple  mouvement  des  lèvres,  le 
gaz,  dis-je,' manquant  dans  les  réservoirs, 
nous  a  privés  tout  à  coup  de  sa  hrillanle  lu- 
mière. Un  murmure  général  de  surprise  s'est 
élevé  ;  mais  les  ténèbres  où  nous  restions  plon- 
gés étaient  heureusement  les  ténèbres  visibles 
de  Millon  ;  et  pour  que  le  public  ne  s'impa- 
^  tientât  pas  pendant  une  demi-heure,  l'orchestre 
£  joué  de  ces  airs  appelés  shathpejs ,  qui  ex- 
citent en  Ecosse  de  vrais  transports.  Sous  le 
voile  du  crépuscule  de  la  salle,  déjà  plusieurs 
choeurs  des  loges  et  du  parterre  se  mêlaient 
joyeusement  aux  accords  de  la  musique  na- 
tionale, lorsque  enfin  le  lustre  et  les  quin- 
quets  ont  éclairé  de  nouveau  la  salle  de  leurs 
clartés  soudaines. 

J'ai  déjà  dit  avec  quelle  maladresse  étaient 
arrangés  les  drames  empruntés  aux  romans- 
histoires  de  l'auteur  de  Bob-Roj-;  malgré  tout 
ce  qu'on  a  dit  de  vrai  sur  la  difficulté  de  tirer 
une  bonne  pièce  de  théâtre  d'un  bon  roman, 
il  me  semble,  en  relisant  sur  les  lieux  ces  ro- 
mans si  dramatiques,  qu'ils  contiennent  tous 
les  élémens  des  véritables  tragédies  et  comé- 


/ 
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dies  destinées  à  régénérer  le  tlie'àtro  on  An- 
gleterre comme  en  France.  Je  veux  indiquer 
à  un  (îe  mes  amis  qui  me  demandait  un  sujet, 
celui  d  une  pièce  qui  ferait  à  merveille  le  pen- 
dant de  Pinto  et  de  Guillaume  Tell.  Ce  sera  un 
drame  généralement  plus  sérieux,  mais  qui 
n'aura  pas  moins  de  mouvement  et  de  variété  : 

—  les  Puritains  d'Ecosse.  11  faudra  s'écarter 
peut-être  un  peu  de  la  loi  d'unité  de  lieu 
pour  l'exposition;  mais  quelle  exposilion!  Les  §• 
premières  scènes  se  passeront  dans  l'aubergt 
de  Niel ,  le  joueur  de  cornemuse.  Niel  don- 
nera ses  instructions  à  sa  fille.  Le  dialogue 
est  tout  fait —  Molière  n'y  eût  presque  rien 
changé.  On  pourrait  y  ajouter  en  récit  les 
événemens  du  Wappen-Shaw,  et  le  narra- 
teur y  caractériserait  déjà  quelques  uns  des  per- 
sonnages que  nous  verrons  bientôt  paraître  : 
le  jeune  Morton  avec  ses  joyeux  rivaux  dans 
l'exercice  du  perroquet  ;  le  brigadier  Bolhwell 
avec  son  escouade ,  et  le  sombre  Burley  se 
plaçant  seul  dans  un  coin. 

L'insolence  des  dragons  interrompt  la  fête. 

—  Burley  boit  d'un  air  sinistre  et  prophé- 
tique à  la  santé  de  l'archevêque  de  Saint- 
Andrews.  Morton  se  prononce  généreusement 
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en  faveur  des   opprimés.   I.a    luUe   corps   à 
corps  a  Heu  entre  Bothwell  et  le    fanatique 
puritain ,  —  prélude  de  cette  lutte  à  mort 
qui  doit  laisser  un  jour  sans  vie  le  soldat  des- 
cendant des  rois,  sur  lequel  on  trouvera  ces 
lettres  d'amour  et  ces  vers  qui  le  rendent  si 
intéressant.  Mais  déjà  Morton  et  Burley  s'é- 
loignent ;  l'officier  des  dragons  entre  et  an- 
nonce le  meurtre  du  primat.  Les  soupçons 
se  portent  aussitôt  sur  le  farouche  inconnu 
qui  a  si  bien  répondu  au  défi  du  dragon — 
C'est  le  signal  des  grands  événemens  qui  se 
préparent.  Nous  allons  voir  les  partis  et  les 
opinions  prendre  une  attitude  menaçante.  La 
toile  baisse  ,   et  quand    elle   se    lève ,   nous 
sommes  au  château  du  vieil  avare  Milnwood. 
Nous  allons  faire  connaissance  avec  cet  Har- 
pagon ,  que  notre  Molière  encore  avouerait 
être  digne  du  sien.  Qui  ne  rirait  des  airs  de 
servante-maîtresse  de  la  bonne  Alison  ?  En 
plaignant  la  dépendance  et  les  humiliations 
du  neveu  de  M.  Milnwood,  estimons-le  de 
respecter  son  oncle  dans  ses  ridicules  comme 
dans  ses  torts,  bien  qu'il  ne  lui  doive  rien. 
Le  fils  d'Harpagon  se   moque  de  son  père; 
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cela  était  vrai  dans  les  mœurs  de  l'époque  : 
nous  trouvons  avec  d'autres  mœurs  une  autre 
'W/vte' relative —  Cuddy  et  se  mère  sont  déjà 
établis  dans  la  famille  Milnwood  ;  car  nous 
sommes  impatiens  de  faire  arriver  la  scène 
où  les  dragons  viennent  faire  leur  perquisi- 
tion, et  emmènent  prisonniers  Morton  et  ses 
protégés.  — Ici,  nouvelle  violation  de  l'unité 
de  lieu;  mais  on  nous  l'aura  facilement  par- 
donnée,  quand  nous  ferons  paraître  des  per- 
sonnages aussi  vrais  et  aussi  originaux  que  ceux 
qui  nous  attendent  à  Tillietudlem.  Lady  Bel- 
lenden  va  nous  parler  de  son  dévouement  à  la 
cause  royale,  et  du  fameux  jour  où  sa  majesté 
le  roi  Charles  daigna  accepter  à  déjeuner  chez 
elle.  Le  major  Bellenden  nous  entretient  de  ses 
campagnes,  et  lord  Évandale  se  conduit  en  ri- 
val généreux.  —  Claverhouse,  brave  comme 
un  ancien  chevalier,  poli  comme  un  cour- 
tisan de  l'époque,  cruel  comme  un  chef  de 
parti,  nous  en  imposera  par  son  caractère 
vraiment  épique.  —  Mon  ami  s'enthousiasme 
pour  ces  caractères,  les  uns  nobles  et  grands, 
les  autres  comiques....  Il  se  dispose  à  nous 
transporter  dans  le  camp  des  révoltés ,  sous 
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les  murs  de  Tillietudlem  \  il  se  promet  un 
grand  eftet,  pour  son  dernier  acte,  de  la  scène 
où,  après  la  malheureuse  affaire  de  Bolhwell- 
Bridge,  Morton  va  être  immolé  comme  traître. 
—  Il  n'oubliera  pas  de  reproduire  le  discours 
du  prédicateur  fanatique  qui  s'élance  vers  la 
pendule  pour  avancer  l'heure  du  supplice,  en 
se  comparant  à  Josué  suspendant  le  cours  du 
soleil....  Mais,  hélas!  cruelle  réflexion  !... . 
avant  le  troisième  acte ,  peut-être  dès  les  pre- 
mières scènes,  la  peur  des  allusions  politiques 
lui  fait  fermer  le  livre ,  et  il  me  reproche  de 
lui  avoir  indiqué  un  sujet  qui  lui  serait  rendu 
tout  couvert  des  ratures  d'un  censeur....  Et 
puis  mon  ami  a  des  vues  sur  un  fauteuil 
académique.  —  Patience;  quelque  jour  Ti- 
mothée  reviendra  de  son  exil ,  —  et  sa  cithare , 
enrichie  de  nouvelles  cordes,  sera  amnis- 
tiée.... 

Nous  nous  plaignons  en  France,  et  avec 
raison,  des  entraves  que  la  censure  impose  à 
l'art  dramatique,  et  des  entraves  plus  sérieuses 
par  lesquelles  les  jésuites  voudraient  arrêter 
les  progrès  de  la  civilisation  et  des  lumières. 
Le  clergé  presbytérien  d'Ecosse  a ,  de  tout 
III.  nS 


.iy4  VOYAGE    EN    ANGLETERRE 

temps  ,  voulu  sounieltre  également  les  cou- 
sciences  à  son  intolérance.  L'histoire  du  théâtre 
d'Edimbourg  pourrait  venir  à  l'appui  de  cette 
assertion. 

La  salle  actuelle  ne  date  que  de  1768.  Jus- 
que là,  les  enfans  de  Thespis  avaient  eu  de 
la  peine  à  éluder  les  décrets  des  synodes  et 
de  l'assemblée  générale  ,  dans  les  jeux  de 
paume,  les  granges,  etc.,  lorsqu'en  ij35,  un 
simple  poète,  Allan  Ramsay,  fît  construire  un 
théâtre  à  ses  frais  ;  mais  au  bout  de  deux  ans , 
une  proclamation  des  magistrats,  sollicitée  par 
le  clergé ,  déclara  que  les  représentations  scé- 
niques  étaient  une  récréation  illégale,  et  là- 
dessus  les  ministres  intentèrent  un  procès  aux 
sennteurs  de  Satan  {servants  oj  Satan),  comme 
ils  appelaient  ceux  qui  prennent  à  Londres  le 
titre  de  serviteurs  du  roi.  Telle  est  la  force  de 
l'opinion  que  peu  à  peu  une  nouvelle  salle  fut 
ouverte  malgré  la  loi,  et  en  1 7 56,  par  un  scan- 
dale sans  exemple,  un  ecclésiastique,  M.  Home , 
osa  faire  jouer  son  Douglas^  Les  foudres  de  l'ex- 
communication grondèrent  sur  l'auteur,  sur  ses 
amis  et  sur  tous  les  partisans  des  pompes  de  Sa- 
tan. Douglas  fut  accueilli  avec  l'enthousiasme 
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d'opposition  qui  accueille  parmi  nous  Tartufe, 
quand  quelque  président  ou  ministre  ne  veut 
pas  qu'on  le  joue.  Enfin  aujourd'hui  maint  ec- 
clésiastique presbytérien  se  permet  l'entrée  du 
théâtre,  sous  prétexte  d'y  venir  chercher  des 
leçons  de  déclamation  pour  ses  propres  ser- 
mons. En  compensation,  l'influence  du  scep- 
tique Hume  est  effacée  parmi  les  laïques,  et 
jamais  les  églises  n'ont  été  si  pleines ,  tandis 
qu'il  y  a  trente  ou  quarante  ans  qu'il  était  de 
mauvais  ton  d'assister  aux  offices.  Nous  ver- 
rons s'il  faut  attribuer  cette  révolution  reli- 
gieuse à  la  seule  éloquence  de  MM.  Alison 
et  Chalmers.  Ces  espèces  de  concessions  mu- 
tuelles sont  tout-à-fait  singulières  ! 

La  politique  a  trouvé  quelquefois  une  voix 
au  théâtre  d'Edimbourg.  Pendant  le  procès 
de  la  reine,  les  allusions  y  étaient  avide- 
ment saisies  ;  on  demandait  même  des  chan- 
sons de  circonstance.  De  même  en  1716,  les 
jacobites  avaient  exigé  que  l'orchestre  leur 
jouât  l'air  de 

May  ike  kin-g  enjoy  his  ain  again  ! 
Puisse  le  roi  recouvrer  sa  couronne  ! 
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Dans  la  giaiule  affaire  de  1745,  les  airs  jaco- 
bistes  eurent  un  moment  le  dessus  ;  mais 
en  1749,  après  la  pacification  des  montagnes, 
les  whigs  ayant  voulu  insulter  les  vaincus  en 
faisait  exécuter  l'air  de  CuUoden,  le  jour  an- 
niversaire de  cette  fatale  bataille ,  les  Stuar- 
tistes  se  trouvèrent  en  majorité  et  firent  re- 
tentir les  voûtes  de  la  salle  de  l'air  de 

You,  are  welcome  Charles  Stuart! 
Charles  Stuart,  soyez  le  bien-venu  ! 

Il  s'ensuivit  une  de  ces  rixes  où  les  pommes 
et  autres  armes  toutes  locales  font  tous  les 
frais  du  combat.  Aujourd'hui  la  prochaine 
visite  de  George  iv  nous  procure  le  God  save 
the  kijig,  le  Rule  Britaïuiia,  etc.  La  pauvre 
Ecosse  s'oublie  soi-même  avec  ses  anciennes 
ballades  ;  tout  au  plus  si  un  strathpej  ou  un 
réel  lui  rappelle  par  momens  ses  anciennes 
opinions. 

Un  des  plus  singuliers  épisodes  de  Vhistoire 
dramatique  d'Edimbourg,  c'est  la  dispute 
qu'y  occasionna  la  pièce  de  Garrick,  high  life 
below  stair  {les  grands  seigneurs  dans  l'an- 
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tichnnihre).  Les  valets  sont  immolés  au  ridi- 
cule dans  cette  farce.  Us  se  rendirent  tous  au 
théâtre  et  troublèrent  la  représentation  à  un 
tel  point ,  que  leurs  maîtres  furent  obligés 
de  les  chasser  de  la  salle 


P.  S.  Voici  depuis  que  cette  lettre  a  été 
écrite  un  trait  qui  ferait  dire  volontiers  : 

Où  la  vertu  va-t-elle  se  nicher  ! 

Le  fameux  Rean  a  eu  cet  hiver  une  expli- 
cation fort  vive  en  justice,  avec  la  femme 
d'un  alderman  :  on  l'a  hué,  sifflé,  conspué 
à  Londres.  C'est-à-dire  l'alderman  a  des 
amis  à  Londres  qui  recrutent  des  moralistes 
pour  troubler  les  triomphes  de  Kean  au  nom 
des  bonnes  mœurs  :  —  c'est  la  loi  du  talion. 
Mais  le  directeur  d'Edimbourg ,  ayant  an- 
noncé dernièrement  que  Kean  était  engagé 
pour  vingt  représentations,  les  spectateurs 
d'Edimbourg  ont  fait  les  singes  de  ceux  de 
Londres;  le  plus  curieux  de  tous  a  été  un 
gentilhomme  qui  a  pris  la  parole  de  sa  place 
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à  la  première  galerie,  en  menaçant  le  direc- 
teur de  ne  plus  mener  sa  famille  au  spec- 
tacle, s'il  laissait  jouer  un  acteur  aussi  liber- 
tin que  M.  Kean. 

Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  l'âme  des  dévots  ! 


LETTRE   L XXXIV. 

A  M.  Lï>ooMTt;  d'HAUTERIVI:. 


Corne  lislen ,  llwti  !  Jor  jou  liasl  known 
Ànd  lovcd  tlie  minstrel's  varjing  ione  ! 

Sir  W.  Scott,  Mamiion. 
Ecoutez;   car    vous  connaissea   et  vous  aimez  les 
chants  faciles  et  variés  du  ménestrel. 


Lk  climat  d'Edimbourg  serait-il  calomnié? 
A  peine  une  légère  pluie  a- 1 -elle  rafraîchi 
l'atmosphère,  que  le  soleil  séchant  les  trottoirs 
de  la  ville  et  les  sentiers  de  ses  environs,  nous 
invite  à  de  pittoresques  promenades.  C'est 
bien  là  sans  doute  ce  ciel  de  brumes  et  de 
frimas,  où  ont  régné  les  divinités  mélanco- 
liques d'Ossian;  mais  c'est  aussi  celui  où  quel- 
ques beaux  jours  comme  ceux  dont  nous 
y  jouissons,  ont  inspiré  à  Buchanan  son  Ode 
au  mois  de  mai ^  à  Ramsay  sa  Pastorale, 
dans  laquelle  il  nous  décrit  avec  tant  de  charme 
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le  lieu  de  chaque  scène  comme  un  riant  pay- 
sage, et  à  Dllrns  quelques  unes  de  ses  chan- 
sons dont  la  poésie  serait  digne  des  bergers 
de  Sicile  et  des  vallons  d'Arcadie.  —  Ce  matin 
j'ai  laissé  le  philosophe  dormir  paisiblement , 
et  pour  me  préparer  à  déjeuner  avec  sir  Wal- 
ter  Scott,  je  me  suis  dirigé  solitairement  vers 
le  château  de  Craig  Millar,  situé  sur  une 
éminence,  à  trois  milles  d'Edimbourg.  Ce 
beau  débris  d'architecture  militaire  qui  date 
du  quinzième  "siècle,  est  comme  protégé  par 
plusieurs  groupes  de  vieux  arbres.  L'heureuse 
alliance  de  ses  murs  dégradés  avec  cette  ver- 
dure ,  a  fourni  le  sujet  d'un  paysage  gra- 
cieux au  Turner  d'Edimbourg ,  le  révérend 
J.  Thomson. 

Mais  je  me  suis  moins  occupé  d'examiner  le 
caractère  particulier  de  ce  donjon  flanqué  de 
tourelles ,  de  ses  murs  crénelés ,  ou  des  armoi- 
ries en  rébus  qui  les  ornent,  que  de  la  reine 
qui  fît  jadis  sa  résidence  de  cette  forteresse 
devenue  le  domaine  d'une  famille  de  ro- 
bins.  Craig  Millar  a  conservé  des  traces 
de  cette  poétique  Marie  Stuart,  qui,  dans 
ses  portraits  si  multipliés   en  Ecosse ,  nous 
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apparaît  avec  ses  malheurs  et  ses  fautes  , 
belle  et  touchante  comme  une  Madeleine  du 
Guide.  En  i566,  les  murs  de  Craig  Millar 
furent  les  confidens  des  perfides  suj^gestions 
des  conseillers  de  Marie.  Ici  fut  complotée  la 
mort  de  Darnley  ,  dont  la  dernière  consé- 
quence fut  la  perte  de  la  reine  elle-même.  Le 
village  voisin  fournissait  sans  doute  des  loge- 
mens  à  une  partie  de  la  cour;  il  en  a  retenu 
le  nom  de  Petite  France. 

Malgré  les  charmes  d'une  matinée  ,  belle 
comme  une  matinée  de  printemps  en  Pro- 
vence, malgré  les  charmes  du  site  où  je  me 
trouvais,  je  ne  pouvais  oublier  le  déjeuner 
qui  m'attendait  dans  Castle-Street.  Le  sou- 
venir de  Marie  Stuart  ne  pouvait  d'ailleurs 
bannir  de  ma  mémoire  le  romancier  qui  nous 
la  peint  si  intéressante  dans  V Ahhé;  à  neuf 
heures  et  demie,  j'étais  déjà  dans  le  cabinet 
de  sir  Walter  Scott. 

Sir  W.  s.  —  «  Je  suis  charmé  que  vous 
n'ayez  pas  oublié  votre  promesse  ;  ladj  Scott 
sera  bien  aise  de  vous  voir,  et  vous  déjeunerez 
avec  un  de  nos  premiers  poètes,  M.  Crabbe, 

((  —  J'ai  lu  ses  vers  avec  un  vrai  nlaisir  : 
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c'est  un  poète  bourgeois ,  mais  un  poète.  Vous 
l'avez  surnommé  le  Juvénal  anglais!  il  me 
semble  piquant  de  le  rencontrer  chez  le  bril- 
lant poète  de  la  chevalerie. 

«  —  C'est  un  grand  poète  et  un  excellent 
homme,  un  bon  et  aimable  hôte.  —  Com- 
mencez-vous à  connaître  un  peu  notre  ville? 

«  —  Elle  me  surprend  chaque  jour  davan- 
tage :  à  chaque  pas  ce  sont  des  coups  de 
théâtre.  Vous  avez  vous-même  choisi  une 
maison  dans  un  des  sites  les  plus  pittoresques, 
car  on  pourrait  diviser  jour  own  romantic 
lown  en  sites  aussi  bien  qu'en  quartiers. 

Sir  W.  s.  «  —  Comme  tant  d'autres,  j'ai 
déserté  la  vieille  ville.  La  maison  la  plus  an- 
cienne de  la  ville  neuve  n'a  pas  plus  de  cin- 
quante ans;  c'est  depuis  174^  que  tout  a 
changé  de  face  dans  ce  pays.  Nous  recueillons 
les  fruits  de  l'abolition  des  juridictions  héré- 
ditaires, et  surtout  de  l'extinction  des  factions 
domestiques  :  la  génération  actuelle  est  la  seule 
qui  n'ait  pas  été  témoin  d'une  réaction  poli- 
tique. Nos  pères  virent  l' affaire  de  174^,  nos 
grands-pères  avaient  vu  celles  de  1689  et  de 
1 7 1 3 ,  et  la  génération  précédente ,  la  grande 
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guerre  civile;  enfin  une  génération  de  plus 
nous  ramènerait  à  ces  époques  de  troubles  où 
l'épée  rentrait  si  rarement  dans  le  fourreau. 

«  —  Chaque  famille  occupe  maintenant  une 
maison  entière  à  la  mode  anglaise Les  fa- 
milles se  subdivisent  davantage  ;  cela  ne 
peut-il  pas  influer  sur  la  sociabilité  écossaise, 
de  tout  temps  vantée  comparativement  à 
l'isolement  où  chaque  famille  de  Londres 
semble  se  séquestrer? 

Sir  W.  s.  «  —  La  civilisation  augmente  en 
proportion;  les  rangs  se  confondent  davantage, 
le  besoin  de  se  réunir  est  toujours  plus  vif  : 
jamais  les  assemblées  d'Edimbourg  n'ont  été 
si  brillantes.  Cependant  nous  avons  quelques 
louangeurs  du  temps  passé  qui  regrettent  ces 
temps  où  les   familles   d'Edimbourg ,    aussi 
fîères  que  pauvres,  pouvaient  former  une  so- 
ciété sans  beaucoup  de  dépense.  Toutes  les 
visites  se  faisaient  alors  en  chaise  à  porteurs  ; 
les  invitations  à  dîner  étaient  rares,  excepté 
dans  les  occasions  extraordinaires  ;  on  passait 
la  soirée  modestement  autour  de  la  table  à 
thé.  Aujourd'hui  on  voit  partout  une  rivalité 
continuelle  de  luxe  et  d'élégance  :  on  accorde 
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autant  à  la  richesse  qu'au  rang  et  h  l'éducation 
dans  les  assemblées  du  haut  ton  ;  auparavant , 
dans  la  classe  inférieure,  les  voisins  étant  plus 
dépendans  les  uns  des  autres,  prenaient  plus 
facilement  Thabitude  d'une  bonne  intelli- 
gence et  d'un  agréable  échange  de  politesses. 

((  — On  parle  beaucoup  de  vos  roiits  d'hiver  : 
y  a-t-il  cohue  à  vos  portes  et  dans  vos  salons 
comme  dans  les  routs  de  Londres? 

Sir  W.  s.  ((  —  A  peu  près.  C'est  là  que  les 
regrets  de  la  société  d'autrefois  sembleraient 
assez  justes.  Après  un  dîner  sans  luxe,  mais 
où  cependant  les  flacons  de  Porto  et  de  ClareV 
circulaient  long-temps,  on  allait,  au  bout  de 
demi-heure,  rejoindre  les  dames  au  lieu  de 
les  délaisser.  Après  le  thé  servi,  tout  était 
prêt  pour  la  danse  ;  le  tapis  était  bientôt  mis 
de  côté;  le  piano  était  un  orchestre  suffisant; 
il  y  avait  moins  de  cérémonie,  mais  plus  de 
gaîté  dans  ces  plaisirs  improvisés.  Aujourd'hui 
une  invitation  vous  est  faite  un  mois  à  l'avance. 
Grand  dîner,  mais  grande  réserve  :  salon  bien 
illuminé,  mais  foule  et  point  de  place  pour  la 

'  Bordeaux. 
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danse.  Plus  d'aimable  conversation  autour  tlu 
feu;  aussi  chacun  s'échappe  au  plus  vite,  et  va 
jusqu'à  trois  heures  du  matin  coudoyer  ses 
amis  et  se  faire  coudoyer  dans  huit  à  dix 
salons  illuminés  magnifiquement.  » 

Une  partie  de  cette  conversation  fut  con- 
tinuée dans  la  salle  à  manger,  où  sir  Walter 
m'invita  à  descendre  avec  lui  au  bout  d'un 
quart  d'heure.  Nous  y  trouvâmes  lady  Scott 
et  sa  plus  jeune  fille.  Je  leur  fus  présenté. 
Lady  Scott  a  des  traits  agréables  et  un  sourire 
prévenant.  Miss  Scott  est  une  personne  fort 
bien  élevée  qui  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire, 
mais  surtout  beaucoup  de  naturel.  Sa  sœur 
ainée  a  épousé  M.  Loclvart ,  avocat,  cri- 
tique ,  et  auteur  de  beaucoup  d'esprit ,  qui  à 
un  certain  penchant  de  moquerie  joint  beau- 
coup d'enthousiasme.  M.  et  mistress  Lockart 
entrèrent  à  la  fin  du  déjeuné.  Mistress  Loc- 
kart  a  tous  les  agrémens  d'une  jolie  femme; 
elle  est  musicienne,  et  chante  avec  àme  les 
airs  écossais. 

Sir  Walter  Scott  sortit  un  moment. 
M.  Crabbe  n'était  pas  encore  descendu.  I^ady 
Scott  m'adressa  plusieurs  questions  :  j'amenai 
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naturellement  dans  mes  réponses  quelques 
complimens  sur  son  mari.  Elle  me  parut  sen- 
tir vivement  le  prix  du  beau  nom  qu'elle 
porte ,  et  fut  très  flattée  de  tout  ce  que  je  lui 
dis  de  l'enthousiasme  avec  lequel  ses  œuvres 
sont  accueillies  en  France. 

Elle  me  demanda  si  je  connaissais  M.  Crabbe  : 
je  lui  citai  ses  principaux  ouvrages;  lady  Scott 
sembla  en  être  un  peu  surprise.  —  a  M.  Crabbe, 
me  dit-elle,  croit  à  peine  son  nom  connu  en 
France  :  il  sera  flatté  de  trouver  un  Français 
qui  ait  lu  ce  qu'il  a  écrit.  Quelle  idée  vous 
faites-vous  de  M.  Crabbe? 

((  —  Si  je  cherchais  à  faire  son  portrait 
d'après  ses  œuvres,  je  peindrais  un  petit  vieil- 
lard chagrin,  l'air  souffrant,  morose  ou  mo- 
queur; mais  à  qui  je  donnerais  aussi,  alliance 
difficile ,  un  peu  de  sensibilité  dans  le  regard. 

((  —  Vous  vous  tromperiez,  c'est  un  vieil- 
lard aimable ,  d'une  constante  égalité  d'hu- 
meur, l'air  prévenant  et  respectable.  Il  est 
venu  exprès  en  Ecosse  pour  voir  sir  Walter 
Scott  qu'il  aime  beaucoup.  La  dernière  fois 
que  sir  Walter  fît  le  voyage  de  Londres ,  ils 
ne  purent  se  rencontrer,  M.  Crabbe,  malgré 
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son  âge,  s'est  mis  en  route.  11  a  dit  qu'il  no 
voulait  pas  mourir  sans  voir  le  poète  de  l'E- 
cosse. 

«  —  Parmi  tant  d'hommages  que  sir 
Walter  Scott  reçoit,  celui-là  doit  le  flatter 
encore.  » 

M.  Crabbe  entra.  C'est  en  effet  un  vieillard 
sans  prétention,  aimable,  mais  un  peu  froid; 
portant  très  bien  son  âge,  car  il  doit  être  oc- 
toge'naire.  On  aurait  pu  trouver  un  peu  de 
coquetterie  dans  sa  personne  ,  tant  il  était 
proprement  vêtu.  Après  l'introduction  d'u- 
sage ,  on  s'assit ,  et  je  fus  placé  entre  miss 
Scott  et  M.  Crabbe. 

Le  déjeuner  était  copieux.  Je  me  rappelai 
que  sir  Walter  décrit  toujours  avec  une  cer- 
taine complaisance  les  repas  de  ses  héros. 
Le  pauvre  Caleb  Balderstone,  au  temps  de 
sa  disette,  aurait  admiré  surtout  un  énorme 
jambon  qui  dominait  tous  les  autres  plats. 
Le  déjeuner  fut  le  premier  texte  de  la  con- 
versation. 

Sir  Walter  Scott  s' adressant  à  moi  :  — 
t(  Nous  vous  donnons  un  déjeuner  écossais, 
docteur,  vous  connaissez  le  proverbe  :  —  Dé- 
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jeûner  écossais ,  dîner  français,  souper  an- 
glais. » 

(  C'est-à-dire,  on  déjeune  bien  en  Ecosse, 
on  dîne  bien  en  France,  on  soupe  mieux  en 
Angleterre.  ) 

« — Oui,  répondis-je,  les  déjeuners  d'Ecosse 
obtinrent  les  éloges  autrefois  d'un  légat  du 
pape!  » 

Je  souris  en  prononçant  ces  mots,  pour 
deux  raisons  :  d'abord  je  faisais  allusion  à  une 
citation  de  TVawrlej  :  c'était  un  trait  lancé 
sur  l'incognito  de  l'auteur  chez  l'auteur  lui- 
même;  ensuite  je  me  rappelais  que  le  pre- 
mier traducteur  de  TVaverlej  avait  traduit 
the  popes  legate  {le  légat  du  pape)  par  le 
commentateur  de  Pope.  ' 

'  Ce  traducteur  n'est  point  M.  Defauconpret  :  ce  que  je 
dois  remarquer  pour  rendre  justice  à  l'auteur  de  Londres 
en  1819,  dont  les  traductions  sont  faites  rapidement 
sans  doute,  mais  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celles 
de  quelques  écoliers  ,  qui,  en  répétant  qu'elles  sont  mé- 
diocres ,  s'emparent  de  son  nom  pour  faire  passer  leurs 
bévues  sur  son  compte  :  ce  n'est  pas  lui ,  par  exemple , 
qui,  trouvant  dans  Renilworth ,  JVinter's,  taie  [le 
Conte  d'hiver ,  titre  d'une  pièce  de  Shakspeare  )  l'a  ap- 
pelée le  conte  de  M.  Win  ter. 
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M.  Ckabbk.  —  Je  crois  que  Johnson  ,  d'ail- 
leurs très  sobre  d'éloges  sur  l'Ecosse,  vantait 
aussi  les  déjeuners  écossais. 

Lady  Scott.  — Le  D"^  Johnson  ne  fit  pas  à 
l'Ecosse  une  visite  d'ami.  Sa  relation  n'était 
pas  faite  pour  dissiper  les  préventions  de  ses 
compatriotes  sur  les  Écossais  :  c'était  un  au- 
teur de  mauvaise  humeur. 

Sjr  Walter.  —  Ses  préjugés  venaient  de 
son  tempérament  maladif.  Johnson  avait  de 
bonnes  qualités  ;  car,  malgré  sa  rudesse,  il  eut 
beaucoup  d'amis. 

I.ADY  Scott.  —  C'était  un  homme  très  exi- 


geant. 


Sir  Walter  Scott.  —  Sa  grande  supériorité 
littéraire  lui  avait  donné  des  habitudes  de  des- 
potisme :  il  se  croyait  au  -  dessus  des  règles 
communes  de  la  société.  Il  souffrait  dilEcile- 
ment  la  contradiction.  Son  Fûjage  aux  Hé- 
brides fit  du  bruit  comme  tous  ses  ouvrages  en 
faisaient.  Quelles  que  fussent  ses  préventions 
contre  l'Ecosse,  nous  devons  avouer  que  plu- 
sieurs de  ses  reproches  n'ont  pas  été  perdus 
pour  nous  ;  et  plus  d'un  changement  opéré 
depuis  prouve  qu'ils  étaient  presque  toujours 

19 
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bien  (oiulés.  fjes  Ecossais  en  voulurent  beau- 
coup à  Johnson  de  ne  s'être  pas  entliousiasmé 
pour  les  sites  pittoresques  de  leur  pays;  mais 
c'était  la  faute  de  son  organisation  physique  :  il 
ne  sentait  pas  les  beautés  naturelles  d'un  pay- 
sage; il  ne  voyait  rien  de  beau  hors  de  l^ondres, 
il  avait  peur  du  désert.  I^es  Ecossais  prétendi- 
rent qu'il  reconnaissait  mal  leur  hospitalité; 
mais  c'est  une  dette  qui  n'oblige  pas  un  voja- 
geiir  littéraire  {a  literarj  traveller)  à  n'écrire 
que  des  païiégvriques.  Johnson  l'acquitta  en 
recevant  toujours  avec  bienveillance  et  amitié 
tous  ses  hôtes  d'Ecosse  que  quelque  affaire 
amenait  à  Londres.  »  ' 

Ici  je  ne  sais  plus  quel  incident  détourna 
mon  attention  de  ce  qu'ajouta  sir  Walter  : 
c'était  miss  Scott  qui  me  parlait;  obligé  de 
l'écouter  et  de  lui  répondre,  je  perdis  le  fil 
d'une  anecdote  que  l'auteur  d'/(^/27z/zoe  raconta 
avec  beaucoup  de  grâce.  —  J'en  saisis  seule- 
ment que  Robin  Hood  (le  Locksley  ^Ivanhoe) 

'  Dans  une  coui'te  notice  sur  Johnson,  qui  a  paru 
depuis,  sir  Walter  Scott  s'exprime  à  peu  près  dans  les 
mêmes  teinies  sur  le  Voyage  aux  Hébrides.  J'y  vois 
avec  plaisir  que  ma  mémoire  ne  m'a  pas  mal  servi. 
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y  jcuait  le  principal  rôle.  C'était,  je  crois, 
une  vieille  lenim*;  qui  refusait  de  lui  ouvrir 
sa  porte  :  il  s'établissait  entre  eux  un  dia- 
logue que  sir  Walter  répétait  en  variant 
les  intonations  de  sa  voix.  —  Enfin  l'un  des 
deux  interlocuteurs  obtenait  ce  qu'il  voulait 
par  un  mot  heureux  ou  quelque  saillie  origi- 
nale. En  transcrivant  cette  page  de  mes  notes, 
noircie  de  membres  de  phrases  sans  suite , 
j'éprouve  un  accès  d'impatience  que  j'eus  de 
la  peine  à  contenir  en  écoutant  la  fille  du 
poète.  Elle  m'excusera  de  l'exprimer  fran- 
chement. Par  bonheur,  je  ne  perdis  rien  de 
la  suite  de  l'entretien 

Lady  Scott.  ((  —  Les  jugemens  hasardés 
d'un  voyageur  peuvent  long -temps  égarer 
l'opinion  :  la  chose  écrite  fait  autorité  jusqu'à 
ce  qu'un  écrivain  arrive  enfin  pour  réfuter 
celui  qui  l'a  précédé  ;  mais  il  se  passe  quel- 
quefois i^p^  quart  de  siècle  d'un  livre  à  l'autre. 

M.  Grabbe.  <(  —  Les  voyageurs  et  les  re- 
lations se  succèdent  aujourd'hui  très  rapide- 
ment; les  Français  eux-mêmes  se  font  voya- 
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geurs.  (  S'adressaiit  à  moi  :  )  Quel  cas  fait-ou 
en  France  du  journal  de  Mi  Simon? 

«  —  On  le  trouve  riche  de  faits ,  riche  de 
mots  spirituels ,  et  même  de  médisances  pi- 
quantes contre  la  France  à  propos  de  l'Angle- 
terre. On  s'aperçoit  quelquefois  que  l'auteur 
pourrait  être  meilleur  Français;  mais  il  est 
toujours  homme  d'esprit. 

Lady  Scott.  «  —  Vous  avez  nommé  tout  à 
l'heure  M.  Charles  Nodier  comme  votre  ami. 

((  —  Je  mets  un  peu  d'amour-propre  à  le 
dire. 

Sir  Walter  Scott.  «  — Vous  le  remercie- 
rez ,  je  vous  prie,  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'ai- 
mable pour  moi  dans  la  Promenade  de  Dieppe 
aux  montagnes  d'Ecosse. 

LàDY  Scott.  «  —  11  a  dit  que  son  vojage 
était  perdu  puisqu'il  n'avait  pas  vu  sir  Wal- 
ter. 

((  —  Je  l'ai  entendu  exprimer  vivement 

ce  regret.  9 

Lady  Scott.  «  —  Je  crains  que  M.  Nodier 

n'ait  voyagé  un  peu  trop  vite. 

a  —  Ne  trouvant  pas  sir  Walter  Scott  à 
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Edimbourg,  il  lui  tardait  de  voir  les  sites  que 
sir  Walter  Scott  a  peints. 

Sir  Walteb.  «  —  Et  M.  Nodier  les  a  peints 
lui-même  en  poète. 

«  —  Il  avait  pour  s'inspirer  et  les  sit^ 
eux-mêmes  et  votre  poésie.  On  a  dû  , être 
content  de  ses  tableaux  de  l'Ecosse. 

Lady  Scott,  u  —  M.  Nodier  a  bien  aussi  ses 
médisances  à  se  reprocher. 

«  —  Je  cherche  à  me  souvenir.... 

Lady  Scott.  —  Pour  un  Français ,  votre 
ami  n'a  pas  été  très  galant  envers  les  dames 
d'Ecosse. 

«  —  Si  cela  est,  il  en  sera  au  désespoir;  car 
il  aime  les  dames  de  tous  les  pays ,  mais  peut- 
être  davantage  celles  d'Ecosse. 

Lady  Scott.  «  —  Mais  où  a-t-il  vu  qu'elles 
allaient  nu-pieds? 

M.  Crabbe.  «  —  Mais  a-t-il  dit  cela?  » 

J'exprimais  le  même  doute  par  la  même 
question. 

Lady  Scott,  u  —  Oui,  oui,  dans  sa  lettre 
sur  Glascow  ' .  Les  Parisiennes  ont  dû  bien 
rire  aux  dépens  des  sauvages  beautés  calédo- 

'  Voici  )c  passage;  car  il  ne  faut  pas  juger  mon  ami 
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niennes.  Mais  la  perfidie,  c'est  d'avoir  feint 
de  chercher  querelle  aux  petits  pieds  des  Fran- 
çaises.  M.    Nodier  ou    ses   compagnons   de 

,  Charles   sans  produire  les  pièces  du  procès  que  lady 
Scott  lui  intente  : 

É 

«  — Les  femmes  du  peuple,  presque  toutes  les  femmes 
«  de  la  classe  intermédiaire  et  un  assez  grand  nombre 
«  des  femmes  de  la  classe  élevée  marcheut  à  pieds  nus  ; 
«  quelques  unes  ont  adopté  les  souliers  seulement.  Les 
«  dames  à  la  mode,  qui  ont  emprunté  les  vèlemens  des 
«Parisiennes,  ont  aussi  emprunté  leur  chaussui'e,  ou 
«  plutôt  la  ïiôtre  ;  car  elles  sont  chaussées  en  hommes  : 
«  mais  cette  partie  de  leur  accoutrement  est  celle  qui  les 
«  incommode  le  plus ,  et  dont  elles  se  défont  le  plus  vo- 
«  lontiers  quand  elles  sont  libres.  A  peine  une  brillante 
«  Ecossaise  a  épuisé  l'admiration  des  fashionables  de 
«  Glascow,  elle  cherche  la  solitude;  et  la  première  pen- 
«  sée  qui  l'occupe  dans  un  sentier  écarté ,  dans  un  jar- 
«  din  solitaire,  dans  l'ombre  mystérieuse  de  son  appar- 
«  tement,  ce  n'est  pas  comme  chez  nous  le  souvenir  du 
/  «  dernier  homme  qui  l'a  regardée  en  soupirant ,  ou  de 
«  la  dernière  femme  qui  a  éclipsé  sa  toilette,  c'est  l'im- 
«  patient  besoin  d'ôter  ses  souliers  et  ses  bas,  et  de  cou- 
«  rir  pieds  nus  sur  ses  tapis ,  sur  la  pelouse  de  ses  pièces 
«  de  verdure,  ou  sur  le  sable  roulant  des  chemins.  L'as- 
"  pect  de  ces  pieds  nus  n'a  presque  jamais  rien  de  re- 
'<  poussant,  même  dans  le  peuple.  Jamais  rien  de  pénible 


voyage  ont- ils  récilemenl  vu  des  dames  eti 
Ecosse  courir  pieds  nus  ?  I.i'ohservalion  est- 
ellc   (le  M.  Nodier  lui-même,  ou,   pendant 

«  pour  la  soiisthilitô  quand  ou  les  voit  se  déployer  sur 
«  les  dalles  polies  des  larges  trottoirs  de  Glascow.  Les 
«pieds  chaussés  ont  beaucoup  plus  de  désavantage.  La 
«  forme  plate  et  ample  des  souliers  à  boucles  ou  à  cor- 
('  dons  qui  les  enveloppent  ne  dissimule  pas  du  tout 
«  leur  grosseur ,  qui  est  très  conforme  sans  doute  aux 
«  proportions  naturelles ,  surtout  chez  un  peuple  où 
«  rien  n'a  gêné,  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  la 
«  liberté  des  développemens,  mais  qui  est  choquante 
«  pour  nos  yeux  accoutumés  à  l'exiguité  forcée  du  pied 
'i  des  Françaises  ,  qui  sont,  sous  ce  rapport,  une  espèce 
«  d'intermédiaire  entre  les  Écossaises  et  les  Chinoises. 
«  Le  pied  des  montagnards,  destiné  à  s'appuyer  sur  des 
'<  espaces  étroits,  glissans,  escaipés,  devait  être  néces- 
«  sairement  large  et  fort.  Les  pieds  dont  la  petitesse  est 
«  hors  de  toute  proportion  sont  une  beauté  de  boudoir, 
«  dont  l'avantage  ne  peut  être  apprécié  que  des  per- 
«  sonnes  condamnées  à  ne  voir  la  terre  que  par  la  fe- 
«  nêtre,  et  à  ne  la  parcourir  qu'en  carrosse.  » 

Maintenant  je  dois  ajouter  que  Ch.  Nodier  n'est  pas 
le  seul  voyageur  qui  ait  fait  cette  observation.  Quant  a 
moi,  je  n'ai  pas  vu  de  femme  écossaise  ,  au-dessus  de  la 
classe  des  grisettes, aller  pieds  nus;  mais  j'en  ai  vu  jien 
qui  fussent  bien   chaussées. 
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qu'il  admirait  les  montagnes,  ses  amis  lui  fai- 
saient-ils le  roman  des  villes? 

u  —  De  ses  compagnons  je  ne  connais  par- 
ticulièrement que  M.  Taylor,  notre  ami  com- 
mun ,  artiste  et  homme  d'esprit ,  dont  je  ne 
saurais  mettre  en  doute  la  galanterie.... 

Lady  Scott,  a  —  On  n'est  pas  galant  quand 
on  voit  les  dames  d'Ecosse  courir  pieds  nus. 
—  Nous  ne  sommes  plus  des  sauvages.  C'est 
un  trait  affreux  de  la  part  de  M.  Nodier — » 

J'e'tais  un  peu  embarrassé  pour  plaider  la 
cause  de  mon  pauvre  ami,  accusé  par  une 
lady  qui ,  soit  sérieusement ,  soit  par  plai- 
santerie, semblait  vraiment  piquée.  Sir  Wal- 
ter  mit  fin  à  cette  petite  scène  par  un  trait 
charmant.  Feignant  de  se  fâcher  plus  encore 
que  lady  Scott,  et  s'emparant  de  la  parole  : 
<(  —  Oui,  oui,  ajouta-t-il  en  français',  c'est 
affreux  ;  et  vous  direz  de  notre  part  à  votre 
ami  M.  Nodier,  que  s  il  revient  jamais  en 
Ecosse,  nos  dames  lui  réservent  le  supplice  de 

la  SAVATE.  W 

'  La  conversation  était  en  anglais.  Cette  saillie  prou- 
verait au  besoin  que  sir  W aller  Scott  connaît  assez 
bien  le  français.  i 


KT    EN    ÉCOSSK.  297 

Lady  Scott  rit  d'aussi  bon  cœur  que 
M.  Crabbe  et  moi  de  ce  bpii  mot.  pronoucé 
avec  un  accent  assez  pur,  mais  surtout  avec 
ce  sourire  plein  de  finesse  qui  prête  tant  de 
grâce  à  la  tète  du  poète  de  l'Ecosse  moderne. 

Je  ne  sais  plus  par  quelle  transition  la  con- 
versation vint  à  tomber  sur  Voltaire;  je  crois 
cependant  que  ce  fut  à  la  suite  d'une  ques- 
tion que  j'adressai  à  sir  Walter  sur  un  beau 
portrait  de  Charles  xii  qui  orne  sa  salle  à  man- 
ger. M.  Crabbe  parla  avec  modération  de  l'in- 
fluence de  Voltaire  sur  l'esprit  français ,  et 
me  demanda  si  la  religion  n'avait  pas  perdu 
de  son  éclat  et  de  son  influence  depuis  1789. 

M.  Crabbe  parla  aussi  très  favorablement  des 
prêtres  catholiques ,  et  la  politique  de  la 
France  nous  occupa  un  moment 

Sir  Walter  Scott,  a  —  Les  mœurs  fran- 
çaises sont  l'auxiliaire  le  plus  puissant  de  la 
monarchie  en  France.  Mais  vous  avez  aussi 
des  princes  élevés  à  l'école  du  malheur. 

M.  Crabbe.  «  —  Et  que  leur  exil  a  dû  fami- 
liariser avec  les  idées  constitutionnelles. 

«  —  Cette  double  leçon  n'a  pu  que  leur 
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élre  profitable  :  vos  Stuarts  ne  surent  pas  pro- 
loiij^er  leur  restauration,  parce  qu'ils  avaient 
passe  le  temps  de  leur  exil  à  la  cour  ou  dans 
l'empire  de  notre  Louis  xiv,  grand  roi ,  mais 
grand  despote 

Sir  Walter  Scott.  «  —  Nous  avons  vu  à 
Edimbourg  son  altesse  royale  le  comte  d'Ar- 
tois et  les  princes  ses  fils  :  ils  habitaient  le  pa- 
lais d'Holyrood,  qui,  depuis  174^  jusqu'en 
1793,  avait  été  à  peu  près  inhabité.  » 

Je  répétai  les  deux  vers  de  Marmion  qui 
font  allusion  à  cette  circonstance  : 

....    With  wonder,  grief,  and  awe 

Great  Bourbons  reliques ,  sad  she  saw.  '  ^ 

Sir  Walter  Scott.  «  —  On  ne  pouvait  en 
effet  que  contempler  avec  tristesse  et  respect 
ces  nobles  débris  d'une  famille  royale,  ces 
princes  devenus  les  hôtes  d'un  palais  où 
avaient  régné  des  princes  avec  l'infortune 
desquels  leur  infortune  avait  tant  de  rapports'. 

'  «  Edimbourg  vit  avec  étonnement ,  douleur  et  res- 
pect les  nobles  débris  de  la  famille  des  Bourbons.  » 

"  Un  tableau  qui  représente  la  famille  de  Charles  i"" 
après  son  supplice  ,  était  le  premier  objet  qu'apercevait 
à  son  réveil  le  frère  de  Louis  xvi. 
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L'empreinte  d'uti  sang  ineffaçable  '  est  une 
des  marques  du  séjour  qu'y  fit  la  reine  Marie. 
L'édifice  avait  été  dégradé  en  partie  par  les 
soldats  républicains  de  Cromwell.  Jacques  ii 
y  avait  résidé  lorsqu'il  n'était  que  duc  d'York, 
et  en  174^  le  prétendant  Charles-Edouard 
}'  avait  tenu  un  moment  sa  cour. 

«  —  De  quelle  époque  date  la  destruction 
de  l'abbaye? 

Sir  Walt£R  Scott.  «  —  La  réformation 
l'avait  laissée  intacte,  sinon  respectée;  ce  fut 
la  bigoterie  obstinée  (obstmate  bigotrj)  du 
duc  d'York  qui  lui  devint  funeste.  Pendant 
sa  vice-royauté ,  il  avait  gagné  par  des  égards 
cérémonieux  la  fîère  aristocratie  de  l'Ecosse, 
qui,  certes,  lui  prouva  plus  tard  sa  fidélité;  mais 
quand  il  fut  monté  sur  le  trône,  il  indisposa 

'  On  reconnaît  à  une  forte  empreinte  de  sang  l'en- 
droit où  Rizzio  reçut  le  coup  mortel.  »  —  Je  ne  sais  si 
cette  sensation  m'est  particulière,  dit  Charles  Nodier 
au  sujet  de  cette  ineffaçable  empreinte  ;  mais  je  n'ai  rien 
vu  de  pareil  à  ce  théâtre  d'une  des  sanglantes  tragé- 
dies de  l'histoire  moderne,  avec  toutes  ses  décorations, 
jusqu'à  celle  du  sang  qui  est  resté  là  sans  s'effacer, 
comme  cchii  deDunran  sur  le  doigl  de  Lady  Macbeth.  » 
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le  peuple  contre  lui  et  contre  l'abbaye,  en  y 
faisant  dire  la  messe,  et  en  établissant  dans 
le  palais  une  imprimerie  et  une  école  catho- 
liques. Quand  la  grande  crise  de  1688  appro- 
cha, les  cris ,  — à  bas  le  papisme  et  le  roi  pa- 
piste !  se  firent  entendre  autour  de  l'abbaye  ; 
—  le  prêtre  de  la  chapelle  fut  insulté.  —  Le 
gouvernement  fit  exécuter  un  homme  pour 
propos  séditieux ,  et  les  gardes  firent  feu  sur 
la  foule  pour  la  disperser.  Le  lo  décembre 
1688,  l'insurrection  se  présenta  avec  un  aspect 
plus  formidable.  Plusieurs  gentilshommes 
whigs  aidèrent  au  tumulte  ;  les  soldats  ne  ré- 
sistèrent pas  long-temps  :  la  populace  se  ren- 
dit maîtresse  du  château,  et,  dans  son  aveugle 
fureur ,  dévasta  la  chapelle ,  en  insultant  même 
dans  leurs  tombeaux  les  cendres  des  rois  en- 
sevelis depuis  des  siècles.  ^ 

((  —  Holyrood-Abbey  n'est-elle  pas  la  ruine 
gothique  la  plus  élégante  de  l'Ecosse? 

SiR  Walter  Scott.  «  —  Ce  n'est  qu'une 
chapelle,  et  nous  avons  encore  celle  de  Ros- 

'  J'ai  pu  rectifier  ce  passage  en  le  comparant  à  ce  que 
sir  Walter  Scott  a  publié  depuis  sur  Holyrood-Abbey 
Hans  le  Provincial  A ntiquities. 
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lyn,  qui  est  mieux  conservée.  Les  magistrats 
d'Edimbourg  avaient  couvert  Holyrood- 
Abbey  d'une  nouvelle  toiture  ,  qui  se  trouva 
trop  lourde  pour  ces  murailles  vieilles  de  six 
siècles  ;  la  toiture  s'écroula  et  compléta  la 
ruine  de  l'abbaje  telle  qu'elle  est  aujourd'hui. 
On  a  réparé  aSsez  bien  la  grande  fenêtre  , 
dont  l'élégance  est  d'un  grand  etï'et.  Il  faut 
espérer  que  l'on  fera  encore  davantage  pour 
cette  belle  ruine.  ' 

((  —  Votre  château  n'est -il  pas  situé  près 
d'une  autre  ruine  fameuse? 

Sir  Walter  Scott,  a  —  L'abbaye  de  Mel- 
rose,  la  plus  belle  ruine  gothique  de  l'Ecosse. 

«  — Il  me  tarde  de  la  voir  au  clair  de  lune.  » 
Je  faisais  allusion  au  début  d'un  chant  du 
Dernier  Ménestrel. 

'  Dans  sa  notice  sur  Holyrood-House ,  sir  Walter 
Scott  ajoute  ce  qu'il  ne  nous  dit  pas  ce  jour-là,  que, 
pendant  un  temps,  c'était  l'usage  de  montrer  aux  étran- 
gers ce  qui  restait  des  ossemens  de  plusieurs  person- 
nagçs  illustres  ensevelis  dans  l'abbaye,  tels  que  les^è- 
murs  de  Henry  Darnley,  qui  indiquaient  sa  taille  gigan- 
tesque ,  le  crâne  de  la  reine  Marguerite,  et  une  espèce 
de  momie ,  qu'on  disait  être  une  vieille  comtesse  de 
Roxburgh. 
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Siu  Walter  Scott.  «  —  Elle  est  admirahle 
le  jour  comme  la  nuit. 

Lady  Scott,  h  —  Ne  partez  pas  sans  voir 
Meirose,  et  par  conséquent  Abbotsford.  Nous 
nous  y  rendrons  après  la  visite  du  roi.  Mais 
si  vous  ne  voulez  pas  attendre  cette  époque, 
vous  pouvez  y  aller  de  la  part  de  sir  Walter; 
la  femme  de  charge  vous  fera  tout  voir  avec 
plaisir. 

«  —  Je  profiterai  de  cette  offre,  car  je  ne 
voudrais  pas  quitter  l'Ecosse  sans  avoir  vu 
Meirose  et  Abbot  sford. 

((  —  Lady  Scott.  Vous  ferez  bien  de  ne  pas 
oublier  non  plus  l'abbaye  de  Drjburgh.   .   .    . 


Je  remets  le  reste  de  cette  conversation  à 
un  autre  jour.  J'ai  supprimé  ,  comme  vous 
pensez  bien ,  tous  les  lieux  communs  que  la 
parole  écrite  pourrait  faire  paraître  encore 
plus  insignifians  ;  mais  tous  les  petits  riens  de 
la  conversation  acquièrent  un  véritable  charme 
dans  la  bouche  de  sir  Walter  Scott  :  on  ne 
saurait  trouver  un  conteur  plus  agréable  et 
un  hôte  plus  poli.  Sir  Walter  réunit  au  plus 
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Iiaul  degré  les  inspirations  de  riiomme  de 
génie  et  les  dons  non  moins  rares  de  l'homme 
aimable. 

P.  S.  L'ouvrage  de  Ch.  Nodier  a  été  tra- 
duit par  M.  Clitï'ord  avec  un  élégante  fidélité. 
Jje  Blaclvwood  Mag.,  qui  en  a  rendu  compte, 
s'étonne  qu'un  Français  ait  su  décrire  l'Ecosse 
en  grand  poète.  Il  est  vrai  que  M.  Blackwood 
me  demandait  encore  hier  si  mon  ami  Charles 
Nodier  n'était  pas  un  petit-maître,  et  l'auteur 
de  \ article  dans  le  Bl.  Mag.  le  peint  en  effet 
comme  un  petit-maître  parisien.  Je  ne  suis  plus 
surpris  de  son  étonnement.  — Je  trouve  à  mon 
retour  en  France  un  nouveau  P^ojage  en  Ecosse 
par  un  jeune  homme  qui  se  permet  de  traiter 
M.  Ch.  Nodier  encore  plus  cavalièrement. 
A  la  bonne  heure,  M.  Nodier  ne  daignera  pas 
s'en  fâcher;  mais  ce  n'est  pas  M.  Nodier  qui 
eût  traduit  pluinb  pudding  par  pouding  de 
plomb;  joUj  M'ijie  par  joli  vin  ;  sans  parler  de  la 
légèreté  avec  laquelle  l'auteur  juge  tout  le 
théâtre  anglais  sur  un  mélodrame  joué  au 
théâtre  d'été,  etc. 


LETTRE   LXXXV. 


A  M.  BILLING. 


LADY    SCOTT  OF    HAKUEN. 

«  ■>—  Nae  kye  are  left  in  Harden  glen  ; 
Ye  maun  be  stlrring  wi'  your  men  ; 
Gin  ye  shoud  bring  me  less  than  ten , 
I  will  no  roose  your  braverie.  » 

J.  Maniot,  the  Feast  ofspurs. 
11  n'est  plus  de  vaches  dans  le  vallon  d'Harden  ;   il 
faut  vous  mettre  en  campagne  avec  vos  gens,  et  si 
vous  m'en  ramenez  moins  de  dix,  je  ne  louerai 
pas  votre  bravoure. 

(  Le  Repas  des  éperons,  ballade.  ) 


Rien  de  plus  riant  et  de  plus  varié  que  le 
cours  des  deux  petites  rivières  qui ,  sous  le 
nom  d'Esk  du  sud  et  d'Eslc  du  nord ,  vont  se 
jeter  ensemble  dans  le  Forth,  à  Musselburgh. 
Vous  traversez  quelquefois  des  landes  arides , 
cherchant  en  vain  des  yeux  quelque  site  in- 
téressant, lorsque  soudain  un  léger  murmure 
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VOUS  révèle  un  de  ces  deux  ruisseaux  du  Ml.I- 
loJliiau.  Suivez  ses  détours;  ils  vousguitlerout 
tantùl  à  travers  des  rochers  que  l'onde,  re- 
venue plus  rapide,  franchit  en  caseade,  on  le 
long  de  la  lisière  d'un  taillis  doni  !'<  mhia<^e 
fixera  un  moment  vos  pas.  f ^es  deux  ruisscu  ix 
se  joignent  déjà  au- parc  de  Dalkeith  ,  helle 
résidence  de  la  lamille  de  Buccieuch,  où  j'ai 
fait  une  halte  d'une  heure  eu  me  rendant  à 
Melrose.  I.e  château  actuel  est  bàii  sur  l'em- 
placement de  celui  qui  fut  ja.ii^  la  propriété 
des  Douglas.  Sous  la  raiuoriié  de  Jacques  vi, 
le  régent  Morton  y  séjournait  fréquennnent  : 
on  appelait  alors  Daikeilh  la  caverne  du  lion. 
Ce  domaine  fut  acquis  par  la  iamiile  de  Buc- 
cieuch à  la  fin  du  dix-septième  siècle. 

Plus  on  s'éloigne  du  charmant  paysage  de 
Dalkeith,  plus  la  contrée  qu'on  traverse  jus- 
qu'à Bortlnvick  change  de  physionomie.  C'est 
une  succession  de  hauteurs ,  de  vallons  et 
de  petites  plaines  tour  à  tour  arides  et  cul- 
tivés. Les  approches  de  Borthwick  nous  pré- 
parent à  un  site  plus  pittoresque  encore  et 
en  même  temps  plus  gracieux.  C'est  une  vallée 
qu'un  ruisseau  nommé  le  Gore  arrose  et  fer- 
m.  20 
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tllise.  Des  hvuy  ères  épaisses  eti  bordent  lecour,-,, 
et  quelques  vieux  arbres  ,  vieux  comme  le 
donjon,  sont  restes  lîdèles  à  ses  ruines. 

Borlhwick  Castle  est  un  des  types  les  plus 
curieux  de  l'architecture  féodale  de  l'Ecosse. 
Le  baron  qui  le  fonda,  par  une  permission 
expresse  consignée  dans  une  charte  royale  de 
Jacques  i*"*^  (  i43o)  ,  eut  le  soin  ,  nous  dit  sir 
Walter  Scott,  de  l'asseoir  sur  les  dernières 
limites  de  son  domaine,  selon  l'usage  des  ba- 
rons du  temps,  afin  de  pouvoir  envahir  plus 
facilement  les  terres  voisines.  Les  lords  de 
Borthw^ick  figurent  souvent  dans  les  annales 
d'Ecosse;  mais  je  ne  raconterai  qu'une  anec- 
dote de  cette  maison,  que  je  choisirai,  parce 
qu'elle  a  probablement  fourni  à  l'auteur  de 
VÂhbé  une  des  scènes  les  plus  curieuses  de  ce 
roman. 

Vers  le  milieu  du  seizième  siècle ,  le  lord 
de  Borthwick  avait  encouru  Texcomniunica- 
tion  du  prélat  de  Saint- Andrews.  Williams 
Langlands  l'appariteur  ou  massier  (Bacula- 
rius)  de  l'archevêque,  porta  les  lettres  d'ex- 
communication au  curé  de  Borthwick,  le  re- 
quérant de  les   publier  au   prône.   Dans  le 
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même  temps,  les  liahilaiis  du  chàl  eau  ;:  \  ut 
occupés  de  jouer  la  caiiictlic  sin^ulièic  de 
l'élection  d'un  prélat  de  mascarade  qui ,  sous 
le  titre  d'abbé  de  la  Déraison,  exerçait  tous 
les  pouvoirs  ecclésiastiques  pour  les  tourner 
en  ridicule.  Le  nouvel  élu  se  rendit  en  oratul 
cortège  à  l'église,  y  proclama  son  autoiiié 
souveraine,  sans  respect  pour  la  mission  de 
l'appariteur,  le  fit  traîner  à  l'écluse  du  mou- 
lin,  et  le  força  de  sauter  dans  l'eau.  Non 
content  de  cette  immersion  partielle,  il  donna 
l'ordre  à  ses  gens  de  faire  faire  le  plongeon  au 
pauvre  M.  Langlands;  puis  le  ramenant  à 
l'église,  il  déchira  les  lettres  du  prélat  et  les 
fit  infuser  dans  du  vin  que  l'appariteur  fut 
contiaint  d'avaler.  Le  souvenir  de  cette  scène 
de  saturnales  ecclésiastiques  me  rappela  natu- 
rellement celle  dont  le  respectable  prieur  de 
Melrose  subit  l'humiliation  du  temps  des  ba- 
rons d'Avenel.  A  douze  ou  quinze  milles  de 
Kemiaqhaîr,  le  Monastère  et  l'Jbbéne  sont 
plus  des  récits  fabuleux. 

Marie  Stuart  résida  quelque  temps  a  Borth- 
wicl^  avec  Bothwell.  Elle  y  écoutait. les  séd uc- 
tionsdel'amour,  se  croyait  heureuse,  tranquille 
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du  moins,  lorsque  la  nouvelle  d'une  insurrec- 
tion vint  interrompre  une  de  ses  fêtes,  et  elle 
fut  obligée  de  s'échapper  sous  le  déguisement 
d'un  page  !  —  l^es  lords  de  Borthwick  furent 
constamment  attachés  à  la  fortune  desStuarts; 
Cromwell  entra  en  niaître  dans  ce  château; 
mais  ce  fut  par  la  brèche  que  son  canon  avait 
faite  aux  vieux  remparts. 

A  l'ombre,  pour  ainsi  dire,  du  donjon  de 
Borlhwick,  était  une  tour  fortifiée  qui  servit 
jadis  de  refuge  à  un  des  ancêtres  de  sir  Walter 
Scott.  Cette  tour,  située  à  peu  de  distance  de 
Borthwick ,  dans  un  ravin ,  était  appelée  le 
repaire  ou  la  caverne  de  Scott  d'Harden.  Ce 
Scott  ^ait  un  maraudeur  déterminé ,  que  sir 
"Walter  a  introduit  dans  le  Lai  du  dernier 
Ménestrel. 

((  —  Un  vieux  chevalier,  endurci  au  dan- 
«  ger,  vint  avec  une  troupe  de  maraudeurs  '; 

'  Moss-troopers ,  troupiers  de  marais;  sans  doute 
parce  qu'Us  s* attroupaient  dans  les  marécages. 

Je  cite  ce  passage  pour  avoir  l'occasion  de  faire 
connaître  les  armes  de  sir  Walter  Scott.  La  bande  de 
Murdieston  y  fut  ajoutée  depuis  l'acquisition  de  la  terre 
do  ce  nom.  Ces  armes  sont  soutenues  par  un  chien  aver 
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«  des  étoiles  et  des  croissans  hrlllenl  en  azur 
«  sur  son  bouclier,  avec  un  (flï.nnp  d'or  dans 
«  la  bande  de  Murdleston.  Ses  domaines  s'éten 
«  dent  autour  des  châteaux-  d'Oakwood  et 
«  d'Ower.  Son  manoir  est  au  fond  d'un 
«  bois  près  des  flots  rapides  du  Borth-wick  : 
((  c'est  là  qu'il  cache  les  troupeaux  enlevés 
c(  aux  Anglais,  provision  de  ses  compagnons, 
«  achetée  par  mille  périls  et  au  prix  de  leur 
«  sang.  Chef  de  maraudeurs,  son  unique  plai- 
«  sir  est  une  excursion  au  clair  de  la  lune  et 
i(  le  combat  au  retour  du  jour;  les  charoies 
«  mêmes  de  la  Fleur  d'Yarrow  n'avaient  pu 
u  dompter  dans  sa  jeunesse  son  amour  pour 
«  les  armes.  Le  repos  est  encore  odieux  à 
«  ses  vieux  ans,  et  le  heaulme  presse  son 
«  front,  bien  que  ses  cheveux  soient  blancs 
«  comme  la  neige  sans  tache  du  Dinlay.  Cinq 
u  fils  robustes  marchent  le  fer  à  la  main  à 
«  la  tête   des  soldats   de  leur   père  ;  jamais 

cette  devise,  watch  veel  {fais  bonne  garde^),  et  sur- 
montées de  l'exergue ,  reparabit  sua  cornua  Phœbe  (  la 
lune  remplira  son  c/'oissani);  comme  pour  dire  aux 
maraudeurs  :  partez,  il  fera  pleine  lune  quand  vous  se- 
rez sur  ces  [erres  que  vous  allez  piller. 
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«  Topéc  ne  fut  ceinte  par  un'  plus  brave  clie- 
((  valiiM*  que  le  su'e  de  Harden.  m  (^ Le  Lai  dit 
dernier  Mcneslrel y  (Pliant  iv.) 

Scott  de  Harden  avait  épousé  Mary  Scott, 
fille  de  Philippe  Scott  de  Dryhope,  et  célèbre 
dans  les  Chants  des  Frontières,  sous  le  nom  de 
la  Fleur  de  TYarrow.  Sir  Walter  Scott  descend 
de  Tun  de  leurs  cinq  fils.  Il  existe  une  charte  eu" 
rieuse  qui  prouve  toutes  les  précautions  que 
le  baron  de  Harden,  comme  tant  d'autres,  in- 
spiraient à  ses  meilleurs  amis.  «  Dans  son  con- 
trat de  mariage,  son  beau-père  s'engageait  à 
le  nourrir  et  héberger  pendant  un  an  et  un 
jour  ;  mais  cinq  barons  s'engageaient  à  forcer  le 
gendre  de  partir  en  cas  qu'il  lui  prît  fantaisie 
de  ne  plus  s  en  aller.  »  Un  notaire  public  signa 
cet  acte  au  nom  de  toutes  les  parties,  aucune 
ne  sachant  lire  ni  écrire.  —  Aujourd'hui , 
grâces  aux  écoles  paroissiales ,  il  est  peu  de 
paysan  écossais  qui  ne  puisse,  comme  Burns, 
envoyer  une  lettre  d'amour  à  sa  maîtresse. 

Le  cor  du  redoutable  sire  de  Harden  est 
encore  dans  la  possession  d'un  de  ses  descen- 
dans,  M.  Scott  de  Harden.  Quand  les  pro- 
visions étaient  sur  le  point  de  manquer,  sa 
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femme,  la  Fleur  dcrYanow,  servait  dans  le 
dernier  plat  du  souper  une  paire  d'éperons. 
I.cs   maraudeurs  n'avaient  besoin   d'aucune 
explication;  le  cor  retentissait,  les  chevaux 
étaient  sellés  et  bridés  ;  la  troupe  se  mettait 
en   campagne   et  allait  faire  une  expédition 
en  Anolcterre  ou  sur  les  domaines  de  quelque 
ennemi  qui  avait  donné  un  prétexte  âe  ven- 
geance. Au  retour  d'une  de  ces  excursions, 
Scott  de  Harden  amena  à  sa  dame   un   or- 
phelin qu'elle  éleva  et  prit  en  affection.  Ce 
jeune  captif  i^randit  au  milieu  des  récits  de 
la  guerre ,  sans  aimer  ses  cruels  plaisirs.  La 
nature  et  le  malheur  l'avaient  fait  poète  :  il 
chantait  les  exploits  des  maraudeurs,  mais 
pour  introduire  dans  ses  chants  les  sujeîs  qu'il 
préférait  :  —la  description  de  la  montagne  et 
du  vallon  où  il  aimait  à  rêver,  les  jeux  des 
bergers,  leurs  amours,  elc.  La  tradition  a 
conservé  les  ballades  pastorales  de  ce  poète, 
mais  son  nom  et  sa  naissance  sont  restés  in- 
connus. Il  a  fourni  un  épisode  plein  de  grâce 
au  docteur  Leyden,  ami  de  sir  Walter  Scott, 
dans  son  poëme  intitulé  les  Scènes  de  l'en- 
fance.  Le  Lai  du  dernier  Ménestrel  esX,  comme 
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on  voit,  un  tableau  fidèle  des  mœurs  féodales 
de  l'Ecosse. 

Après  Borthwick,  la  route  serpente  entre 
des  collines  plus  rapprochées  jusqu'à  Gala- 
sliicls,  petit  viHaj^e  où  existe  une  manufac- 
ture de  drap  commun,  qui  ne  coûtait  autre- 
fois que  deux  shellings  et  six  pence  l'aune, 
mais  qui  ,  perfectionné,  coûte  aujourd'hui 
trois  fois  plus. 

Ce  village  tire  son  nom  du  ruisseau  de  Gala, 
célèbre  dans  les  chansons  écossaises,  et  qui  va 
grossir  de  son  onde  celle  de  la  Tweed ,  plus 
célèbre  encore.  On  commence  à  reconnaître 
les  lieux  si  bien  décrits  dans  le  Monastère  ; 
les  collines  se  dessinent  en  gracieux  contours 
à  l'horizon  ;  la  couleur  des  bruyères ,  qui  en 
couvrent  les  hauteurs,  contraste  avec  celle  des 
bouquets  de  chênes,  de  bouleaux,  de  saules,  etc., 
de  leur  base,  et  avec  la  verdure  plus  vive  des 
vallons.  Dans  l'aspect  général  du  paysage,  il 
n'est  rien  de  sublime  ;  ce  ne  sont  pas  encore  les 
highlands  du  Nord;  ici  tout  est  calme  et 
pastoral.  Rien  n'est  enchanteur  comme  les 
bords  de  la  Tweed  ;  je  suivis  pédestrement  son 
cours,  jusqu'à  ce  que  je  reconnusse  les  blan- 
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ches  loiircllcs  tlu  cliàlcau  d'AbbotsTorfl,  situe 
sur  la  rive  opposée,  el  tirant  son  nom  (Je  sa 
situation.  (Jhbof's-Ford ,  le  Gué  de  l'ALbé). 
Ce  château  ("rappe  d'abord  l'imagination  par 
sa  construction  bizarre  ,  dont  l'irrégularité 
serait  difficile  à  décrire  :  il  ^consiste  en  une 
tour  principale  qui  en  domine  plusieurs  au- 
tres d'une  moindre  élévation  ;  c'est  un  mé- 
lange de  l'architecture  des  vieux  châteaux-forts 
avec  celle  des  abbajes  gothiques;  les  croisées 
inégales  de  forme,  sont  distribuées  à  des  di- 
slances plus  ou  moins  grandes  de  l'une  à 
l'autre  sur  la  façade  et  les  côtés.  Dans  les  in- 
tervalles qui  les  séparent,  des  niches  sem- 
blent attendre  la  statue  d'un  saint,  et  déjà  une 
d'elles  est  occupée  par  une  sainte  Vierge  : 
des  cottes  d'armes  en  décorent  aussi  çà  et  là 
les  entablemens;  la  toiture  n'est  pas  moins 
curieuse  par  la  singularité  des  cheminées  an- 
tiques, des  créneaux  ou  des  tourelles  qui  la 
surmontent.  L'édifice  n'est  pas  complètement 
achevé;  des  ouvriers  y  travaillent  encore.  Je 
fus  tenté  de  me  hasarder  dans  le  gué  de  la 
Tweed,  dont  le  miroir  réfléchit  ce  manoir  fan- 
tastique ,  et  le  bois  de  jeunes  melèses  plantés 
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par  sir  Waltcr  Scotl  lui-même  sur  ses  bonis; 
luais  je  songeais  en  souriant  à  la  mésaventure 
du  père  sacristain  '  ;  et  quoique  je  ne  crai- 
gnisse point  qu'une  fée  capricieuse  me  jouât 
le  même  tour,  je  cherchai  un  peu  plus  loin 
le  passage  plus  sur  d'un  pont  :  ce  n'est  plus 
celui  dont  le  gardien  resta  sourd  aux  prières 
du  pauvre  moine.  Je  cherchai  vainement 
aussi  le  moulin  de  Mysie  ;  mais  heureuse- 
ment les  imposantes  ruines  de  Melrose-abbey 
attestent  encore  la  magnificence  du  grand 
monastère  de  Rcnnaquhair.  —  Je  me  dirigeai 
vers  le  village  de  Melrose  pour  m'y  reposer 
un  moment  avant  de  revenir  visiter  Abbots- 
ford.  Je  retins  un  lit  pour  la  nuit  et  comman- 
dai mon  souper.  Quoique  mon  philosophe  ne 
m'ait  pas  accompagné  dans  cette  excursion, 
je  n'oublierai  pas  toutes  les  réalités  de  la  vie 
ordinaire  pour  les  souvenirs  romanesques,  ni 
pour  les  charmes  champêtres  du  Teviotdale, 
ni  pour  les  ruines  de  ses  abbayes  et  de  ses 
châteaux. 

'  Monastery ,  vol.  i'*,  ch.  v. 
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A  M.  Victor  PIUGO. 


It  was  a  wîde  and  stately  square  , 
Jrouud  were  lodgingsfit  andfair, 
Andtowers  ofvariousform,  etc. 


Hère  was  square  keep,  there  turret  high 
Orpinnacle  thatsought  the  sky,  etc. 

Sir  W.  Scott,  Marmion. 
C'était  un  vaste  et  noble  édifice,  avec  des  apparte- 
mens  riches  et  commodes  et  des  tours  de  diverses 

formes Ici  un  donjon  carré,  là  une  haute 

tourelle,  ou  un  pinacle  perdu  dans  les  nuages,  etc. 


Il  était  trois  heures  de  l'après-midi  lorsque 
je  partis  de  l'auberge  de  Georges ,  à  Melrosc , 
pour  me  rendre  à  Abbotsford.  L'horizon 
avait  été  pur  depuis  le  matin,  et  l'air  doux , 
comme  au  mois  de  mai  en  France,  quoique 
éclairé  par  le  soleil  du  mois  d'août.  Depuis 
midi,  un  vent  léger  soufflait  par  intervalles. 
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poursuivant  quelques  nuages  diaphanes  dans 
l'azur  du  ciel.  Les  montagnes  du  Roxburgh- 
sliire,  élégamment  découpées,  étaient  dorées 
par  une  vive  lumière,  depuis  leurs  extrêmes 
sommets  jusqu'à  la  plaine;  puis,  tout  à  coup, 
de  grandes  ombres  en  descendaient  rapide- 
ment ,  et  semblaient  aller  se  perdre  dans  les 
eaux  de  la  Tweeil.  Ces  couleurs  clianj^eantes 
du  paysage  ajoutaient  à  sa  variété;  du  reste, 
les  champs  étaient  calmes  et  silencieux  :  je 
ne  voyais  aucuns  travaux  champêtres  ;  la  ri- 
vière coulait  solitaire  et  paisible  ,  et  son  mur- 
mure ne  venait  pas  jusqu'au  sentier  que  je  sui- 
vais sur  sa  rive  droite. 

Au  bout  d'une  demi-heure  de  marche  dans 
un  paysage  toujours  plus  riant  dans  sa  soli- 
tude ,  je  me  trouvai  aux  limites  des  domaines 
de  sir  W.  Scott,  ou  du  moins  à  la  haie  de  clôture 
qui  entoure  sa  maison  de  plaisance.  11  y  avait 
ici  plus  de  vie  et  de  mouvement;  on  y  en- 
tendait le  bruit  des  ouvriers,  ou  le  chant  qui 
égayait  leurs  travaux;  puis  le  hennissement 
d'un  coursier  errant  librement  dans  un  pâtu- 
rage, et  la  voix  d'un  pâtre  appelant  ses  va- 
ches ,  dont  l'une  s'était  hasardée  dans  les  eaux 
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<!c  la  Tweed,  et  s'éloignait  un  peu   trop  au 
gré  du  courant.  Toutes  ces  choses  qu'on  re- 
marque à  peine  nie  rendaient  attentif  et  cu- 
rieux. Enlîn  ,  lorsque  je  fianehls  la  barrière, 
j'excitai   les    ahoiemens   de    plusieurs  chiens 
qui  accoururent  h  ma  rencontre  :  une  cliienne 
de    chasse  entre  autres,   d'une   Ixllc   taille, 
appelée,  je  crois,  Maida  ',  et  la  favorite» de 
son  maître  ,  à  qui  ses  chiens  sont  aussi  chers 
que  l'étaient  à  D.  Dinmont  ceux  qui  jouent  un 
rôle  dans  Guj  Manncring ,  ou  à  Douglas  la 
fidèle  Luffra".  Ces  aboiemens,  par  bonheur, 
n'avaient  rien  de  bien  hostile,  et  ils  avertirent 
mistress   ^*^  ^ ,  la  femme  de  charge  (house- 
keeper) ,  qui  les  apaisa  par  sa  présence.  Ayant 
nommé  sir  Walter  Scott ,  et  dit  que  je  venais 
de  sa  part,  je  fus  admis  sans  difliculté  à  visi- 
ter tout  le  château ,  dont  je  décrirai  très  briè- 
vement la  distribution  intérieure  et  l'ameu- 
blement. N'oublions  pas  d'abord  un  petit  par- 

'  La  pauvre  Maida  est  morte  depuis,  et  son  effigie 
en  pierre  orne  la  principale  porte  d'entrée  d'Abbots- 
ford  avec  une  épitaphe  latine. 

*  Dame  du  Lac. 

^  Ma  mémoire  a  laissé  écliapper  son  nom . 
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terre  avec  un  bassin  au  milieu,  qui  précède  la 
porte,  et  qu'on  trouve  sous  la  fenêtre  de  la  serre 
(green-house).  Ce  bassin  est  orné  défigures 
bizarres    en   pierre,   véritables   magots    fan- 
tastiques ,  qui  me  rappelèrent  les  images  gro- 
tesques des  pantai^ruelines.  Des  figures  non 
moins  bizarres ,  mais  toutes  modelées  sur  celles 
de^  bas-reliefs ,  des  piédestaux,  des  corniches 
et  des  entablemcns  de  Melrose,  sont  entrées 
dans  la  sculpture  des  appartemens  intérieurs. 
Ce  sont  surtout  des  cariatides  burlesques  ,  re- 
présentant des  moines  ,  les  uns  accablés  sous 
le  fardeau  qu'ils   soutiennent,  et  exprimant 
leur  fatigue  par  de  pénibles  grimaces;  les  au- 
tres j  )uant  d'un  instrument  de  musique,  ou 
faisant  un  signe  moqueur  '.  La  salle  à  manger 
est  vaste ,  belle  et  décorée  de  tableaux  et  de 
gravures  comme  les  pièces  contiguës.  Je  re- 
marquai parmi  ces  objets  d'art  une  magnifique 
gravure  de  la  fameuse  ballade  de  Chevj  chace. 
Percy   et  Douglas  immolés   le  même  jour  : 
deux  illustres  guerriers  victimes  d'une  bra- 

'  Oh  sait  que  dans  leurs  sculptures  les  architectes 
des  couvens  immolaient  volontiers  à  la  risée ,  par  ces 
grotesques  images,  les  moines  d'un  ordre  rival. 
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vade  iircnédiic,  ou  plul«jl  dos  liabltudes  de 
déprcdalions  qui  composaient  toute  leur  exis- 
tence. J'admirai  un  beau  portrait  de  Fairfax 
le  général  républicain  ;  Falstafl'avec  son  ventre 
arrondi  ;  un  portrait  du  docteur  Ruthcrlord  , 
oncle  maternel  de  sir  Walter;  Shakspeare  en 
gO"uettcs,  et  souriant,  un  verre  à  la  main  ; 
quelques  scènes  de  l'Ecole  flamande,  un  beau 
portrait  du  duc   de  Monmouth ,  et  surtout 
un  portrait  de  Claverbouse ,  calme,   noble, 
et  digne  de  ce  que  nous  a  dit  de  lui  l'auteur 
d'OW  mortaliij.   Cette    flgure  est  si   belle, 
qu  elle    pourrait  expliquer  l'espèce  de   pré- 
vention avec  laquelle  le  vicomte  de  Dundee 
a  été  mis  en  scène  par  un  poète  qui  l'avait 
souvent  sous  les  yeux.  —  Un  quart  d'heure 
après  ,  je  pus  avoir  recours  au  roman,  et  j'y 
cherchai  ce  qui  suit  : 

«  Graham  de  Claverbouse  était  au  prin- 
temps de  la  vie  d'une  taille  moyenne; 
mince,  mais  bien  proportionné  ;  ses  gestes, 
son  langage  et  ses  manières  indiquaient 
un  homme  élevé  parmi  la  noblesse  et  les 
heureux  du  monde.  Ses  traits  étaient  d'une 
régularité    presque    féminine.     Son    visage 
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d'un  ovale  parfait,  son  nez  droit  et  bien  l'ait, 
des  yeux  noirs  ,  un  teint  tout  juste  assez  bruni 
pour  ne  pas  mériter  répithète.d'clîëminé ,  la 
lèvre  supérieure  un  peu  raccourcie,  et  re- 
levée comme  celle  d'une  statue  grecque;  de 
petites  moustaches  de  couleur  châtain,  et 
une  profusion  de  longs  cheveux  bouclés,  de 
la  même  nuance ,  qui  descendaient  sur  ses 
épaules  ,  —  tout  contribuait  à  prêter  à  sa  tête 
cette  physionomie  que  les  artistes  aiment  à 
peindre,  et  les  dames  à  regarder.  »  (Les  Pu- 
ritains,  tome  1".  ) 

Continuons  à  faire  connaissance  avec  ce  hé- 
ros; car  si  un  portrait  peut  produire  illusion, 
et  rappeler  même  à  la  vie  pour  quelques  mo- 
mens  celui  qu'il  représente ,  ce  miracle  de 
l'art  semble  surtout  probable  devant  le  por- 
trait de  Claverhouse  dans  le  château  de  Wal- 
ter  Scott. 

«  Il  fallait  deviner  la  sévérité  de  son  carac- 
tère (c'est  toujours  Walter  Scott  qui  parle), 
comme,  les  attributs  de  cette  valeur  indomp- 
table et  entreprenante  que  ses  ennemis  même 
ne  pouvaient  lui  refuser,  sous  un  extérieur 
qui  semblait  plutôt  fait  pour  la  cour  ou  les  sa- 
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Ions  que  pour  le  clinmp  do  bataille.  F.a  même 
douceur,  la  même  gaîté  d'expression  qui  ré- 
gnaient  sur  ses  traits  paraissaient  inspirer  ses 
actionsetses  manières.  Généralement, au  pre- 
mier abord,  on  le  croyait  plus  propre  .-i  écou- 
ter la  voix  du  plaisiique  celle  de.J'ambition; 
mais  sous  cet  extérieur  prévenant  était  ca- 
ché un  esprit  dont  l'audace  et  les  tiésirs  ne 
connaissaient  point  de  bornes,  prudent  et  ré- 
servé toutefois  comme  celui  de  Machiavel 
même.  Profond  politique,  pénétré  naturelle- 
ment de  ce  mépris  des  droits  individuels  que 
fait  naître  l'habitude  de  l'intrigue,  ce  chef 
était  froid  et  composé  dans  le  péril,  fier  et 
ardent  à  la  poursuite  du  succès,  se  souciant 
peu  de  la  mort  pour  lui-même ,  la  donnant 
aux  autres  sans  pitié.  Tels  sont  les  caractères 
formés  dans  les  discordes  civiles,  alors  que  les 
plus  belles  qualités,  perverties  par  une  op- 
position continuelle ,  sont  trop  souvent  alliées 
à  des  vices  et  à  des  excès  qui  les  privent  de 
leur  mérite  et  de  leur  éclat.  »  (Les  Puritains  , 
tome  I*'.) 

Un  autre  portrait,  sur  le  mur  opposé,  me 
causa  une  émotion  non  moins  vive  :  c'était  la 
m.  21 
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tête  de  Marie  Stuart,  mais  la  tête  de  Marie 
Stiiart  sanglante,  et  placée  dans  un  bassin  au 
niomeat  où  elle  vient  d'être  séparée  du  tronc. 
Ce  visage  si  séduisant,  qui  inspire  partout  où 
on  le  rencontre  une  douce  mélancolie,  me  fit 
frémir  pour  la  première  fois  ' 


'  Voici  la  traduction  d'un  épilogue,  par  sir  Walter 
Scott,  encore  inédit  en  Angleterre  et  ea  France. 

IPILOGUE  D'UNE  TRAGLUIE  INTITULEK  MARIE  STUART. 

«  Les  sages  —  je  vous  renvoie  pour  mes  auteurs  a  la 
Morale  de  Sénèque  ou  au  Livre  d'exemples — ,  les  sages, 
pour  déprécier  le  pouvoir  de  la  femme,  disent  que  la 
beauté  est  une  jolie  fleur,  mais  une  fleur  qui  se  flétrit. 
Je  ne  sais  trop  —  il  est  vrai  que  je  ne  suis  pas  très  phi- 
losophe ;  —  cependant  si  la  beauté  se  flétrit ,  assurément 
elle  ne  meurt  pas,  mais  elle  est  semblable  à  la  violette, 
qui ,  lorsqu'elle  se  fane,  survit  encore  long-temps  dans 
son  parfum.  J'en  appelle  à  notre  sujet  de  ce  soir — plus 
de  deux  siècles  se  sont  écoulés  depuis  que  Marie  oc- 
cupa le  trône  d'Ecosse.  Son  éclat  fut  bien  rapide  —  à 
peine  eut-elle  un  beau  jour  depuis  la  bataille  de  Pinkie 
jusqu'à  son  entrée  fatale  à  Fotbcringay,  Mais  quand 
les  infoi'tunes  de  Marie  cesseront-elles  d'exciter  votre 
sympathie,  tant  que  vous  serez  fiers  du  sang  écossais 
qui  bat  dans  vos  cœurs?  Les  savans  discutent  sur  la  mé- 
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Entrons  niainlcnant  dans  le  cabinet  (!u 
poète,  on  plutôt  daris  son  arsenal  (armourj). 
C'est  en  cffel  un  petit  musée  d'armes.  En- 
moire  de  Marie;  le  poêle  plante  son  laurier  près  du 
lombeau  de  Marie.  La  vieille  Tradition,  écho  du  Temps, 
nous  entretient  constamment  de  ce  nom;  ses  hérauts 
en  cheveux  blancs  nous  montrent  dans  les  antiques 
châteaux  le  portrait  de  Marie,  l'appartement  de  Marie 
et  même  —  la  pensée  seule  m'en  émeut  —  les  tissus  de 
tapisserie  auxquels  cette  pauvre  reine  travaillait. En  vain 
le  sort  lui  prodigua  une  double  part  des  maux  qui  pour- 
suivent la  puissance  et  le  rang ,  et  de  ceux  que  doit  crain- 
drela  beauté,  telsque  perfides  ministres*,  perfidesamans, 
perfides  amis;  —  malgré  trois  hyménées  si  funestes  que 
chacun  lui  apportait  de  nouveaux  malheurs;  — malgré 
des  fautes — je  n'ose  pas  en  dire  davantage  ;  car  Duncan 
Targemet  lamain  sur  saclaymore, — malgré  ladiversité 
des  opinions  —  il  est  un  talisman  dans  ce  nom  de  Marie. 
Dans  l'histoire,  les  ballades ,  la  poésie  ou  les  romans, 
ce  nom  charme  également  le  château  et  la  chaïunière. 
Vous  mêmes —  pardonnez,  Écossais  réservés  et  froids» 
qui  ne  vous  laissez  pas  prendre  au  premier  leurre,  il 
faut  que  ce  sujet  vous  émeuve  —  ou  la  rose  d'Ecosse 
aura  survécu  en  vain  dans  son  antique  royaume.  « 

*         Présent  le  plus  funeste 

Que  puisse  faire  aux  rois  la  colère  céleste. 

Rvcrivr 
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trous  avec  précaution ,  et  promettons  d'être 
discret  dans  ce  sanctuni  sanctorum ,  qui  va 
nous  rappeler  peut-être  celui  du  laird  de 
Monkbarns. 

Le  jour  n'y  pénètre'qu'à  travers  des  vitraux 
gothiques,  peintsdeiliverses  couleurs.  Sur  une 
large  iable  placée  au  milieu  de  l'appartement, 
il  y  avait  Irois  de  ces  anciens  boucliers  écossais 
ou  targes  (  targets  ) ,  qui  font  encore  partie  de 
l'armure  des  Highlanders.  Cette  armure  con- 
siste, pour  ce  qui  est  des  armes  défensives,  en 
une  longue  épée  ou  clajmore  pendue  à  gau- 
che, en  un  poignard  ou  dague  (dirk)  placé 
dans  la  ceinture  à  droite,  et'destiné  à  ces  com- 
bats corps  à  corps,  où  deux  ennemis  se  ser- 
rent de  si  près  que  l'épée  ne  serait  plus  une 
arme  utile  ;  un  fusil  et  une  paire  de  pistolets 
complètent  cet  appareil  de  guerre.  Autrefois 
les  montagnards  portaient  aussi  une  espèce  de 
hache  courte;  et,  avant  qu'ils  eussent  desfu- 
siU ,  ou  quand  ils  manquaient  de  munitions, 
ils  y  suppléaient  par  la  hache  du  Lochaber,  es- 
pèce de  langue  pique  terminée  par  un  fer  ter- 
rible ,  également  propre  à  pourfendre  et  à 
percer  un  ennemi.  Tous  ces  instrumens  de 
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guerre  figurent  dans  le  cabinet  de  Walter 
Scott,  ainsi  qu'une  cotlede  mailles,  addition 
au  costume  écossais  que  les  chefs  adoptaient 
quelquefois.  Parmi  les  fusils,  il  en  est  un  qui  a 
appartenu  à  R6bRoy  xMacgregor.Des  armnres 
antiques,  cuirasses,  cuissards,  casques,  etc., 
sont  dressés  dans  les  angles  de  cet  arsenal ,  et 
semblent  être,  au  premier  coup  d'œil  ,  Tes 
images  immobiles  d'autant  de  vieux  cheva- 
liers qui  attendent  que  le  magicien  leur  rende 
la  vie  et  leurs  noms  illustres. 

J'ai  cru  reconnaître  au  moins  une  de  ces 
cuirasses  que  sir  Walter  Scott  nous  dit  avoir 
achetées  à  Waterloo;  et  ceux  qui  ont  critiqué 
amèrement  en  France  les  Lettres  de  Paul ,  lui 
feront  un  crime  de  ces  trophées  acquis  à  vil 
prix.   Je    ne    partagerai   pas   leur    opinion  , 
même  en  cessant  ici  de  voir  un  antiquaire 
dans  Walter  Scott ,  et  par  la  raison  que  je  ne 
voudrais  pas  priver  un  antiquaire  français  de 
meubler  son  cabinet  d'armes  anglaises  et  d'en 
tirer  une  vanité  nationale.  T^es Ecossais  aiment 
le  souvenir  de  Waterloo ,   parce  qu'ils  pré- 
tendent que  Buonaparte  y  applaudit  à  haute 
Yoix  àlabravoure  du  régiment  des  S  cots- G  rej. 
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Un  monument  particulier  me  fil  reporter 
bientôt  ma  pensée  versdestemps  plus  reculés; 
c'était  une  chaise  ou  fauteuil  tait  avec  le  bois 
qui  restait  de  la  maison  où 

William  Jf'allace  was  put  to  dealh  hy  félon  hand 
For  guarr/in^  wecl  his  fatlicr-land ,, 

dît  l'inscription;  c'est-à-dire  :  —  de  la  maison 
((  où  W.  Wallace  fut  mis  à  mort  par  de  per- 
fides mains,  pour  le  punir  d'avoir  bien  dé- 
fendu sa  patrie,  n 

De  l'arsenal  je  passai  à  la  bibliothèque,  en 
traversant  de  nouveau  les  salles  que  j'avais 
déjà  visitées.  Ici,  je  l'avoue,  si  je  n'avais  craint 
d'être  indiscret,  j'aurais  demandé  à  la  femme 
de  charge  la  permission  de  consacrer  au  moins 
une  bonne  heure  à  feuilleter  les  livres  du 
poète,  dont  au  reste  une  grande  partie  est  à 
Edimbourg  :  avec  quelle  avidité  j'aurais  ou- 
vert ceux  que  j'aurais  soupçonnés  d'être  le  plus 
souvent  relus  î  Qu'une  heure  de  solitude  eût 
été  bien  employée  auprès  de  tous  ces  trésors! 
Les  rayons  d'une  armoire  étaient  occupés  par 
les  livres  allemands  et  danois  ;  ceux  d'une  autre 
par  des  livres  italiens  et  espagnols.  J'admirai, 
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dans  les  lablcltes  consacrées  aux  livres  [rançais, 
une  l)ene  collection  de  nos  fabliaux  et  de  nos 
chroniques,  un  Montaigne,  un  ('orneille^  édi- 
tion ma<^nifique ,  etc.  etc.  J'aurais  voulu  y  voir 
Racine,  qui  n'y  était  pas,  ou  que  je  ne  sus  pas 
trouver.  Parmi  les  livres  anglais,  j'aperçus  un 
exemplaire  du  Monasterj ,  et  sur  une  table 
étaient  plusieurs  volumes  des  iVWe/^^rtwc?  Talcs 
hj  ihe  aiithor  of  Waverlej.  J'ouvris  the  An- 
tiquary ,  et  j'en  lus  une  page  pour  le  plaisir 
de  la  relire  un  jour,  en  me  rappelant  le  lieu 
où  je  l'avais  lue.  —  Je  vais  la  traduire  ici, 
d'autant  plus  que  l'auteur  ayant  peint  dans 
ce  passage  ses  propres  jouissances  de  bîblio- 
mane,  j'espère  ne  pas  faire  plaisir  seulement 
aux  initiés,  tels  que  M.  Dibdin  '  par  exemple. 
C'est  le  respectable  M.  Oldbuck  qui  parle 
à  Lovel,  après  lui  avoir  vanté  le  savoir-faire 
du  fameux  Davie  Wilson  :  «  —  Et  moi  aussi, 

'  Fameux  biblioraane  anglais,  que  j'ai  surnouimé 
quelque  part  le  Don  Quichotte  (Jes  bouquinistes.  M.  Çra- 
pelet  se  propose  de  publier  une  traduction  de  son 
Voyage  bibliographique,  livre  d'un  luxe  extraordinaire, 
et  bizarre  mélange  de  notes  savantes,  de  boutades  sen- 
timentales ou  burlesques,  etc. 
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monsieur,  quoique  bien  inférieur  à  ce  grand 
lionime  en  discernement  el  en  présence  d'es- 
prit, je  puis  vous  montrer  un  petit  nombre, 
un  très  petit  nombre  d'objets  que  je  me  suis 
procurés,  non  par  beaucoup  d'argent,  comme 
pourrait  le  faire  tout  bomme  riche,  —  quoi- 
(|ue ,  comme  l'a  dit  mon  ami  Lucien  ,  il  se- 
rait très  possible  qu'il  ne  prodiguât  son  ar- 
gent que  pour  démontrer  son  ignorance ,  — 
mais  je  les  acquis  d'une  manière  qui  prouve 
que  je  sais  un  peu  le  métier.  Voyez  ce  recueil 
de  ballades;  la  moins  ancienne  est  de  1700, 
et  quelques  unes  datent  d'un  siècle  plus  loin. 
11  me  fallut,  pour  les  avoir,  cajoler  une  vieille 
femme  qui  y  tenait  plus  qu'à  son  psautier.  Il 
m'en  coûta,  monsieur,  du  tabac  à  priser,  du 
tabac  à  fumer,  et  la  Complète  Sjrène.  Pour 
obtenir  un  exemplaire  endommagé  de  la 
Complainte  de  V Ecosse  y  je  viciai  vingt-quatre 
bouteilles  d'ale  forte  avec  le  propriétaire , 
homme  savant  qui ,  par  reconnaissance ,  me 
la  légua  dans  son  testament.  Ces  petits  Elze- 
virs  sont  les  trophées  de  mainte  promenade 
continuée  du  matin  au  soir  dans  les  rues  de 
Cowgate ,  de  Canongate .  du  Bow ,  et  le  wjnd 
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(le  Saillie  -  Marie ,  parlout  enfiti  où  l'on 
trouve  (les  brocanteurs  et  autres  marchands 
de  choses  cuiieuses  et  rares.  Conibien  de  fois 
ai-je  I(3sine  sur  un  demi-sou,  de  peur  qu'en 
accordant  trop  vite  le  prix  demand(î  par  le 
vendeur,  je  ne  lui  fisse  soupçonner  l'estime 
que  je  faisais  de  l'article  !  —  Combien  de  fois 
j'ai  tremble  de  peur  qu'un  passant  ne  vînt 
offrir  tout  à  coup  un  prix  plus  haut  que  celui 
que  je  donnais  !  Je  regardais  chaque  pauvre 
étudiant  en  ihéolooie  qui  s'arrêtait  pour  ma- 
nier les  livres  de  l'étalage  comme  un  amateur 
rival ,  ou  un  avide  libraire  déguisé.  —  Bt  puis, 
M.  Lovel ,  avec  quelle  satisfaction  rusée  on 
paie  la  diflérence  contestée  pour  mettre  l'ar- 
ticle en  poche ,  affectant  une  froideur  inalté- 
rable, tandis  que  la  main  tremble  de  plaisir! 
—  Et  puis  quel  bonheur  d'éblouir  les  yeux 
de  nos  riches  rivaux  en  leur  montrant  un  tré- 
sor comme  celui-ci!  (montrant  à  Lovel  un 
petit  volume  enfumé,  et  imprimé  en  petit- 
romain.)  Comme  on  jouit  de  leur  surprise  et 
de  leur  envie,  en  dissimulant  sous  un  air 
de  contentement  mystérieux  sa  supériorité 
en  connaissances  et  en  savoir-faire  !  —  Voilât 
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mon  jeune  ami,  voilà  les  momens  de  la  vie 
qu'il  faut  marquer  d'une  pierre  blanche  ,  et 
qui  nous  dédommagent  des  travaux ,  des 
fatigues  et  des  soucis  que  notre  profession 
exige  plus  qu'aucune  autre,  etc.  »  (L'yJnii- 
quairCy  tome  i*'"",  chap.  m.) 

Après  la  bibliothèque,  je  visitai  les  appar- 
temens  du  premier  étage;  j'y  remarquai  plu- 
sieurs portraits  en  aquarelles,  dont  l'un  re- 
présente mistress  Lockart  et  sa  sœur ,  avec 
Maida  auprès  d'elles ,  et  un  autre ,  le  critique 
Jeffrey,  d'une  ressemblance  parfaite. 

Une^  terrasse  extérieure  me  conduisit  à  une 
tour  carrée  qui  fait  partie  du  château,  et 
qu'une  vieille  porte  en  fer  décore ,  porte  im- 
mobile ,  et  comme  incrustée  dans  la  muraille. 
J'en  demandai  l'usage.  —  C'est  la  porte  de 
l'ancienne  prison  d'Edimbourg  ,  de  la  ïol- 
booth  ,  la  porte  qui  remplace  celle  que  la 
populace  brûla  pour  aller  chercher  Porteous, 
la  porte  qui  se  ferma  sur  Elîie  Deans.  Lors- 
que la  Tolbooth  fut  abattue ,  cette  porte  fut 
donnée  en  présent  par  les  magistrats  d'Edim- 
bourg au  châtelain  d'Abbolsford.  Je  montai 
au  faîte  de  la  tour,  et  de  là  je  jouis  d'une 
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perspcclivc  enclianlëe —  TiU  musique  d'une 
cornemuse  retentit  tout  à  coup  dans  les  mon- 
tagnes voisines  :  soit  que  la  distance  en  mo- 
dih'àt  et  adoucît  les  aigres  accens,  soit  que  la 
poésie  des  lieux  que  je  dominais  se  commu- 
niquât à  l'instrument,  pour  la  première  fois 
je  trouvai  un  charme  dans  cette  musique.  Je 
m'imaginai  aussi  que  c'était  peut-être  la  cor- 
nemuse de  Roderic  de  Skje ,  vieux  musicien 
des  montagnes,  qui  trouva,  avais-je  ouï  dire, 
un  chef  hospitalier  et  bienfaisant  dans  le  châ- 
telain d'Abbotsford — 

En  descendant  de  la  tour,  je  pris  congé  de 
la  complaisante  femme  de  charge,  n'oubliant 
pas  de  lui  faire  un  petit  cadeau,  qu'elle  accepta 
de  fort  bonne  grâce.  Elle  me  laissa  seul  me 
promener  dans  le  jardin  et  le  petit  bois  planté 
sur  les  bords  de  la  Tweed,  après  m'avoir  in- 
diqué un  cabinet,  ou  berceau,  construit  en 
bois  de  pin ,  et  meublé  de  chaises ,  de  bancs 
et  d'une  table  d'écorce.  Les  chiens  avaient 
déjà  fait  la  paix  avec  moi,  et  se  laissaient  ca- 
resser familièrement.  Je  passai  une  heure  dé- 
licieuse sous  les  arbres  du  bosquet  et  le  long  des 
bords  de  la  Tweed.  Au  moment  de  partir,  avec 
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l'intention  de  renouveler  ma  visite,  je  com- 
mis un  larcin  dont  je  dois  m'avouer  coupable. 
Une  dernière  rose  de  l'été  décorait  encore  de 
sa  corolle  purpurine  le  feuillage  déjà  jauni 
d'un  rosier;  je  la  cueillis,  en  souriant  du  sou- 
venir qui  me  vint  du  palais  d'Azor  dans  le 
jardin  du  magicien  écossais.  Je  cachai  ce  tro- 
phée de  mon  excursion  à  Abbotsford,  entre 
les  feuillets  d'un  volume  que  j'avais  avec 
moi,  et  j'emportai  aussi  quelques  feuilles  de 
chêne.  ' 

'  Notre  ami  Charles  Nodier  est  devenu  mon  complice 
du  larcin  de  la  rose,  en  l'acceptant  avec  reconnaissance. 

J'ai  donné  les  feuilles  de  chêne  au  libraire  Ch.  Gosselin, 
qui  est  aussi  heureux  de  lire  un  roman  de  Scott  que 
d'en  vendre  dix  mille  exemplaires. 


LETTRE   L XXXV IL 

M.    Jules   SAf.  ADIN. 


a  Hfire  view  the  ruins  of  a  bar  barons  âge , 
Frantic  with  zeal ,  and  mad  withparly  rage  ; 
Not  ail  thy  beaudes  ,  Mdrose ,  could  prevent 
The  impious  deed,  which  ail  must  now  lument.  » 

r  Vers  copiés  sur  une  vitrf  de  l'auberge  de  Melrose.  ) 

1  Contemple  ici  les  ruines  d'un  siècle  barbare,  rendu 
furieux  par  le  fanatisme  et  la  rage  de  l'esprit  de 
parti.  Ta  beauté ,  ô  Melrose  !  ne  put  te  sauver  de 
cet  attentat  impie  et  à  jamais  déplorable.  » 


Sr  jamais  je  fais  un  roman ,  je  prêterai  sans 
doute  à  mon  he'ros  quelques  uns  de  mes  goûts; 
mais  je  me  garderai  bien  d'en  faire  un  de  ces 
personnages  imaginaires  qui  ne  vivent  que 
d'enthousiasme ,  et  que  le  romancier  ne  met 
en  scène  que  dans  un  monde  ide'al,  craignant 
de  le  déshonorer  sur  le  terrain  prosaïque  des 
réalités  de  la  vie  commune.  Je  le  ferai  quel- 
quefois asseoir  à  table,  et  je  décrirai  même, 
comme  Walter  Scott   ti'y  manque  pas  ,   les 
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bons  ou  mauvais  dîners  qui  lui  seront  servis. 
S'il  voyage  en  Ecosse,  par  exemple,  et  passe 
j)ar  Melrose,  je  veux  qu'à  son  retour  du  châ- 
teau d'Abhotsford  ,  et  avant  d'aller  admirer 
les  ruines  de  l'abbaye,  il  trouve  dans  sa  cham- 
bre, à  rau])erge,  un  riche  hoche-pot',  un  ex- 
cellent poulet  rôti,  un  beefsteak  succulent,  un 
pudding  onctueux,  une  crème,  une  tarte  aux 
groseilles;  le  tout  arrosé  d'ale  ou  bière,  qui 
est  presque  toujours  exquise  en  Ecosse;  enfin 
du  fromage  de  Chester,  accompagné  d'une 
bouteille  de  Porto,  dont,  sur  son  invitation, 
l'hôte  viendra  prendre  sa  bonne  part.  Cet 
hôte  sera  d'une  humeur  joyeuse,  causant  vo- 
lontiers ,  et  oubliant  toute  sa  réserve  natio- 
nale pour  rire,  pour  chanter  même,  ne  se- 
rait-ce qu'afin  de  prouver  que  son  vin  tut 
réellement  exprimé  des  raisins  savoureux  de 
Portugal.  Quand  la  bouteille  sera  vide ,  et 
l'histoire  du  canton  racontée,  l'hôte  descen- 
dra auprès  de  quelque  autre  voyageur,  et  une 
servante  leste  ,  accorte ,  et  assez  proprette 
pour  paraître  la  fille  du   maître ,  répondra 

'  Soupe  de  bœuf,  de  mouton  et  autres  viandes  qu'on 
vous  sert  avec  le  bouillon. 
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au  l)ruit  d»;  la  sonnelte,  desservira  la  ta!  le, 
garantira  que  le  lit  est  bien  fait',  sourira  du 
coup  d'tiL'il  d'incrédulité  qui  accueille  cette 
assurance,  sourira  encore  mieux  du  compli- 
ment que  toutes  les  filles  d'Ecosse  recevront 
en  sa  personne,  et  peu  à  peu  fera  le  commen- 
taire des  liistoire<>  de  son  père.  Alors  mon 
héros  ira  visiter  Melrose  au  clair  de  la  lune, 
reviendra  dormir  d'un  excellent  somme  jus- 
qu'au lendemain,  déjeunera  fort  bien  le  ma- 
tin, et  sera  tout  surpris  de  ne  payer  pour 
cette  bonne  chère,  ce  bon  lit,  ces  entretiens 
instructifs ,  etc.,  que  la  modique  somme  de 
7  shellings  (8  fr.  i5  c.  ).  Le  meilleur  de  tout 
cela,  c'est  que  je  pourrai  mettre  à  la  fin  du 
chapitre  :  —  historique. 

Je  regrettai,  en  me  rendant  à  l'abbaye,  la 
compagnie  du  capitaine  Clutlerbuck\  J'avais 
pensé,  en  son  absence,  à  réclamer  celle  du 
sacristain,   lorsque  l'aubergiste  m'indiqua  le 

'  C'est  la  partie  faible  des  auberges  ,  non  seulement 
en  Ecosse,  mais  dans  la  Grande-Bretagne;  mais  on  y 
dort  fort  bien  quand  on  a  bien  employé  sa  journée. 

*  C'est  le  capitaine  en  retraite  0....n  de  Melrose. 
(  Voyez  Y  Introduction,  ta  the  Monastery.  ^. 
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cicérone  qui  les  supplée  tous  deux ,  un  nommé 
M.  John  Bower,  dont  la  maison  est  fittenante 
au  monastère  même.  Mais  d'abord  j'eiTai  seul 
et  livré  à  mes  propres  réflexions  dans  le  ci- 
metière ,  au  milieu  duquel  s'élèvent  les  au- 
gustes restes  de  Melrose.  Ces  restes  sont  si 
grands  el  si  beaux ,  qu'on  se  surprend  à  les 
'  admirer,  tels  qu'ils  sont,  comme  un  monu- 
ment complet,  sans  aucun  regret  du  passé. 
Tout  à  coup  une  voix  solennelle  retentit,  la 
voix  de  1  horloge,  dont  je  n'avais  pas  encore  re- 
marqué l'aiguille  silencieuse.  Rien  de  solennel 
comme  cette  voix  du  temps  qui  semble  ne 
compter  les  heures  que  pour  la  solitude  des 
ruines  et  pour  ies  morts  que  vous  F  ulez  aux 
pieds.  Les  enfans  du  village  viennent  cepen- 
dant jouer  sur  le  gazon  du  cimetière  de  Mel- 
rose. Il  y  en  avait  encore  quelques  uns  lorsque 
j'étais  venu  ;  mais  ils  s'étaient  bientôt  éloignés, 
excepté  un  seul,  que  je  n'avais  pas  aperçu  ,  à 
quelques  pas  de  moi ,  endormi  contre  la  pierre 
d'une  tombe,  et  qui,  se  levant  tout  à  coup, 
s'enfuit  en  courant,  de  peur  sans  doute  d'être 
grondé  par  sa  mère.  —  Bientôt  l'imagination 
voudrait  demander  compte  au  temps  de  tout 
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ce  qu'il  a  détruit,  et  cherche  à  y  suppléer  en 
devinant  la  magnificence  de  tout  ce  qui  n'est 
plus  par  ce  qui  est  encore  debout  ;  l'église 
seule,  dans  son  état  de  dégradation,  cou- 
vre un  espace  de  deux  cent  cinquante -huit 
pieds  de  long,  sur  une  largeur  de  cent  trente- 
sept,  et  embrasse  dans  son  ensemble  une 
circonférence  de  neuf  cent  quarante  -  trois 
pieds.  La  grande  tour  ou  le  clocher  peut  bien 
avoir  encore  quatre-vingt-huit  pieds  de  haut; 
mais  il  est  difficile  de  calculer  quelle  fut  sa 
hauteur  primitive. 

«  — Détruisez  les  nids,  s'écriait  John  Rnox, 
et  les  corbeaux  n'existerontplus. —  »  A  chaque 
pas  qu'un  voyageur  fait  en  Ecosse ,  il  trouve 
une  ruine  qui  atteste  cette  prédication  du  ré- 
formateur; à  quelque  religion  qu'il  appar- 
tienne, il  est  tenté  de  maudire  celui  qui  prê- 
cha le  vandalisme  au  nom  du  Christ. 

L'église  de  Melrose  -  Abbey  figurait  une 
croix  de  saint  Jean.  On  distingue  encore  sur 
les  pierres  les  armoiries  mutilées  des  rois  d'E- 
cosse et  des  abbés.  Huit  croisées  de  la  plus 
longue  nef  existent  encore ,  ornées  latérale-, 
ment  de  têtes  de  moines  ou  de  religieuses ,  et 

III.  22. 
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surmontées  de  pinacles  d'une  sculjèture  j)ai- 
("aite.  Dans  une  niche  est  la  Vierge,  que  sir 
Walter  Scott  a  fait  copier  pour  son  château. 
La  tête  de  l'Enfant-Jésus  manque.  Selon  une 
tradition  qui  s'est  perpétuée,  malgré  le  pro- 
testantisme, celui  des  Erostrates  calvinistes  qui 
osa  mutiler  cette  sculpture  eut  le  bras  frappé 
d'une  paralysie  ' .  Cette  partie  extérieure  de 
l'édifice  est  curieuse  par  une  bizarre  décora- 
tion de  sculptures  gothiques,  toutes  d'une 
belle  exécution.  Ce  sont  des  rosaces,  des  cou- 
ronnes, des  fleurs  de  lis,  des  têtes  de  chéru- 
bins et  de  syrènes,  une  truie  jouant  de  la  cor- 
nemuse, un  renard  tenant  deux  colombes  dans 
sa  gueule,  un  vieux  moine  jouant  de  la  gui- 
tare ,  et  encore  accablé  sous  le  poids  d'une 
autre  image  qui  a  disparu  ;  un  estropié  sur  les 
épaules  d'un  aveugle ,  des  têtes  de  dragons,  et 
je  ne  sais  combien  d'autres  figures  grotesques 
ou  gracieuses ,  que  je  ne  puis  mieux  compa- 
rer qu'à  un  chant  héroï-comique  de  TArioste 
ou  de  Pulci.  Une  ces  figures,  du  côté  de  la 
grande  croisée  du  sud,  représente  un  homme 
dont  la  tête  sort  d'une  touflé  de  lierre,  et 
'  Il  se  nommait  Thomson. 


KT    KN     KC08.sk.  ?)^i^ 

taisant  le  geste  de  se  couper  la  gorge  avec  un 
couteau.  Une  autre  en  dessous  tient  un  bassin 
comme  pour  recevoir  le  sang.  Plus  bas  sont 
des  musiciens;  puis  un  moine  qui  applique  à 
son  oreille  sa  main  en  guise  de  cornet,  et  un 
autre  enfin  à  qui  les  yeux  sortent  de  la  tête 
par  l'efïbrt  qu'il  fait  pour  se  relever ,  tout 
chargé  qu'il  est  d'un  lourd  fardeau.  Tous  ces 
jeux  de  l'imagination  du  sculpteur  attestent 
une  singulière  facilité.  Chaque  visage  vous 
parle.  Le  Suicide  a  un  air  triste  qui  vous 
afilige  pour  lui  ;  celui  qui  est  dans  l'attitude 
de  prêter  une  oreille  attentive,  semble  réelle- 
ment écouter  une  confession;  les  musiciens 
exécutent  leurs  airs  avec  gaîté  ;  vous  iriez  ai- 
der ces  pauvres  moines  qui  semblent  vous 
dire  que  leurs  épaules  sont  trop  chargées,  etc. 
-^—11  y  a  de  la  vie  et  du  mouvement  dans  cette 
galerie  de  sculptures. 

Mais  il  faut  réserver  une  partie  de  son  ad- 
miration pour  les  croisées  ,  qui ,  dans  leurs 
vastes  proportions,  sont  d'une  légèreté,  d'une 
richesse  et  d'une  élégance  rares.  La  grande 
croisée  de  l'occident  a  trente-six  pieds  de  haut 
sur    seize   de   large.    Chaque    fragment    de 
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niouluio  paraît  avoir  été  taillé  avec  le  soin 
qu'un  lapidaire  consacre  à  un  diamant.  Ayant 
été  arrêté  par  une  porte  fermée  quand  je 
voulus  pénétrer  dans  le  cloître,  je  me  souvins 
de  M.  Bower,  et  me  rendis  à  sa  demeure.  11 
m'accompagna  dans  l'intérieur  de  l'abbaye, 
où  je  vis  avec  plaisir  que  des  échafaudages 
avaient  été  récemment  dressés  par  ordre  de 
la  famille  Buccleuch,  dans  l'intention  de  ré- 
parer cet  imposant  édifice. 

Je  renonce  à  décrire  le  spectacle  qui  s'offre 
aux  regards  surpris  sous  ces  voûtes. 

The  pillared  arches  were  over  their  head. 
And  bcneath  their  fe et  were  the  bones  ofthe  dead,  ■ 

(  The  Lay  of  the  last  Minsbel.  ) 

Par  la  délicatesse  de  ses  nombreux  détails, 
ce  vaisseau  magnifique  pourrait  être  comparé 
à  une  corbeille  de  fleurs  artistement  arrangée. 
Des  chapiteaux  de  chaque  faisceau  de  colonnes 
s'élancent  avec  une  inconcevable  hardiesse  les 
rameaux  en  gerbes  ou  en  guirlandes  qui  for- 
ment les  arcades.  Quelle  élégance,  et  à  la 

'  Les  piliers  s'élançaient  en  arcades  au-dessus  de 
leurs  têtes ,  et  sous  leurs  pieds  étaient  les  caveaux  des 
moi'ts. 
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fois  quelle  variété  dans  les  figures  des  fleurs 
de  la  voûte  ! 

The  darkcn'd  roof  rose  high  atoof,  etc. 

(The  Lay  of  tlie  last  Minstrci,  ch.  ii.  ) 

Le  long  des  murs  de  la  nef  sont  des  cha- 
pelles qui  servent  encore  à  la  sépulture  des 
Pringle,  des  Kerr,  des  Scott  et  autres  fa- 
milles descendues  des  Chefs  des  frontières.  A 
côté  du  marbre  qui  indique  leurs  caveaux 
par  des  épitaphes ,  d'autres  pierres  tumulaires 
conservent  les  noms  de  quelques  moines  qui 
ne  s'attendaient  guère  qu'à  leur  cendre  se  mêle- 
raient un  jour  des  cendres  hérétiques.  On  croit 
aussi  posséder  dans  une  de  ces  chapelles  les 
restes  mortels  d'Alexandre  ii,  roi  d'Ecosse,  et 
M.  J.  Bower  m'y  montra  un  monument  plus 
illustre  encore,  celui  du  sorcier  Michel  Scott. 
Sa  tête  est  sculptée  sur  une  table  de  pierre 
dressée  contre  la  muraille  :  grâces  au  vin  de 
Porto  ,  sans  doute ,  je  me  sentais  capable  de 
faire  bonne  contenance,  si  le  magicien  lui- 
même  nous  était  apparu  comme  à  W.  Delo- 
raine. 

(f  —  Le  magicien  se  présenta  à  leurs  \  eux 
comme  s'il  n'avait  jamais  cesse  de  vivre.  Les 


54^  VOYAGE    KN     ANGLETERKK 

flots  d'argent  de  sa  barbe  blanche  attestaient 
qu'il  avait  vu  plus  de  soixante-dix  hivers.  Il 
e'tait  couvert  d'une  aumusse  et  d'un  baudrier 
de  Tolède,  comme  un  pèlerin  arrivant  d'ou- 
tre-mer. Pe  la  main  gauche  il  tenait  son  livre 
de  magie,  de  la  droite  une  croix.  Il  avait  en- 
core cet  air  fier  et  majestueux  qui  avait  fait 
trembler  les  esprits  les  plus  redoutables,  et 
son  visage  était  si  serein  qu'ils  espérèrent  que 
son  âme  avait  trouvé  grâce.  »  —  11  faut  bien 
croire  que  Michel  était  sorcier  en  tout  bien 
et  tout  honneur,  puisqu'il  mérita  d'être  en- 
seveli dans  la  même  abbaye  où  reposaient  tant 
de  saints  abbés,  dont  chaque  miracle  était  un 
bienfait  pour  le  pays.  Tel  fut  le  moine  Wal- 
deve,  qui,  dans  une  disette,  multiplia  le  blé 
dans  les  greniers  de  Melrose,  au  point  de 
nourrir  quatre  mille  pauvres  pendant  trois 
mois.  Peut-être  John  Knox  serait  parvenu  à 
convaincre  Waldeve  de  fraude  pieuse  ;  mais , 
si  les  moines  n'en  avaient  jamais  commis 
d'autres ,  John  Knox  n'eût  peut-être  jamais 
élevé  la  voix  contre  eux.  Melrose-Abbey  se 
vantait  aussi  autrefois  de  posséder  le  cœur  de 
Robert  Bruce. 
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Le  cloître  de  1  abbaye  était  digne  du  reste; 
de  l'édifice.  La  sculpture  qui  le  décore  ,  par- 
faitement conservée,  y  représente  en  bas-re- 
lief des  fleurs  de  toute  espèce  : 

Spreading  herhs ,  and Jlow'rels  hriglit,  rtc. 

((  La  rosée  du  soir  brille  sur  des  fleurs  et 
((  des  arbustes  sans  nombre  j  il  n'est  aucune 
«  de  ces  fleurs,  aucun  de  ces  arbustes  qui  ne 
((  soit  reproduit  avec  la  même  fraîcheur  le 
u  lon^  des  arceaux  du  cloître.  »  (  Le  Lai  du 
dernier  Ménestrel.  ) 

Le  poète  n'a  eu  besoin  que  de  décrire  :  la 
prose  est  obligée,  pour  peindre  ce  qu'il  a 
peint,  de  traduire  ses  vers. 

Avant  de  quitter  l'abbaye ,  je  pus  jouir  du 
spectacle  auquel  sir  Walter  Scott  nous  invite 
dans  le  début  de  son  ii"  chant  du  même 
poëme.  La  lune  vint  prêter  la  magie  de  sa  lu 
mière  à  ces  nobles  ruines  ,  dont  les  grandes 
ombres  se  dessinèrent  sur  le  gazon  du  cime- 
tierre;  mais  ici  il  faut  traduire  encore,  et 
convenir  que  le  poète  n'a  rien  exagéré. 

((  Veux-tu  bien  voir  ces  belles  ruines?  va  les 
«  visiter  à  la  lueur  pâle  de  la  lune  ;  car  le  jour 
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((  semble  ne  dorer  leurs  débris  antiques  de  ses 
u  joyeux  rayons  que  par  moquerie.  Quand  la 
((  nuit  règne  sur  les  arches  brisées,  et  que  la 
((  lune  argenté  la  sculpture  de  chaque  croisée 
((  en  ogive  ;  quand  sa  clarté  incertaine  et  froide 
u  se  répand  sur  les  restes  de  la  grande  tour 
«  centrale  ;  quand  chaque  arcade  et  chaque 
«  faisceau  de  colonnes  paraissent  être  alterna- 
((  tivement  d'ivoire  ou  d'ébène  ;  quand  un 
(f  cadre  d'argent  entoure  les  figures  en  relief 
«  et  les  pieux  versets  qui  vous  exhortent 
«  à  bien  vivre  et  à  bien  mourir^  ;  quand  la 
«  Tweed  gémit  au  loin ,  et  que  le  hibou  chante 
«  sur  les  pierres  des  morts  ,  alors  va  !  —  mais 
«  va  seul  admirer  le  temple  ruiné  de  Saint- 
es David  5  et  conviens,  au  retour,  qu'il  n'existe 
«  nulle  part  de  spectacle  à  la  fois  plus  mêlan- 
te colique  et  plus  beau.  »  (Le  Lai  du  dernier 
Ménestrel.  ) 

Melrose-Abbey  appartient  au  style  gothique 
fleuri.  Ce  superbe  couvent  fut  fondé  par  le 
roi  David  >  en  r  1 36 ,  et  dédié  à  la  Vierge.  Mais 


'  Textes  de  l'Écriture  en  lettres  gothiques ,  qui  ser- 
vent de  devises  aux  emblèmes  et  aux  statues  des  saints. 
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il  existait  depuis  des  siècles ,  sur  le  même  em- 
placement, un  monastère  plus  ancien  auquel 
se  rattachaient  des  traditions  fabuleuses.  Le 
roi  David  appela  dans  ce  nouvel  édifice  des 
moines  de  l'ordre  de  Citeaux ,  qui  y  restèrent 
jusqu'à  la  réforme.  Peu  de  rois  ont  fondé  plus 
d'établissemens  religieux  que  le  roi  David  , 
qui  ayant  été,  comme  de  raison,  canonisé 
par  les  moines ,  est  appelé  par  les  historiens 
un  %ai\\\t  funeste  à  la  couronne ^  mais  il  faut 
faire  des  concessions  à  l'esprit  de  chaque  siè- 
cle ,  et  reconnaître  que  David  considérait  les 
couvens  comme  des  moyens  de  civilisation. 
Il  garantissait  aussi  les  terrains  qu'il  leur  don- 
nait des  invasions  continuelles  des  Anglais, 
alors  ennemis  de  l'Ecosse  ;  et  ses  sujets  y  trou- 
vaient une  protection  assurée.  David  était  un 
monarque  éclairé ,  qui  a  laissé  un  corps  d'or- 
donnances et  de  lois,  monument  de  sagesse 
et  de  haute  politique.  Il  est  très  facile  de  dé- 
clamer contre  les  moines;  mais,  autant  ils  sont 
contraires  à  la  civilisation  actuelle ,  autant  ils 
furent  les  bienfaiteurs  du  peuple  dans  des 
temps  d'ignorance  et  de  barbarie.  Les  moines 
de  Melrose  n'étaient  pas  seulement  des  savans. 


546  VOYAGE    KN    ANOLKIERIU-; 

mais  ils  excellaient  dans  les  arts  mécaniques 
et  industriels.  Je  préfère  fiujourd'hui  une 
vaste  manufacture  à  un  couvent  ;  mais  il  se- 
rait facile  de  faire  remonter  à  l'institution  de 
quelque  n.onastère  aujourd'hui  en  ruines  la 
découverte  de  plus  d'une  machine  utile  ,  que 
le  temps  a  pu  seulement  perfectionner. 

Quant  à  la  dévastation  des  monumens  reli- 
gieux, la  poésie  n'est  pas  la  seule  à  la  maudire  : 
l'Ecosse  et  l'Angleterre  protestantes  osent 
enfin  exprimer  leurs  regrets.  —  Croira-t-on 
que  l'anathème  des  moines  de  Melrose  ait 
poursuivi  jusque  dans  sa  postérité  actuelle  ce 
Thomson  qui  mutila  l'Enfant-Jésus  dont  j'ai 
parlé? Le  surnom  de  Stunipj  '  est  resté  à  ses 
descendans,  et  il  est  plus  d'une  famille  qui  re- 
fuserait de  s'allier  à  eux. 

Les  ruines  de  Melrose  sont  précieuses 
comme  objet  d'art;  mais  le  génie  d'un  poète 
leur  a  donné  une  nouvelle  consécration.  Le 

'  lue  manchot ,V estropié ,  allusion  à  la  paralysie  dont 
fut  frappé  le  bras  du  sacrilège.  Je  cite  ce  fait ,  espérant 
bien  qu'aucun  fanatique  ne  viendra  s'en  emparer  dans 
mon  livre  au  profit  d'une  loi  de  fanatisme  dont  on  dit 
que  nous  sommes  menacés. 
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Lai  du  dernier  Ménestrel,  le  Monastère  et 
Z'^^^e  doivent  désormais  les  protéger  contre 
toute  espèce  de  vandalisme. 

Le  Lai  n'est  qu'un  tableau  de  mœurs  et 
d'un  intérêt  local.  On  aura  peine  à  croire  que 
plus  de  trente  mille  exemplaires  en  aient  été 
imprimés  et  vendus  par  Constable.  Le  Mo- 
nastère reproduit  quelques  unes  des  idées  et 
des  personnages  mêmes  du  poëme.  Par  exem- 
ple, Julien  Avenel  et  Christie  rappellent  tous 
deux  W.  Deloraine;  mais  il  ne  s'agit  plus 
d'une  simple  querelle  de  clans.  Nous  assis- 
tons, dans  le  Monastère,  à  des  scènes  réelles 
du  grand  drame  politique  et  religieux  de  la 
réforme.  Cette  lutte  mémorable,  qui  met  en 
jeu  toutes  les  passions,  agite  la  cour  comme 
l'église;  le  donjon  du  chef  féodal  comme  la 
cabane  du  dernier  de  ses  vassaux.  La  fermen- 
tation générale  amenée  par  une  telle  crise 
exalte  toutes  les  intelligences,  et  donne  une 
importance  réelle  aux  moindres  événemens  ; 
car  tous  se  rattachent  à  la  grande  question  qui 
est  soulevée.  Chaque  caractère  individuel  en 
ressort  donc  davantage.  Le  plus  petit  détail  d«^ 
mœurs  ajoute  à  l'effet  général  du  tableau  de 
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toutes  les  classes  de  la  société  d'alors.  Com- 
bien cet  eft'et  est  relevé  encore  par  le  contraste 
des  caractères  !  On  peut  condamner  la  Dame 
Blanche  ;  le  poète  s'est  trop  défié  de  l'incré- 
dulité de  son  public  au  dix-neuvième  siècle: 
il  fallait  qu'il  personnifiât  d'une  manière  plus 
franche  et  moins  indécise  une  des  nombreuses 
superstitions  locales  qui  lui  ont  donné  l'idée 
de  ce  personnage  fantastique.  Des  croisées 
d'Abbotsford  il  apercevait  l'EildonHill,  mon- 
tagne partagée  en  trois  sommets  coniques  par 
un  coup  de  baguette  de  Michel  Scott,  et  le 
Goblin-Burn  (  ruisseau  de  l'apparition  ) ,  où 
Thomas  le  riraeur  avait  ses  rendez-vous  avec 

la  reine  des  fées Mais  la  dame  blanche 

bannie  du  Monastère ,  il  y  reste  encore  les 
personnages  si  comiques  du  père  Boniface  et 
du  sacristain  ,  le  bouillant  Halbert  et  le  mé- 
lancolique Edouard,  Julien  Avenel  et  Chris- 
tie ,  la  piquante  Molinara,  et  le  type  des 
Dandys  de  l'époque  Piercy  Shafton,  mais 
surtoutle  père  Eustache  et  Henry  Warden,  etc. 
li'abbaye  de  Melrose  prend  le  nom  de  Ken- 
naquhair  dans  le  roman.  Sir  Walter  a  voulu 
désorienter  ses  lecteurs   par  ce  changement 
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de  nom  ;  mais  il  a  peint  chaque  site  avec  une 
fidélité  rigoureuse.  J'écris  sur  les  lieux,  et  il 
n'y  a  pas  dans  le  comté  de  Roxburgh  d'autre 
Rennaquhair  que  Melrose ,  avec  ses  cloîtres 
riches  d'ornemens  gothiques  ",  — situé  sur  la 
Tweed,  en  un  lieu  où  son  onde  semble  se 
détourner  un  moment  pour  revenir  sur 
elle-même  %  — dominé  par  des  montagnes  au 
sud%  etc.  ;  enfin,  dans  une  charte  de  l'abbaye, 
un  Robert  Avenel  est  mentionné  comme  Ja- 
miliaris  noster.  Ce  serait  encore  ici  le  lieu  de 
trouver  le  capitaine  Clutterbuck  bien  peu 
poli  de  ne  pas  citer  dans  son  introduction 
un  voisin  aussi  connu  que  le  châtelain  d'Ab- 
botsford,  et  de  ne  pas  emprunter  même  une 
petite  épigraphe  à  ses  poésies. 

'  Monastery,  vol.  3 ,  ch.  ix. 

'  Ibid,  chap.  i". 

^  Ibid. ,  vol.  3,  chap.  iv. 


LETTRE    LXXXVIII. 

A  M.  AcH.  BOUSQUET. 


Ilere,  hâve  I  thought,  'tvi'cre  sweetto  dwell 
And  rcar  again  the  chaplain  's  cell, 
Like  that  tante peaceful  herm'Uage 
Where  Milton  long'd  to  spend  his  âge. 
'Tivere  sweet  to  mark  the  setting  day 
On  Bourhope's  lonely  top  decay. 

Sir  W.  Scott,  Maimion,  ch.  ii,  introd. 
Je  me  disais  :  Qu'il  serait  doux  de  demeurer  ici  et  de 
relever  la  cellule  du  chapelain,  semljlable  à  ce 
paisible  ermitage  où  Milton  désirait  de  passer  sa 
vieillesse  !  Il  serait  doux  de  voir  décliner  le  soleil 
couchant  sur  le  sommet  solitaire  de  Bourhope. 


Il  n'est  guère  de  site  dans  le  comté  de 
Roxburgh,  où  je  me  trouve,  qui  ne  méritât 
d'être  décrit  :  si  ce  n'est  pour  le  site  même,  du 
moins  pour  quelque  tradition  ou  ballade  qu'il 
rappelle.  Ce  comté  a  été  surnommé  avec 
raison  l'Arcadie  de  l'Ecosse;  les  montagnes 
sont  appelées  souvent  les  highlands  du  Sud. 
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Tout  est  cil  général  riant  à  leur  approche  j 
leurs  formes  n'ont  rien  de  sévère  ni  rien  de 
heurté;  les  vallons  sont  surtout  gracieux  el 
frais;  enfin  tout  est  ici  pastoral^  l'aspect  du 
pays  et  les  mœurs  des  habitans. Ce  caractère  se 
retrouve  dans  leurs  superstitions  et  dans  leur 
poésie;  car,  sans  compter  sir  Walter  Scott,  qui 
appartient  à  toute  l'Ecosse,  l'Arcadie  de  l'E- 
cosse a  son  poète  spécial,  James Hogg,  appelé 
le  berger  d'Ettrick.  Vous  me  demanderez  ce 
qu'il  y  a  de  pastoral  dans  les  exploits  des  an- 
cêtres des  Scott,  vivant  en  chevaliers  ma- 
raudeurs. Je  vous  répondrai  que  la  civilisa- 
tion a  changé  les  habitudes  de  ces  familles  qui, 
jadis,  étaient  sans  cesse  sous  les  armes; 
mais,  aperçus  dans  la  perspective  du  passé, 
les  temps  d^anarchie  féodale  fournissent  aux 
ballades  nouvelles  des  souvenirs  qui  sauvent 
de  la  monotonie  une  poésie  plutôt  descrip- 
tive et  riche  d'images  que  fondée  sur  les 
sentimens  ou  les  passions  ,  et  qui  a  perdu 
d'ailleurs  l'originalité  des  poésies  primitives. 
J'ai  continué  ce  matin  mes  courses  dans  le 
comté  de  Roxburgh ,  et  j'ai  même  exploré 
une  partie  du  Selkirkshire.  L'abbaye  de  Jed- 
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burgh  mérite  d'être  nientioiinée  même  après 
celle  de  Melrose.  Jedburgh-Abbey  n'est  pas 
d'une  architecture  aussi  parfaite;  les  ruines 
de  Melrose  empruntent  aussi  je  ne  sais  quoi 
de  gracieux  au  paysage  étendu  qui  leur  sert 
de  cadre.  Jedburgh  est  comme  voilé  d'un 
jour  plus  solennel  à  cause  des  chênes,  des 
pins  et  des  ormes  qui  l'entourent.  Cette 
dernière  abbaye ,  située  dans  une  espèce 
de  péninsule  formée  par  la  Tweed  gros- 
sie des  eaux  du  Jed,  était  une  des  fonda- 
tions religieuses  du  roi  David,  qui  la  peupla 
de  chanoines  réguliers  venus  de  Beauvais  en 
France.  Le  propriétaire  actuel  du  monas- 
tère se  montre  jaloux  de  le  conserver.  Une 
des  cours  est  convertie  en  un  verger  productif 
dont  le  comte  de  Buchan  n'est  pas  moins  ja- 
loux que  des  ruines.  Une  enseigne  prévient 
l'étranger  de  ne  pas  s'écarter  des  sentiers 
tracés,  sous  peine  de  tomber  dans  un  piège 
de  fer  ou  de  faire  partir  un  fusil  à  ressort  : 
je  ne  crois  pas  que  ces  précautions  homicides, 
dont  les  propriétés  anglaises  sont  couvertes, 
soient  d'invention  monacale. 

J'ai  visité  le  lac  charmant  de  Sainte-Marie  : 
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«  — Ni  joncs  ni  roseaux  ne  souillent  le  limpide 
«  cristal;  la  colline  descend  et  s'arrèle  brus- 
«  quement  sur  ses  bords,  et  une  légère  trace 
«  de  sable  argenté  marque  à  peine  le  lieu  où 
((  le  dernier  flot  rencontre  la  terre.  Dans  le 
«  miroir  de  ces  ondes  d'un  azur  brillant , 
«  viennent  se  dessiner  les  larges  traits  des 
«  collines  :  vous  ne  voyez  là  ni  arbres  ,  ni 
«  buisson ,  ni  taillis ,  excepté  vers  cet  endroit 
«  où  sur  une  étroite  lisière  ,  quelques  pins 
i(  épars  se  projettent  sur  le  lac.  Cette  nudité 
«  du  site  produit  aussi  son  effet,  et  ajoute  à 
«  la  mélancolie  du  moment 

«  Rien  de  vivant  ne  vient  y  distraire  l'œil  ou 
«  l'oreille;  mais  je  n'oublie  pas  que  l'asile  des 
«  morts  n'est  pas  loin.  Dans  les  désordres  des 
«  âges  féodaux,  un  barbare  ennemi  détruisit 
«  la  chapelle  de  Notre-Dame;  cependant  c'est 
«  encore  sous  cette  terre  sacrée  que  le  pasteur 
«  va  se  reposer  des  travaux  de  cette  vie.  Jl  de- 
«  mande  avant  de  mourir  que  ses  restes  soient 
«  déposés  dans  le  lieu  où  priaient  ses  humbles 
«  ancêtres,  etc.,  etc.  »  (Marmion^  introd.  au 
chant  II.) 

ni.  3  5 
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C'est  avec  un  intérêt  plus  vif  encore  que 
j'ai  reconnu  un  vieux  donjon  ruiné,  que  sa 
situation  particulière  ofl're  souvent  aux  yeux 
dans  l'horizon  du  comté  de  Roxljurgh.  C'est 
la  tour  de  Sniallholm  ou  Smallhome ,  jadis 
propriété  de  la  famille  des  Pringle,et  devenue 
dans  le  dix-septième  siècle  celle  de  sir  Wil- 
liam Scott  de  Harden  qui  possédait  le  do- 
maine voisin  de  Mertown  ;  c'est  là  que  sir 
Waltcr  Scott  a  placé  la  scène  de  sa  ballade, 
intitulé /<z  J^eilLe  de  Saint- Jean.»  — Le  baron 
^((  franchit  la  porte  de  la  cour,  ouvrit  la  grille 
((  en  fer  du  donjon  ,  et  monta  par  l'escalier 
((  étroit  jusqu'au  parapet  où  il  trouva  la  belle 
(.(  châtelaine  entourée  de  ses  femmes. 

(f  Elle  était  assise  tristement,  promenant 
((  ses  regards  sur  les  collines  et  les  vallons, 
<(  sur  l'onde  de  la  Tweed  et  le  bois  de  Mer- 
«  town  jusqu'aux  limites  de  la  vallée  du  Te- 
((  viot,  etc.  )i 

Smallhome  est  devenu  depuis  le  château 
d'Avenel  dans  le  Monastère  et  l'Abbé. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  le  grand- 
père  du  poète,  M.  Robert  Scott  de  Sandjknow, 
agriculteur  distingué,  et  fier  du  titre  d'agri- 
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culteur  ,    devint  le    l'ermier   de   son  cousin 
Scott  de  Harden  pour  la  terre  de  Smallhonie- 
Craigs.  Le  père  de  sir  Waller  élait  un  habile 
writer  ofthe  signet  (procureur  roj-al)  a  Edim- 
bourg; mais  sir  Walter  passa  une  grande  par- 
tie  de  son  enfance    à  Smallhome  chez   son 
grand-père.  Ce  lut  là  que,  malgré  la  chule 
qu'il  fit  des  bras  de  sa  nourrice,  chute  qui  l'a 
rendu  boiteux  pour  la  vie,  il  fortifia  tellement 
son  tempérament  par  l'exercice  à  cheval  et  à 
pied,  qu'il  est  à  la  fois  un  marcheur  infati- 
gable et  un  cavalier  digne  des  Scott  et  des 
Rutherford  ses  ancêtres,  race  dans  laquelle 
l'antiquité  eût  cru  voir  ses  redoutables  cen- 
taures. C'est  là  qjue  sir  Walter,  enfant,  ai- 
mait à  orner  sa  mémoire  des  contes  de  sa 
nourrice  et  de  quelques  vieilles  parentes  très 
versées  dans  les  traditions  locales;  mais  écou- 
tons-le, rappelant  lui-même  ses  premières 
impressions.  Ces  souvenirs  d'enfance  ont  un 
grand  charme  dans  les  œuvres  d'un  poète  qui, 
généralement,  évite  avec  tant  de  soin  l'occa- 
sion de  se  mettre  en  scène  ;  aussi  les  intro- 
ductions de  Marmion  sont  des  poèmes  à  part 
qui  tiennent  à  la  fois  de  l'épitre,  de  l'élégie 
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et  de  1  oile  :  c'est  tour  à  tour  le  style  simple 
et  naît  d'une  conversation  d'ami;  l'expression 
d'une  mélancolie  douce  ou  l'inspiration  dn 
lïrand  poète.  Voici  comment  il  explique  le 
secret  de  ses  premiers  vers  : 

((  — Ainsi,  quand  j'imite  les  accords  sans  art 
((  qui  charmaient  mon  enfance,  ces  accords 
«  tout  sauvages  qu'ils  soient,  me  rappellent  la 
«  douceur  de  mes  premières  pense'es.  Les 
«  mêmes  sensations  que  j'éprouvais  à  l'aurore 
«  de  ma  vie,  échauffent  ma  veine  et  inspirent 
u  mes  chants  d'aujourd'hui;  alors  m'apparais- 
((  sent  ces  rochers  et  cette  tour  de  la  montagne 

qui  charmaient  l'éveil  de  mon  imagination. 

Il  ny  avait  près  de  là  ni  un  de  ces  larges 

fleuves  dignes  de  la  muse  héroïque,  ni  un 
((  de  ces  bocages  où  les  soupirs  des  brises 
((  tl'été  invitent  aux  aveux  plus  doux  de 
((  l'amour  :  —  un  humble  ruisseau  y  méritait 
«  à  peine  l'hommage  de  la  flûte  d'un  berger; 
«  cependant  un  instinct  poétique  me  fut 
(f  donné  par  la  verte  colline  et  l'azur  du  ciel. 
((  C'était  un  site  stérile  et  sauvage,  où  des  ro- 
((  ches  nues  semblaient  entassées  en  dés- 
ce  ordre  ;  mais  çà  et  là  on  découvrait  le  tapis 
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«  t\u  plus  frais  gazon.  T/cnfant  solitaire  con- 
«  naissait  les  grottes  où  croissait  la  giroflée 
«jaune,  et  ces  endroits  où  le  chèvrefeuille 
(f  aimait  à  ramper  sur  les  rochers  plus  bas  et 
((  sur  une  vieille  muraille.  Ces  asiles  étaient 
«  à  mes  yeux  l'ombrage  le  plus  doux  que  le 
«  soleil  apercevait  dans  sa  course  circulaire  ; 
«(  et  j'estimais  cette  tour  en  ruine  l'ouvrage 
«  le  plus  grand  de  la  puissance  humaine.  Que 
«  j'aimais  à  écouter  le  vieux  berger,  quand  il 
«  enchantait  mon  esprit  par  quelque  étrange 
«  histoire  de  ces  maraudeurs  qui  faisaient  fran- 
((  chir  impétueusement  hleurs  chevaux  la  porte 
«  de  la   citadelle  pour  aller  renouveler  leur 
«  rapine  sur  les  Anglais  de  l'autre  côté  des 
((  monts  Cheviot,  etrevenaient  ensuite  remplir 
H  la  grande  salle  du  tumulte  de  leurs  joyeux 
«  festins  et  de  leurs  acclamations  !  Il  me  sem- 
er blait  entendre  encore  les  pieds  des  chevaux 
«  et  le  bruit  des  armes  retentissant  sous  les 
((  arceaux  brisés  de  la  porte;  il  me  semblait 
f<  voir  de  sombres  figures,  sillonnées  de  cica- 
«  triées ,  se  montrant  à  travers  les  barreaux 
•(  rouilles  des  fenêtres. 

a  Puis  dans  l'hiver,  autour  du  foyer,  j'en- 
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((  tendais  de  vieux  contes,  tristes  ou  joyeux, 
((qui  parlaient  des  stratagèmes  des  amans, 
«  des  charmes  des  belles ,  des  sortilèges  des 
((Sorcières,  des  exploits  des  guerriers,  des 
«  batailles  nationales  gagnées  jadis  par  le 
«  grand  Wallace  et  le  vaillant  Bruce;  ou  des 
((  combats  plus  modernes  ,  dans  lesquels  les 
((  clans  d'Ecosse,  sortis  comme  un  torrent  de 
«  leurs  montagnes,  avaient  balayé  devant  eux 
«  les  habits  rouges  '.  Étendu  tout  de  mon  long 
((  sur  le  plancher,  je  recommençais  tous  ces 
((  combats,  en  opposant  des  rangs  de  cailloux 
((  à  des  rangs  de  coquillages,  —  simulacre  de 
((  la  guerre  réelle.  Le  lion  d'Ecosse  allait  en- 
((  core  en  avant,  et  les  bataillons  anglais  taillés 
«  en  pièces,  prenaient  la  fuite.  » 

Le  poète  consacre  quelques  vers  aux  res- 
pectables témoins  de  ces  jeux  :  je  me  laisse 
aller  au  plaisir  de  citer  ce  passage. 

((  —  Je  pourrais,  en  cherchant  une  vaine 
((  illusion,  décrire  tous  ces  visages  familiers  qui 
H  souriaient  le  soir  autour  de  notre  feu  :  d'abord 
((  ce  vieillard  à  cheveux  blancs,  hôte  d'un  ma- 

'  Les  soWats  anj^lais. 
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unoir  convcrt  en  chaume,  sage  sans  être  sa- 
«  vant,  simple,  plein  de  bonhomie  et  issu  d'un 
«  noble  sang  d'Ecosse.  Son  œil  encore  vif  et 
«perçant  attestait  ce  qu'il  avait  dû  ùtre  dans 
«  sa  jeunesse  '  ;  ses  décisions  terminaient  les 
((  différends  des  voisins,  contens  d'une  justice 
«qui  ne  leur  coûtait  rien.  —  11  y  avait  aussi 
u  le  vénérable  prêtre  ,  qui  vivait  en  même 
«temps  comme  un  savant  et  un  ministre  des 
«  autels.  Hélas  !  souvent  mes  jeux  bruyans  et 
«  mes  espiègleries  interrompaient  ses  discours, 
«car  j'étais  un  petit  mutin,  volontaire,  capri- 
«  cieux,  l'enfant  gâté  d'une  aïeule.  Mais  tantôt 
«fâcheux  et  tantôt  excitant  le  sourire,  j'étais 
«  toujours  souffert,  aimé  et  caressé.  »  (  Mar- 
mion,  chap.  m,  introduction.) 

*  Ailleurs  (  Inùod.^  au  ch.  ii  ),  sir  Walter  Scott  nous 
entretient  de  son  bisaïeul.  «  —  Nous  célébrons  encore, 
«  dit-il ,  la  fête  de  Noël  dans  le  même  lieu  où  mon  bis- 
«  aïeul  venaitpartager  lesréjouissancesde  ce  saint  temps. 
«  11  ne  se  doutait  guère  alors  qu'un  jour  il  figurerait 
«  dans  mes  chants.  Ce  vénérable  vieillard  ne  pouvait  se 
«  vanter  que  de  sa  probilé.  P'idèle  à  la  race  bannie  de 
«  nos  rois  ,  il  perdit  ses  terres  ;  mais  i!  garda  sa  barbe.  » 
Une  note  nous  apprend  que  le  vieillard  avait  juré  de 
la  laisser  croître  jusqu'au  retour  des  Stuarts. 
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Je  lie  saurais  exprimer  tout  le  charme  que 
je  trouve  dans  ce  passage,  lorsque  je  date  ma 
lettre  de  ces  mêmes  lieux  où  le  poète  se  com- 
plaît à  ramener  les  pensées  de  son  âge  mûr. 
Mais  indépendamment  de  cei  à  propos ^  indé- 
pendamment de  la  poésie  en  elle-même,  j'y 
mêle  un  sentiment  personnel ,  un  souvenir 
du  foyer  domestique.  Moi  aussi ,  malgré  le 
temps  et  les  distances,  je  crois  revoir  les  pe- 
tites Alpes  de  saint  Remy  ',  le  vallon  qu'ar- 
rose rOriol,  vallon  pastoral  comme  celui  de  la 
Tweed  ;  la  ferme  de  mon  aïeul  maternel , 
agriculteur  et  fier  de  ce  noble  titre  ;  et  ma 
bonne  aïeule  et  ma  mère ,  souriant  de  mes 
jeux  ,  et  m'imposant  doucement  silence, 
quand  j'interrompais  étourdiment  les  graves 
discours  de  mon  grand-oncle  le  chanoine. 
Le  foyer  réunissait  aussi  des  hôtes  pleins  de 
bonhomie ,  dont  j'aimerai  toujours  à  retrou- 
ver les  traits  gravés  dans  ma  mémoire. 

*  Petite  ville  de  Provence  dont  un  cardinal  qui  y  avait 
été  exilé  par  le  pape  disait  -.hello  paese ,  cattiva  gente. 


LETTRE    LXXXIX. 

4  M.  GUIZOT. 


The  harp  of  Ettrick  rang  again , 

Her  Bard,  iritent  on  fairy  strain 

And  fairy  jreak  by  moonlight  show 

Sting ,  etc. 

J.  HoGG,    the  Queen's   JVake. 

La  harpe  d'Ettrick  retentit  de  nouveau  ;  on  entendit 
chanter  son  Barde  amoureux  des  accords  des  fées, 
et  témoin  de  leurs  ébats  dans  les  bocages  éclairés 
par  la  lune. 


Le  magicien  Michel  Scott ,  très  embarrassé 
d'un  dëmon  auquel  ^1  était  forcé  de  donner 
une  occupation  continuelle,  lui  commanda 
de  construire  un  pont  sur  la  Tweed  :  en  une 
nuit  ce  travail  fut  achevé.  Le  comte  de  Bu- 
chan  a  voulu  rivaliser  avec  l'architecte  infer- 
nal ,  par  un  pont  de  fer  jeté  près  de  Drjburi^- 
Abbey.  Ce  pont,  d'une  forme  élégante  et  lé- 
gère, n'est  peut-être  pas  en  harmonie  parfaite 
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avec  les  arceaux  gothiques  tle  l'abbaye  ;  mais 
il  mérite  le  prix  sur  le  pont  du  Diable  h 
Kelso  :  le  diable  prendrait  facilement  sa  re- 
vanche s'il  voulait  élever  une  statue  rivale  de 
celle  que  le  comte  a  dédiée  à  W.  Wallace  sur 
un  rocher  des  bords  de  la  Tweed;  colosse 
digne  de  XHj^ie  de  Bernard's  Wels. 

l^a  montagne  qui  domine  Melrose  s'élevait 
jadis  solitaire  au  sud  du  couvent.  Michel 
Scott  dit  à  son  démon  de  la  partager  en  trois, 
et  c'est  depuis  lors  que  l'Eildon-Hill  forme 
trois  cônes  rapprochés. 

Du  sommet  de  l'Eildon-Hill ,  on  découvre 
trente  milles  de  pays;  le  berger  qui  m'accom- 
pagnait jusqu'au  sommet ,  me  fît  remarquer 
surtout  le  cours  du  Leader,  et  sur  ses  rives 
les  ruines  prétendues  d'Ercildoune,  manoir 
de  Thomas  le  Rimeur  (gu  Thomas  Rhjmer), 
que  la  reine  des  fées  transporta  dans  son 
royaume  de  féerie. 

Le  roman  chevaleresque  de  Tristan,  pat 
Thomas  le  Rimeur,  est  un  monument  curieux 
de  la  poésie  anglaise  du  treizième  siècle,  un 
poëme  entier  composé  par  un  Ecossais  dans 
la  langue  du  vieux  Chaucer.  Un  siècle  plus 
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lard,  la  harpe  de  Thomas  échut  en  partage  à 
recclésiastiqueBarlmiir,  qui  fit  du  héros  écos- 
sais, Robert  Bruce,  le  héros  d'un  roman  en 
vers,   cité   souvent  comme   autorité  par  les 
historiens.  Barbour  écrivait  dans  le  quator- 
zième siècle.  Le  siècle  suivant  fut   riche  en 
chroniqueurs  ou  faiseurs  écossais  (makers), 
parmi  lesquels   les  antiquaires  et  les  poètes 
aiment  encore  à  vanter  Henry  l'aveugle  ,  qui 
choisit  Wallace  pour  sujet  d'une  chronique 
épique,  laquelle  peut  servir  dépendant  à  celle 
de  Barbour;  l'évéque  Gawain  Douglas,  qui  tra- 
duisit \ Enéide;  Jacques  ^ ,  poète  couronné, 
qu'il  faut  peut-être  regarder  comme  le  créa- 
teur de  la  poésie  pastorale  écossaise  '  ;  Dunbar, 
à  qui  sa  verve  satirique  et  son  imagination 
riante  ont  inspiré  des  traits  qui  rappellent  à 
la  fois  Chaucer  et  Butler,  l'auteur  à'Hudihras; 
enfin  sous  Jacques  v,  David  Lyndsay,  qui  joue 
un  rôle  dans  Marmion ,  comme  roi  d'armes 
d'Ecosse.  Persécuté  par  le  clergé  catholique 
et  envoyé  en  exil ,  D.  Lindsay  revint  plus  tard 
servir  la  réforme  religieuse  par  ses  poèmes 

'  J'en  ai  déjà  parlé  à  AVindsor. 
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burlesques  dont  le  sel  n'est  pas  toujours  d'un 
excellent   goût. 

Tous  ces  poètes  écossais  ont  eu  les  défauts 
de  leur  temps,  et  ils  furent  même  moins 
délicats  que  leurs  prédécesseurs  et  leurs 
contemporains  d'Angleterre,  qu'ils  appellent 
leurs  maîtres.  Les  deux  littératures  se  confon- 
daient alors  dans  un  même  langage,  à  quel- 
ques scoticisines  près.  Ces  scoticismes  ont  aug- 
menté encore  jusqu'à  Ramsay  ;  ou  peut-être 
c'est  l'anglais,  qui,  plus  cultivé,  a  laissé  l'écos- 
sais stationnaire  :  car  depuis  l'avènement  de 
Jacques  vi  au  trône  d'Angleterre ,  la  muse 
d'Ecosse  resta  long-temps  frappée  de  stérilité. 

Déjà  ,  dans  sa  cour  d'Edimbourg,  le  pédant 
Jacques  avait  repoussé,  comme  trop  vulgaire, 
la  langue  de  son  peuple ,  pour  mettre  une 
langue  morte  à  la  mode.  Buchanan  était  un 
homme  de  génie,  qui  asservit  son  imagination 
et  sa  science  au  latin ,  quand  il  aurait  pu  faire 
pour  l'écossais  ce  que  le  Dante  avait  fait  pour 
l'italien.  Devenu  roi  d'Angleterre,  Jacques 
affectait  de  parler  un  anglais  pur,  lui  qui  ne 
put  jamais  perdre  l'accent  provincial.  Pendant 
les  trois  quarts  d'un  siècle,  la  littérature  écos- 
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saisc  fut  réduite  à  ses  ballades  dédaignées  du 
beau  monde  et  de  ses  poètes. Quand  Thomson, 
Mallet,  etc.  se  firent  Anglais  dans  leurs  vers, 
l'union  des  deux  rojaumcs  fut  consommée. 
Les  dernières  tentatives  des  Stuarts  réveil- 
lèrent l'orgueil  national  des  montagnards  et 
celui  des  habitans  des  villes  et  tles  basses-terres. 
Les  vieux  refrains  des  jacobites  étaient  une 
protestation  en  faveur  de  l'indépendance  de 
l'Ecosse  et  de  la  langue  de  leurs  pères.  Ces 
vieux  refrains  émurent  même  ceux  qui  te- 
naient à  la  maison  de  Hanovre.  Quand  tout 
esi[ioîr de  restauration  fut  perdu  pour  Edouard, 
beaucoup  d'Écossais  whigs  se  rallièrent  à  l'opi- 
nion sans  résultat  des  Stuartistes ,  comme  à 
une  sorte  de  culte  poétique.  C'est  dans  cet  es- 
prit que  Burns  chanta  les  malheurs  de  Marie 
Stuart  et  du  Prétendant  :  tel  est  aussi  le  secret 
du  jacobitisme,  reproché  quelquefois  à  sir 
Waller  Scott  et  à  son  élève  J.  Hogg,  qui  sont 
d'ailleurs  si  dévoués  à  la  maison  de  Brunswick. 
Le  jacobitisme  d'Allan  Ramsay  avait  quel- 
que chose  de  plus  réel  et  de  plus  sincère.  Ce 
poète ,  le  premier  à  qui  la  muse  d'Ecosse , 
après  quatre-vingts  ans  de  silence*,  fut  rede- 
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vable  enfin  du  retour  de  ses  antiques  hon- 
neurs, était  né  en  168G,  et  fut  témoin  des 
événemens  de  lyiS  et  1745.  Il  avait  été  per- 
sécuté et  calomnié  par  le  clergé  fanatique  du 
culte  presbytérien,  pour  avoir  voulu  t  )nder 
un  théâtre  à  Edimbourg.  Sa  rancune  contre 
\ ultra-presbfterianisme  entra  pour  quelque 
chose  dans  son  amour  pour  les  Stuarts.  Mais 
ses  poésies  n'ont  aucun  caractère  politique.  Ce 
n'est  pas  sans  une  intention  secrète  cependant 
qu'il  a  peint  dans  son  Gentle  Shepherd  des 
bergers  du  temps  de  Charles  11  à  l'époque  de 
la  restauration  des  Stuarts. 

K  Notre  bon  maître,  dit  Symons,  avait  fui 
((  saffement,  et  abandonné  ses  domaines  pour 
a  sauver  sa  tête ,  après  avoir  bravement  com- 
{(  battu  sous  les  étendards  de  Montrose  avec 
«  son  suzerain  {his  liège).  Maintenant  Crom- 
((  vvell  est  allé  au  diable,  et  un  nommé  Monk 
((  a  joué  un  mauvais  tour  au  Croupion  '  en 
((  rappelant  Charles,  etc.  »  (Scène  1",  acte  11.) 
Suivent  des  chansons  en  l'honneur  de  la  res- 
tauration. Le  retour  d'un  laird   émigré  est 

'  Sobriquet  historique  du  parlement  de  la  république. 


f;t  en   ECOSSE.  567 

peat-ctre  le  véritable  sujet  de  ce  drame  pas- 
toral, dont  tout  le  charme  consiste  .d'ailleurs 
dans  des  scènes  isolées,  qui  forment  une  série 
d'églotijues  faiblement  liées  en  Ire  elles.  Le 
portrait  que  le  noble  '  berger  fait  de  sa  maî- 
tresse a  toute  la  grâce  du  nialo  me  Galatea 
petit  de  Virgile;  le  plaid  et  la  flûte  que  les 
deux  bergers  échangent  rappellent  aussi  les 
dons  réciproques  des  Bucoliques  grecques  et 
latines.  Une  scène  charmante  encore  est  celle 
où  les  deux  bergères  discutent  sur  Tamour  et 
le  mariage  :  il  y  a  toute  la  naïveté  antique 
dans  ce  dialogue  fondé  sur  des  idées  toutes 
modernes.  Mais  les  Ecossais  aiment  surtout 
dans  cette  pastorale  l'emploi  de  leur  dialecte 
et  les  couplets,  qui,  composés  sur  des  airs 
nationaux,  sont  devenus  populaires  comme 
les  stances  du  Tasse  en  Italie.  Ils  vantent 
beaucoup,  comme  une  excellence  de  la  langue 
ennoblie  par  Ramsay,  par  Fergusson  et  Burns, 
ces  diminutifs  presque  inconnus  en  anglais, 

'  Gentle ,  noble;  c'est  un  des  mofs  que  le  capitaine 
Lismahago  prétend  avoir  été  dénaturé  par  les  Anglais , 
qui  l'emploient  dans  le  sens  presque  exclusif  de  doux, 
gentil,  etc. 
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et  qui  adoucissent  la  terminaison  d'une  foule 
de  mots  qu'une  consonne  pénultième  rendait 
très  peu  harmonieux  '.  Du  reste,  A.Ramsay 
n'avait  ni  l'esprit,  ni  l'énergie,  ni  la  chaleur 
de  Burns  ;  il  a  peint  plutôt  des  mœurs  que 
des  passions  et  des  caractères.  Il  avait  publié 
avant  son  Noble  Berger  un  recueil  précieux 
d'anciennes  poésies  écossaises  y  parmi  les- 
quelles il  glissa  quelques  unes  de  ses  produc- 
tions ,  qui  ne  sont  pas  les  moins  estimées. 
C'est  le  Théocrite  de  l'Ecosse  ;  nous  retrouve- 
rons ses  traces  sur  les  bords  de  la  Clyde. 

On  a  dit  de  Fergusson ,  venu  après  lui ,  qu'il 
a  fait  des  églogues  de  ville  (town-eclogues). 
Il  vécut  moins  à  la  campagne  qu'à  Edim- 
bourg ,  et  il  se  plaisait  avec  les  citadins  plus 
qu'avec  les  bergers.  Son  Fariner  s  ingle  est 
cependant  une  veaie  pastorale;  mais  Fergus- 
son, par  son  genre  d'esprit,  se  rapproche  plus 
de  Burns  que  de  Ramsay  ou  de  Hogg,  dont  il 
est  temps  de  parler  puisque  je  suis  sur  ses  do- 

'  Tels  sont  bit,  morceau,  bittie ,  petit  morceau, 
bairn,  enfant,  bairnie,  enfantelet ,  lass ,  fille,  lassie , 
fillette,  etc.;  d'un  autre  côté  la  langue  gaélique  a  prêté 
quelques  mots  fort  durs  à  la  langue  des  Lowlands. 
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maines  et  sur  ceux  de  son  maître,  Walter 
Scott.  —  Burns  et  Fergusson  auront  leur  tour. 
Les  Écossais  vantent  beaucoup  l'esprit 
grave  de  leurs  paysans,  leurs  mœurs  sé- 
vères et  leur  enthousiasme  religieux ,  ré- 
sultat de  la  lecture  journalière  de  la  Bible, 
qui  prête  aussi  quelquefois  à  leur  langage 
une  couleur  orientale.  Ce  caractère,  reste  de 
l'austérité  puritaine,  n'est  pas  pour  peu  de 
chose  dans  l'ennuyeuse  dignité  ou  réserve  de 
quelques  salons  d'Edimbourg.  Je  n'ai  pu  en- 
core étudier  aussi  bien  la  physionomie  qu'il 
donne  aux  familles  des  cultivateurs  et  des  pe- 
tits ménages  des  hameaux  ;  mais  il  est  singu- 
lier que  les  poètes  sortis  de  la  classe  des  pay- 
sans écossais  aient  été  plus  volontiers  l'expres- 
sion de  mœurs  et  d'idées  bien  opposées. 
Burns  ne  chercha  pas  dans  la  religion  un 
asile  contre  ses  malheurs.  Les  derniers  jours 
de  sa  vie  nous  le  montrent  s'efforçant  de  s'é- 
tourdir dans  les  orgies  qui  lui  devinrent  si 
fatales;  et  James  Hogg  est  cité  comme  le  plus 
hardi  buveur  de  wiskey  de  l'Ecosse  actuelle. 
Les  dévots  presbytériens  traitent  Burns  d'im- 
pie; et  je  les  ai  entendus  murmurer  que 
m.  24 
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M.  Hogg  est  quelquefois  un  poêle  tant  soit 
peu  profane.  Leur  lauréat  de  prédilection 
était  Grahara,  l'auteur  pieux  du  Sabath 
dont  je  m'occuperai  plus  tard.  Tl  est  juste 
d'ajouter  que  M.  Hogg  n'est  devenu  sensuel 
que  depuis  que  la  réputation  de  ses  premiers 
poèmes  l'a  attiré  à  Edimbourg.  Sa  jeunesse  a 
été  celle  d'un  berger,  vivant  solitaire  et  rê- 
veur, avec  son  troupeau  et  ses  muses,  c'est-à- 
dire  avec  les  fées,  qu'aucun  poète  d'Ecosse, 
depuis  Thomas  d'Erceldoune ,  n'avait  pein- 
tes avec  tant  d'attraits.  C'est  cette  vie  de 
berger  passée  sur  ses  montagnes  natales ,  vie 
de  calme  et  de  contemplation ,  loin  du  com- 
merce des  hommes,  qui  a  familiarisé  de  bonne 
heure  James  Hogg  avec  toutes  les  images  de  la 
natu re  matérielle,  dont  les  accidens  du  paysage, 
suivant  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit  et  la 
différence  des  saisons,  variaient  la  forme  mo- 
bile à  ses  yeux.  Les  sites  où  il  devint  poète 
étaient  pour  lui  comme  les  amis  desa  solitude, 
et  le  souvenir  des  contes  faits  a  sa  première 
enfance  l'aidaient  à  la  peupler  des  êtres  in- 
visibles de  la  tradition  populaire.  Il  ignorait 
peut-être  alors  jusqu'au  nom  de  Cambridge 
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et  d'Oxford  ,  encore  plus  la  mythologie 
d'Athènes  et  de  Rome ,  professée  dans  ces 
universités.  C'est  enfin  cette  vie  contempla- 
tive qui  nous  explique  pourquoi  J.  Hogp;, 
ignorant  long-temps  les  hommes  ,  réussit 
mieux  à  peindre  les  affections  simples  et 
douces  que  les  passions,  et  les  êtres  imaginai- 
res que  les  personnages  historiques.  Quand 
il  a  voulu  imiter  sir  Walter  Scott  dans  le 
roman,  il  a  échoué.  Une  allusion  a  quelque 
fait  réel ,  à  un  héros  d'histoire  n'est  pas  dé- 
placée dans  ses  vers;  mais  il  n'a  pu  deviner 
le  cœur  de  Claverhouse  et  celui  de  Burley. 

Le  berger  d'Ettrick  publia  ses  premiers  es- 
sais en  t8o5;  c'était  un  volume  de  ballades. 
Sir  Walter  Scott  avait  alors  publié  entr'au- 
tres  ouvrages  son  recueil  des  Ballades  des 
frontières  ' ,  dont  il  devait  quelques  unes  à  la 
mémoire  du  jeune  poète  qui  l'avait  prk  pour 
modèle.  Les  ballades  originales  de  James  Hogg 
eurent  peu  de  succès.  Burns  avait  rendu  ses 
compatriotes  difficiles,  même  pour  ce  genre 
qui  différait  beaucoup  du  sien.   On  trouva 

'  Minstrelsy  qf  the  Scottish  Border. 
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surtout  les  poésies  de  James  Hogj^  dilluses,  ti- 
mides ,  prosaïques  et  même  triviales.  Ho}»g  , 
désireux  de  plaire  dans  les  salons,  abandonna 
son  troupeau  pour  se  fixer  à  Edimbourg  el 
j-y  polir.  Sa  muse  ne  s'y  est  pas  énervée  ;  elle 
est  resiée  originale ,  en  acquérant  les  grâces 
qu'elle  n'avait  pas.  Il  lui  reste  toujours  quel- 
ques traces  de  sa  rudesse  primitive,  comme 
aussi  le  poète  rappelle  quelquefois,  par  son  ex- 
térieur, l'air  agreste  du  Paysan  du  Danube. 

J.  Hogg  travailla  d'abord  à  un  journal 
périodique,  V Espion  {the  ^pj) ,  et  depuis  il 
est  devenu  un  des  collaborateurs  du  Black- 
wood  nia^az.  Ses  meilleurs  articles  sont  des 
descriptions  en  prose  et  de  petits  tableaux  dt? 
mœurs  pastorales.  11  a  décrit  avec  une  grande 
vérité  un  orage  sur  les  bords  de  la  Tweed  et 
une  chute  de  neige;  il  joue  aussi  quelquefois , 
dans  cette  feuille  comico  -  sérieuse ,  le  rôle 
d'une  espèce  de  paysan  bouffon.  Il  y  laisse 
graver  même  son  portrait  en  grotesque,  avec 
des  sonnets  au  bas  à  sa  louange,  tel  que  celui 
qui  est  intitulé  :  Sonnet  sur  une  étincelle  tom- 
bée de  la  pipe  du  berger  d'Ettrick. 

Mais  la  renommée  de  J.  Hogg  est  fondée 
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sur  un  poème  de  longue  haleine  que  sîr  Wal- 
ter  Scott  ne  désavouerait  pas  :  the  Queens 
Wake,  la  Feillée  de  la  Reine. 

On  appelait   wake,    autrefois  en   Angle- 
terre, une  réunion  qui  avait  lieu  la  veille  du 
jour  où  une  église  devait  être  consacrée.  Cette 
réunion  était  une  fête  ,  et  ceux  qui  en  fai- 
saient   partie    passaient    la   nuit   à    diverses 
sortes  de  jeux  et  d'amusemens.  En  Ecosse, 
qui  fut  toujours  un  pays  de  musique   et  de 
chant  (dit  M.  Hogg  ')>  le  chant  et  la  musique 
étaient  le  principal  divertissement  d'un  wakey 
et  souvent  le  seul.  Ces  chants  étaient  en  gé- 
néral des  poésies  religieuses  ou  sérieuses  et 
adaptées  aux   simples   mélodies   de  TEcosse. 
(Telle  est  à  peu  près  l'origine  de  nos  vieux 
noëls  en  France.)  Les  différentes  applications 
du  mot  en  Angleterre  et  en  Ecosse ,  expli- 
quent suffisamment  quelles  étaient  les  consé- 
quences du  wake  dans   les   deux   pays.    En 
Angleterre  ,  les  wakes    ont  fait  établir  des 
foires  et  des  fêtes  de  longue  durée ,  d'où  le 
mot  wake  y  veut  dire  foire  ou  fête.  En  Ecosse , 

'  Première  noto  du  poème. 
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le  même  terme  ne  s'applique  plus  qu'à  ces 
sérénades  jouées  par  des  ménestrels  ambu- 
lans  et  sans  nom  ,  qui  parcourent  les  quar- 
tiers riches  d'Edimbourg  après  minuit ,  à 
l'époque  des  fêtes  de  Noël.  Voilà  à  peu  près 
tout  ce  qui  reste  des  anciens  -wakes  en  Ecosse. 
«  —  L'effet  de  ces  sérénades,  dit  encore 
J.  Hogg,  est  d'une  douceur  inimaginable  pour 
quiconque  n'est  pas  insensible  à  l'harmonie, 
lorsque  éveillé  peu  à  peu  par  ce  concert  im- 
prévu, on  ne  saurait  dire,  pendant  quelques 
instans  d'incertitude ,  dans  quel  état ,  dans 
quels  lieux,  dans  quel  monde  on  se  trouve.» 
Après  avoir  avoué  ma  barbare  reconnais- 
sance pour  les  orgues  de  Barbarie,  je  ne  sau- 
rais être  d'un  avis  contraire  à  celui  du  ber- 
ger d'Ettrick  sur  ces  musiciens  ambulans  qui, 
en  Ecosse  comme  ailleurs ,  procurent  de  si 
douces  jouissances  aux  dilettanti  de  toutes  les 
classes.  Combien  de  fois,  ravi  par  un  de  ces 
concerts  en  plein  air,  j'ai  rêvé  qu'un  Mozart 
ou  un  Rossini,  trahis  par  leur  étoile,  étaient 
condamnés  à  y  faire  leur  partie  !  Dans  le  Lai 
du  dernier  Ménestrel ,  quel  est  le  personnage 
le  plus  intéressant?  selon  moi,  c'est  celui  qui 
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est  eu  deliors  du  poërne,  ce  vieux  barde  qui, 
pauvre,  humilié,  errant,  mendiait  son  pain 
de  porte  en  porte,  et  accordait  pour  l'oreille 
des  villageois,  la  harpe  qu'un  roi  avait  jadis 
aimé  à  entendre.  Ce- matin  encore,  j'ai  vu 
avec  émotion ,  sur  les  bords  de  l' Yarrow , 
cette  tour  de  Newark  où  la  bonne  duchesse 
de  Buccleuch  lui  donna  l'hospitalité  et  de  si 
doux  encouragemens!  ' 

'  Sir  Walter  Scott  a  rendu  très  pathétiques  tous  les 
débuts  et  les  épilogues  de  chaque  chant  de  son  poëme 
en  y  mettant  en  action  le  vieillard  qui  est  censé  l'im- 
proviser. 

«  —  Le  ménestrel  reprit  haleine  :  tous  ceux  qui  l'a- 
vaient écouté  donnèrent  des  éloges  à  ses  chants.  On 
regrettait  qu'à  un  âge  si  avancé ,  quand  il  aurait  eu  be- 
soin d'un  appui ,  il  eût  à  faire  un  pèlerinage  si  pénible. 
N'avait-il  pas  d'ami ,  pas  de  fille  chérie  pour  partager 
et  adoucir  ses  travaux ,  pas  de  fils  pour  être  le  soutien 
de  son  père,  et  le  guider  dans  les  sentiers  épineux  de 
la  vie?  —  Il  en  avait  eu  un,  mais  qui  n'existait  plus. 
Le  -vieillard  pencha  la  tète  sur  sa  harpe,  sa  main  en 
parcourut  tour  à  tour  les  cordes  pour  arrêter  la  larme 
qui  voulait  s'échapper  de  ses  yeux ,  et  sa  douleur  pa- 
ternelle se  trahit  par  un  prélude  lent  et  solennel ,  etc. 

(Chanl  m.) 
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"  Tlicn  list ,  je  maidens ,   to  my  lay, 
Tliough  old  the  taie  and  past  the  daj ; 
Tliose  wakes,  noA>  playcd  bj  minslrets  poor 
At  midnight,  darkest ,  chillest  hour 
Tliose  humble  wakes  now  scorned  by  ail 
fVere  first  hegun  in  courtly  hall. 
When  royal  Mary,  blithe  of  mood 
Kept  holyday  at  Holyrood.  »  ' 

(  Queen's  Wake.  ) 

C'est  l'histoire  d'une  de  ces  veillées  royales 
qui  fait  lejsujet  du  poème  de  Queens  Wake; 
mais  d'abord  le  berger  d'Ettrick  adresse  une 
touchante  invocation  à  sa  harpe  :  les  invo- 
cations de  sir  Walter  Scott  n'ont  pas  plus 
d'élégance  que  celles  du  berger  qui  l'imite. 

«  —  Viens  près  de  mon  cœur,  ô  toi ,  mon 
seul  soutien  !  compagne  d'un  temps  plus  heu- 
reux! Présent  du  ciel,  harpe  de  la  montagne 
et  de  la  forêt,  lorsque,  pour  la  première  fois, 

'  n  Ecoutez  donc  mes  chants,  jeunes  filles,  quoique 
mon  histoire  soit  bien  vieille ,  et  parle  d'un  temps  qui 
n'est  plus. Ces  veillées,  jouées  aujvourd'hui  par  de  pauvres 
ménestrels  à  l'heure  la  plus  noire  et  la  plus  froide  de  la 
nuit; — ces  humbles  veillées ,  aujourd'hui  méprisées  de 
tous, —  commencèrent  dans  un  palais  lorsque  la  reine 
Marie,  alors  heureuse  et  gaie,  les  fit  célébrer  à  Holy- 
rood. » 
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je  (îs  vibrer  tes  cordes  d'airain  \  sur  les  rives 
solitaires  du  lac  de  Sainte-Marie, — lorsque  je  te 
trouvai  dans  une  grotte  profonde,  cachée  par 
les  taillis  du  ravin ,  je  ne  pensais  guère  que 
ce  vain  jouet  deviendrait  ma  seule  joie.  Les 
sourires  d'une  jeune  fille  avaient  attiré  mon 
cœur  dans  les  pièges  de  l'amour;  lorsque, 
pour  la  première  fois ,  je  mêlai  tes  accords 
magiques  aux  soupirs  de  la  brise,  une  larme 
brûlante  brilla  dans  mes  yeux;  je  frémis,  je 
pleurai ,  surpris  de  la  douceur  jusqu'alors 
inconnue  de  mon  émotion  :  je  ne  sais  en- 
core qui  la  causait  de  l'amour  ou  de  toi. 

((  Mon  cœur  aurait-il  eu  le  pressentiment 
que  forsque  la  jeunesse  m'aurait  quitté,  l'amitié 
me  quitterait  aussi  et  que  la  fortune  me  re- 
tirerait ses  faveurs?  devinait-il  que  lorsque  le 
plaisir,  l'amour  et  la  gaîté  se  seraient  éva- 
nouis, tu  serais  mon  unique  bien?  —  Egaré 
par  la  vanité  et  l'orgueil,  je  négligeai  ma  douce 
harpe ,  je  voulus  jouer  avec  la  capricieuse 
fortune^  et  fis  naufrage  dans  un  monde  d'é- 
goïsme   et    d'artifice.    Je   cherchai   alors   de 

/  L'ancienne   harpe    d'Ecosse   avait   des   cordes   de 
laiton. 
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nouveau  la  coUiue  boisée ,  je  revins  m'as- 
seoir  et  rêver  au  bord  du  ruisseau  ;  la  fraî- 
cheur de  mes  sensations  n'était  plus,  et  tu 
me  restais  seule  !  O  toi  long-temps  aban- 
donnée dans  la  bruyère  ,  reviens  auprès  de 
mon  cœur.  La  ronce  des  montagnes  ne  ram- 
pera plus  autour  de  tes  cordes;  les  plantes 
sauvages  accumulées  sur  toi  n'étoufferont 
plus  tes  accens.  Harpe  de  la  forêt,  tu  seras 
belle  comme  une  jeune  palme,  tes  accords 
auront  la  douceur  des  sons  qui  réjouissent 
la  verdure  enchantée  de  l'Ettrick,  ou  celle  de 
la  brise  mourante  du  soir,  et  tu  seras  pure 
comme  la  rosée  du  ciel!  » 

Cet  amour  du  poète  pour  sa  harpe  retrouvée 
est  touchant  :  c'est  un  retour  naturel  aux 
plaisirs  simples  de  la  campagne  et  au  com- 
merce mystérieux  de  la  muse.  On  lui  par- 
donne son  petit  grain  d'ambition ^  comme  au 
berger  de  La  Fontaine,  parce  qu'il  n'a  ja- 
mais cessé  d'aimer  au  fond  du  cœur  :  — 

L'habit  d'un  gardeur  de  troupeau , 
Petit  chapeau,  jupon  ,  panetière,  houlette,  etc. 

Doux  trésors,  se  dit-il,  chers  gages  qui  jamais 
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N'attirâtes  sur  vous  l'envie  et  le  mensonge, 
Je  vous  reprends  :  sortons  de  ces  riches  jjalais 
Comme  l'on  sortirait  d'un  songe. 

(  Le  Roi  et  le  Berger.  ) 

Le  berger  va  chanter  maintenant  l'ambition 
des  autres  et  leurs  efforts  pour  mériter  les 
royales  faveurs  ;  mais  c'est  la  belle  Marie  Stuart 
qui  tient  le  sceptre  et  distribue  les  prix  aux  plus 
habiles.  Elle  vient  d'arriver  à  Leith  et  se  rend 
au  palais  d'Holyrood.  Tons  les  cœurs  volent 
sur  son  passage;  on  s'entretient  avec  intérêt 
de  sa  beauté,  de  sa  jeunesse  et  de  ses  mal- 
heurs. Elle  a  erré  dans  l'exil;  elle  a  perdu 
dans  une  année  un  père ,  un  époux ,  un 
royaume ,  et  n'a  pas  encore  atteint  son  dix- 
huitième  printemps.  Qui  ne  donnerait  sa  vie 
pour  une  princesse  si  jeune,  si  belle  et  si  ai- 
mable ! 

«  —  Elle  se  plaça  légèrement  sur  son  agile 
palefroi,  tout  caparaçonné  de  crépines  d'or. 
Aucun  des  seigneurs  du  cortège  ne  maniait 
un  coursier  avec  autant  d'aisance  et  de  grâce. 
On  admirait  les  boucles  de  ses  blonds  che- 
veux flottant  au  gré  des  haleines  de  l'air  qui 
semblaient  sortir  des  fleurs  embaumées  des 
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genêts,  pour  venir  rafraîchir  ses  joues  de 
rose  ;  et  chaque  fois  qu'elles  soulevaient  la 
gaze  de  son  sein,  on  entrevoyait  les  trésors 
de  sa  taille  élégante;  et  quand  son  palefroi 
secouait  sa  crinière,  il  agitait  mille  sonnettes 
d'argent. 

((  Marie  promena  des  regards  étonnés 
sur  les  rochers  d'Edimbourg,  qui  semblent 
des  colonnes  chargées  de  soutenir  la  voûte 
des  cieux,  sur  le  palais,  le  parc,  le  château 
crénelé,  le  lac,  la  rivière,  la  mer  parsemée 
d'îles,  et  sur  les  cimes  bleuâtres  des  monts 
plus  lointains,  dont  la  base  était  entourée 
d'arbres  ou  de  fraîches  prairies.  A  ce  spec- 
tacle, elle  pensa  que  sa  terre  natale  était  le 
plus  doux  et  le  plus  pittoresque  pa^^s  du 
monde.  » 

Elle  s'avance  avec  un  cortège  nombreux 
jusqu'au  palais  d'Holjrood  :  quoique  émue  et 
charmée  des  hommages  universels  qu'elle  re- 
çoit et  des  acclamations  du  peuple ,  on  re- 
marque parfois  une  sorte  de  distraction  dans 
son  visage. 

«  —  Etait-ce  une  juste  inquiétude  ,  causée 
par  la  réflexion  que  son  faible  bras  devait  seul 
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soutenir  un  tmnccJiaiicelant?  était-ce  la  crainte 
de  voir  l'austère  Calédonie  mépriser  ses  or- 
dres, et  son  lion  '  farouche  s'indigner  de  rester 
prosterné  aux  pieds  d'une  femme  timide? 

«  Cette  distraction  était  causée  par  les  ac- 
cords de  la  musique  écossaise,  qui,  adoucis  par 
la  distance,venaienl  ravir  son  oreille,  et  lui  sem- 
blaient en  ce  moment  bien  préférables  à  toutes 
les  savantes  mélopées  du  Sud  :  » — ce  sentiment, 
prêté  à  Marie  Stuart  par  M.  Hogg,  est  d'une 
délicatesse  parfaite.  Hélas!  il  nous  apprendra 
bientôt  que  l'italien  Rizzio  fait  partie  de  la 
cour  d'Holyrood!  Le  duc  d'Argjle,  instruit 
du  sujet  de  l'émotion  de  la  reine,  lui  vante 
comme  bien  supérieure  à  la  musique  qu'elle 
entend  celle  des  clans  montagnards.  —  A 
peine  Marie  est-elle  établie  dans  son  palais, 
une  proclamation  annonce  qu'aux  prochaines 
fêtes  de  Noël ,  la  souveraine  invite  à  une 
veillée  solennelle  tous  les  ménestrels  et  tous 
les  harpistes  de  son  royaume.  Cette  veillée 
durera  trois  nuits  de  suite,  et  une  harpe 
richement  ornée  est  destinée  à  celui  qui  vain- 
cra ses  émules. 

'  Le  lion  des  armes  d'Ecosse. 
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M.  Hogg  nous  peint  le  caractère  et  nous 
transmet  le  chant  de  chaque  concurrent  : 
Rizzio  est  du  nombre;  mais  c'est  Gardy ne, 
le  fils  des  Bardes,  qui  obtiendra  la  palme.  Un 
tel  cadre  donne  au  berger  d'Ettrick  l'occa- 
sion d'exercer  la  facilité  avec  laquelle  il  se 
plie  à  tous  les  styles,  facilité  si  grande,  qu'il 
a  publié  depuis,  sous  le  titre  de  Miroir  des 
poètes,  un  recueil  de  poèmes  attribués  par  lui 
àBjron,  Scott,  Campbell,  Southey,  Crabbe, 
Wordsworth,  etc.,  dont  il  a  souvent  imité 
à  s'y  méprendre  le  génie  particulier.  Quant  au 
Queen's  TVake ,  les  critiques  ont  générale- 
ment préféré,  à  \2l  pièce  couronnée  du  con- 
cours, celle  du  treizième  compétiteur,  inti- 
tulée Kilmeny.  C'est  un  de  ces  sujets  mer- 
veilleux dans  lesquels  J.  Hogg  excelle,  et  qui 
l'ont  fait  surnommer  le  Lauréat  du  royaume 
de  féerie.  Burns ,  quand  il  traitait  une 
histoire  surnaturelle ,  y  introduisait  toujours 
quelques  images  comiques  et  même  gro- 
tesques. //  ne  crojait  pas.  Hogg  écrit  avec 
la  foi.  Rien  de  simple  comme  le  poème  de 
Rilmeny. 

—  Kilmeny    est  une  jeune   fille   remplie 
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d'innocence  et  de  beauté,  qui  a  disparu  et  a 
été  enlevée  par  les  fées.  Le  portrait  qu'en 
trace  M.  Hogg  lui  prêle  toute  la  grâce  et  la 
candeur  de  la  jeune  JilLe  au  puits  (the  Girl  al 
the  well),  dessinée  par  Westall  et  gravée  par 
Ch.  Heath.  Elle  revient  mystérieusement, 
et  le  grand  art  du  poète  est  de  nous  per- 
suader en  quelque  sorte  de  son  séjour  dans 
le  royaume  de  féerie ,  par  la  description 
animée  de  sa  personne  et  de  l'étonnement 
mêlé  de  respect  que  son  retour  et  son  aspect 
inspirent. 

«  —  Kilmeny,  Kilmeny,  où  donc  étiez-vous 
allée  ?  Nous  vous  avons  cherchée  long-temps  sur 
les  collines  et  dans  les  ravins ,  dans  les  bruyères 
et  dans  les  bois  :  comme  vous  êtes  belle  !  où 
avez-vous  trouvé  cette  robe  qui  a  la  blan- 
cheur du  lis,  ce  snoud  d'un  vert  si  frais,  ces 
roses  les  plus  vermeilles  qu'on  ait  jamais 
vues? Kilmeny,  Kilmeny,  où  étiez-vous?  — 
Kilmeny  leva  les  yeux  avec  une  grâce  char- 
mante; mais  le  sourire  n'effleurait  même  pas 
les  lèvres  de  Kilmeny.  Son  regard  était 
calme  comme  la  verte  pelouse  du  valon,  ou 
comme  la  vapeur  qui  dort  sur  une  mer  sans 
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vagues.  Rilmeny  était  allée  en  unlîeu  qu'elle 
ne  connaissait  pas ,  et  Kilmeny  avait  vu  ce 
qu'elle  ne  pouvait  dire  :  c'était  un  séjour 
où  le  coq  ne  chanta  jamais,  «  où  jamais  ne 
tomba  de  pluie,  où  jamais  ne  souffla  de  vent; 
mais  il  semblait  qu'une  harpe  divine  avait  re- 
tenti et  joué  des  airs  célestes  autour  de  ses  lè- 
vres, lorsqu'elle  parlait  des  formes  ravissantes 
qu'elle  avait  vues  dans  un  pays  où  le  péché 
était  ignoré,  pays  d'amour,  pays  de  lumière, 
sans  soleil,  sans  lune  et  sans  nuit,  où  coulait 
une  onde  vivante  et  qu'éclairait  une  pure 
émanation  de  la  lumière  des  cieux,  etc.  » 

Après  avoir  décrit  le  bocage  où  Kilmeny 
s'était  endormie  avant  de  se  réveiller  dans  le 
royaume  des  enchantemens,  le  poète  nous  la 
représente  ravie  par  des  hymnes  mystérieux. 
—  Elle  s'éveille  sur  une  couche  de  soie  toute 
brillante  des  couleurs  de  l'arc-en-ciel  ;  autour 
d'elle  se  balancent  des  êtres  d'une  beauté  céleste 
et  qui  s'entretiennent  d'elle  en  souriant.  11  en 
est  un  qui  apprend  aux  autres  que  Kilmeny  a  été 
transportée  dans  ces  régions  enchantées  pour 
prouver  qu'une  vierge  mortelle  pure  comme 
Kilmeny,  était  de  la  nature  des  esprits  ce- 


KT    KN     KCOSSF.  Oo5 

lestes.  Elle  est  conihlce  (Je  caresses  et  reçoit 
une  espèce  de  consécration,  gajjje  de  son  im- 
mortalité. On  lui  révèle  l'avenir,  et  il  lui  est 
permis  de  retourner  sur  la  tene  passagère- 
ment, quand  elle  exprime  le  désir  de  rassurer 
ses  amies  sur  soïi  sort.  Ce  souvenir  des  lieux 
où  elle  naquit  est  touchant  au  milieu  des  dé- 
lices dont  on  l'enivre.  La  même  idée  dans  un 
sujet  à  peu  près  semblable  a  été  rendue  avec 
plus  de  sensibilité  encore  par  un  des  poètes  des 
Lacs,  aujourd'hui  professeur  de  philosophie 
à  Edimbourg,  M.  John  Wilson.  Une  jeune 
fîUe,  etdevée,  comme  Kilmeny,  dans  le  pays 
des  fées,  vante  la  mélodie  qu'elle  a  entendue. 
—  ((  Elle  me  rappela,  dit-elle,  ces  ballades 
si  douces  et  la  musique  plus  douce  encore, 
que  ma  sœur,  qui  n'est  plus ,  me  chantait  le 
soir  sur  la  colline,  lorsque  j'étais  trop  petite 
pour  garder  les  agneaux,  et  que,  ravie  de 
plaisir,  je  m'endormais  en  appuyant  ma  tête 
sur  ses  genoux.  »  {A  laj  of  fairjland ,  by 

J.   WiLSON.  ) 

Kilmeny  est  de  retour  parmi  ses  compa- 
gnes ;    mais    elle   y  vit  comme  une  fée   ou 
comme  un  ange,  à  l'abri  des  passions  et  des 
iir.  20 
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vains  désirs,  toujours  digue  de  la  céleste  pa- 
trie qui  l'attend,  et  où  elle  va  se  réunir  enfin 
au  chœur  des  esprits  purs  comme  elle,  au 
bout  de  sept  années.  Toute  celte  vision  est 
d'un  grand  efl'et;  mais  on  conçoit  qu'un  sujet 
si  simple  avait  besoin,  pour  intéresser,  du 
charme  des  vers  :  M.  Hogg  a  trouvé  le  secret 
de  l'harmonie  de  Thomas  Moore,  pour  pein- 
dre comme  pour  faire  parler  sa  Kilmenj. 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  solennel  dans  la 
ballade  de  Mackinnon,  qui  nous  met  en  pré- 
sence des  pompeuses  merveilles  de  la  grotte 
de  Staflfa.  C'est  l'histoire  d'un  abbé  d'Iona 
qui  a  introduit  mystérieusement  une  amie 
dans  son  cloître,  sous  les  habits  d'un  novice. 
Ses  jeunes  moines  vivent  dans  une  familiarité 
coupable  avec  les  religieuses  d'un  monastère 
voisin,  pendant  que  les  vieillards  scandalisés 
semblent  craindre  que  le  ciel  ne  les  punisse 
tous  de  la  violation  des  règles  monastiques. 
En  effet,  une  apparition  de  saint  Colomba 
ordonne  au  prieur  d'aller  en  pèlerinage  avec 
ses  jeunes  moines  à  StatTa  ,  pour  offrir  cer- 
taines oblations  à  l'esprit  invisible  de  l'Océan  ; 
et  l'abbé  superstitieux  obéit  à  cet  orJre ,  qui 
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semble  en  contradiction  avec  la  croyance  de 
saint  Colomba  et  la  sienne.  Il  s'embarque  , 
et  pour  répondre  à  son  invocation,  une  sy- 
rène  lui  révèle,  dans  un  chant  harmonieux, 
que  les  flots  le  réclament,  f.e  prieur  et  sa 
suite  s'éloijTnent,  Frappés  d'un  triste  cflroi. 
Ils  aperçoivent  sur  le  tillac  de  leur  navire 
un  vieillard  dont  l'aspect  leur  semble  surna- 
turel. 

((  —  On  lui  demande  sa  mission,  on  lui  de- 
mande son  nom,  d'où  il  vient,  où  il  va;  mais 
il  garde  un  sombre  silence,  tourne  son  visage 
vers  la  mer,  et  pleure.  Un  moine  lui  adresse 
un  regard  d'amitié  ;  d'autres  se  moquent  de 
lui;  mais  l'abbé  pâlit,  accablé  de  terreur;  il 
s'efïbrce  de  paraître  rassuré  et  n'en  tremble 
que  davantage,  car  il  se  figure  avoir  déjà  vu 
cet  homme...  »  enfin  le  vaisseau  s'éloigne  de 
nie  fatale.  «  —  Alors  le  vieillard  se  lève,  se 
«  tient  debout  à  la  prcue ,  fixe  les  yeux  sur 
«  les  flots,  et  on  l'entend  dire  :  —  Malheur, 
«  malheur  !  car  le  sacrifice  doit  égaler  le  pé- 
((  ché.  )i  —  O  que  son  regard  était  calme  et 
son  geste  sublime ,  lorsque ,  levant  les  veux 
au  ciel,  il  ajouta  :  «  C'est  l'heure  !  >>  Il  regarde 
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la  mer,  il  regarde  le  cote  opposé  au  veiil;  il 
lui  semble  distinguer  quelque  chose  dont  il 
redoute  la  vue,  puis  il  étend  le  bras,  et  montre 
un  point  qui  brille  à  l'occident.  Les  moines 
aperçoivent  bientôt  sur  la  cime  du  Ben-More 
comme  une  espèce  de  spectre,  avec  une  cein- 
ture d'éclair  bleuâtre  et  un  casque  lumineux; 
c'est  un  héraut  qui  s'écrie  :  —  «  Préparez 
les  voies  pour  l'abbé  d'Iona  !  »  Un  orage  s'é- 
lève, et  le  navire  est  englouti,  etc. 

Ce  vieillard  mystérieux,  que  le  poète  ne 
nomme  point,  frappe  vivement  l'imagina- 
tion. Ce  poëme  rappelle  plusieurs  fois  l'éner- 
gie de  Byron  ,  et  le  genre  fantastique  de  Co- 
leridge. 

La  ballade  de  Marie  Scott  mériterait  aussi 
d'être  citée.  Marie  est  une  autre  Juliette;  con- 
damnée à  la  mort  par  son  père,  elle  a  avalé 
au  lieu  de  poison  une  potion  narcotique,  qui 
donne  à  son  amant  le  temps  de  venir  la  dé- 
livrer. Son  amant,  qui  la  croit  morte,  lui 
adresse  de  touchans  adieux  dans  son  cercueil , 
lorsqu'elle  renaît  à  la  vie.  Ce  moment  est  dé- 
crit avec  bonheur  par  M.  Hogg.  —  Il  faudrait 
peut-être  citer  aussi  un  voyage  qu'il  fait  faire 
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sur  mer  à  une  magicienne  du  comté  de  F)  fe. 
Mais  il  y  a  beaucoup  à  citer  dans  M.  Iloj]j£Ç. 
J'en  ai  dit  assez,  je  crois,  pour  qu'on  devine 
qu'il  préfère  à  tout  les  sujets  merveilleux  et 
les  traditions  superstitieuses.  Le  berger  d'Et- 
trick  n'est  pas  précisément  un  poète   buco- 
lique ;  ou  du  moins,  s'il  connaissait  Virgile, 
il  l'aimerait  surtout  dans  sa  description  des 
prodiges  qui  annoncent  la   mort  de  César , 
dans  les  métamorphoses  de  Protée ,  et  la  des- 
cente  d'Orphée   aux  enfers.  Même   dans  la 
partie  purement  descriptive  de  ses  poèmes , 
le  berger  cVEttrick    relève    volontiers ,   par 
quelque  allusion  étrangère,  la  simplicité  d'un 
paysage.  H  y  a  chez  lui  une  tendance  à  ï orien- 
talisme de  Thomas  Moore.  S'il  avait  fait  les 
études  de  Thomson  et  de  Cowper,  il  eût  imité 
le  premier  dans  sa  pompe. 

Un  poète  anglais  qui  vient  de  mourir,  et  que 
la  Muse  avait  trouvé  dans  l'échoppe  d'un  arti- 
san, Robert  Bloomfîeld,  a  été  plus  extraordi- 
naire peut-être  comme  cordonnier  que  comme 
poète.  Cependant  plusieurs  passages  de  ses 
pastorales  révèlent  un  vrai  poète  dans  le  genre 
naïf.  Il   dessine  assez  bien  un  troupeau  de 
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moutons,  un  petit  berger,  les  humbles  dé- 
tails de  la  ferme,  etc.;  mais  il  reste  enfermé 
dans  un  cercle  rétréci;  son  imagination  va 
terre  à  terre,  et  s'élève  rarement  à  ime  idée 
neuve.  11  ne  suffit  pas  à  un  peintre  d'être 
exact  dans  son  esquisse;  la  vivacité  des  cou- 
leurs entre  aussi  dans  la  vérité  du  tableau.  Il 
existe  une  poésie  descriptive  qui  ne  parle 
qu'aux  sens,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi; 
c'est  trop  souvent  celle  de  Bloomfield  :  il  en 
est  une  autre  qui  associe  à  la  peinture  d'un 
site  ou  de  la  vie  des  champs,  les  émotions 
du  cœur  ;  c'est  celle  des  poètes  plus  contem- 
platifs que  descriptifs.  On  peut  rapporter  h 
cette  dernière  certains  ouvrages  d'un  autre 
poète  du  peuple,  nommé  John  Clare,  devenu 
depuis  peu  le  rival  de  Bloomfield  en  Angle- 
terre. —  La  véritable  source  de  notre  amour 
pour  la  campagne  est  dans  une  association 
d'idées.  La  pervenche  n'est  pas  la  plus  belle 
des  fleurs  ;  mais  elle  nous  rappelle  madame 
de  Warens;  elle  excite  notre  enthousiasme 
plus  que  la  rose,  et  nous  nous  écrions  avec 
transport  :  P^oilà  la  pervenche  ! 
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A  M.  Casimir  DELAVIGNE. 


On  ne  peut  trop  louer  trois  sortes  de  personnes  : 
Les  dieux,  sa  maîtresse  et  son  roi. 

La  Fontaine. 
King  Arthur's  grown  a  common  crier  ; 
He  is  heard  in  Fife  and  far  Cantire  :  — 
«  Fie ,  lads,  behold  my  crest  offirc  !  » 
Carie  now  the  king's  corne .' 

Sir  Wai-ter  Scoxt. 
Le  roi  Arthur"  est  devenu  crieur  public;  on  l'en- 
tend, jusque  dans  le  comté  de  Fife  et  jusqu'à  Can- 
tire,   s'écrier  :  «  —  Holà  !  mes  enfans,  voyez  ma 
crête  de  feu  !  '  »  Mon  vieux  !  le  roi  arrive  ! 

Je  n'ai  pas  voulu  rentrer  à  Edimbourg  sans 
m'être  détourné  de  ma  route,  pour  passer 
quelques  heures  à  Rosljn,  situé  à  sept  milles 
de  là  capitale.  11  est  du  bon  ton  d'y  faire  au 

1  Le  roi  Arthur,  personnification  d'Arthur's  seat. 
*  Allusion  au  feu  de  joie  préparé  sur  Arthur's  seat. 
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moins  une  excursion  chaque  anne'e  à  la  belle 
saison,  pour  manger  des  fraises  et  admirer 
la  chapelle  saxo  -  gothique  ,  où  les  anciens 
Saint-Clairs  reposent  dans  leur  armure  au 
lieu  de  cercueil.  Pendant  leur  vie  ils  habi- 
taient le  vieux  château  qui  tombe  en  ruines, 
édifice  moins  durable  que  leur  sépulcre ,  où 
leurs  corps  sont  encore  entiers ,  assure-t-on ,  et 
vous  étonnent  par  leur  taille  gigantesque,  fi'é- 
numération  de  leurs  titres,  <:it  Waller  Scott, 
épuiserait  l'haleine  d'un  héraut  ;  ils  étaient 
eutr  autres,  —  princes  des  Orcades,  ducs  d'Ol- 
denbourg, lords  amiraux  des  mers  d'Ecosse, 
grands  justiciers  du  royaume ,  gardiens  des 
frontières,  comtes  de  Caithness,  titulaires  de 
plus  de  cinquante  baronies,  etc.  Fondée  par 
William  Saiut-Clair,  en  i446,  la  chapelle  est 
remarquable  à  l'extérieur  par  les  aiguilles  Êe 
ses  pinacles  réunies  avec  des  arcs-boutans , 
et  intérieurement  par  ses  élégans  piliers  di- 
versement sculptés,  dont  celui  de  l'apprenti ^ 
en  spirale  ,  fixe  surtout  l'attention.  ' 

'  L'architecte  avait  parcouru  l'Europe  pour  chercher 
un  modèle  pour  ce  pilier  qui  lui  restait  à  faire.  Eu  son 
absence  son    apprenti   l'exécuta,  et   à  son   retour   le 
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La  vallée  de  Roslj  n  est  "digne  de  la  clia- 
pelle  :  c'est  une  oasis  qui  est  comme  encadrée 
dans  des  rochers  à  angles  escarpés.  On  dirait 
qu'ébranlés,  et  violemment  déchirés  par  une 
commotion  violente,  ils  vous  menacent  de 
la  chute  simultanée  de  leurs  fragmens  ,  fai- 
blement liés  entr'eux  par  les  racines  des  ar- 
brisseaux ,  dont  le  feuillage  cache  une  partie 
de  leurs  fissures  nombreuses. 

En  suivant  le  cours  de  l'Esk,  je  suis  arrivé 
en  herborisant  jusqu'à  Hcnvûiornàen,  ou 
vallon  des  aubépines.  Le  gazon  est  agréable- 
ment varié  par  la  violette ,  la  primevère ,  la 
pervenche,  et  cette  jolie  pâquerette,  qui  a  ins- 
piré à  Burns  une  si  touchante  méditation.  J'ai 
cueilli  quelques  fraises  parfumées,  et  de  ces 
baies  d'arbousier,  appelées  raisins  d'ours,  mais 
surtout  le  vaccinium  de  Virgile,  que  j'ai  si  sou- 
vent trouvé  sous  le  nom  populaire  de  main  et  ou 
pétaviuj  le  long  des  bords  du  Rhône.  Le  vallon 

maître  tua  son  élève  de  jalousie.  La  même  histoire  est 
racontée  de  la  belle  croisée  de  Melrose. 

MM.  Bouton  et  Daguerre  viennent  d'exposer  leur 
tableau  de  Rosljn.  Un  Écossais  pourrait  croire  qu'ils 
ont  transporté  la  chapelle  elle-même  à  Paris. 
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des  auhcpi  lies  est  célèbre  en  Ecosse,  comme  l'a- 
sile où  le  poète  Drumniond  d'Hawthonulen' 
vivait  solitaire,  et  donna  rhospitalité  au  rival 
de  Shakspeare,  Ben  Jonson.  Ce  souvenir  me 
ramène  à  Edimbourj^ ,  auprès  de  sir  Walter 
Scott  et  de  M.  Crabbe,  son  hôte. 

Il  paraît  que  deux  jours  d'absence  ont 
opéré  de  grands  changemens  dans  l'Athènes 
d'Ecosse.  On  y  a  enfin  reçu  l'annonce  po- 
sitive du  prochain  départ  du  roi  ;  il  n'est 
plus  question  que  de  le  recevoir ,  et  surtout 
d'en  être  bien  reçu.  Déjà  deux  cent  mille 
étrangers  ont  triplé  la  population.  Glas- 
cow  y  Aberdeen ,  Perth ,  Dundee ,  sont  ar- 
rivés ,  c'est-à-dire  les  prévôts ,  les  baillis , 
les  magistrats  et  autres  principaux  person- 
nages de  ces  cités  un  peu  humiliées  de  la  pré- 
férence qu'Edimbourg  obtient  sur  elles.  Ce 
n'est  plus  seulement  les  bourgeois ,  mem- 
bres de  la  société  Highlandaise ,  qui  se  pa- 
vanent sous  le  costume  celte;  mais  les  chefs 

'  Poète  philosophe ,  qui  a  laissé  quelques  sonnets 
estimés  par  Milton ,  et  une  histoire  médiocre  des  Jac- 
ques d'Ecosse.  II  mourut  en  1648,  de  la  douleur, 
dit-on ,  que  lui  causa  la  condamnation  de  Charles  V'. 
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eux-mêmes,  avec  leur  queues^  y  sont  des- 
cendus des  montagnes  :  des  groupes  de  ces 
enfans  du  désert  s'arrélent  étonnés  devant 
les  l)outiques,  ou  les  monuniens  de  la  nou- 
velle ville.  A  la  couleur  particulière  des 
carreaux  de  leur  tartan ,  on  les  reconnaît 
pour  des  Campbells ,  qui  portent  aussi  une 
branche  de  myrte  à  leur  toque,  ou  pour  des 
Drummond ,  qui  décorent  la  leur  avec  le 
houx,  etc.  (Les  chefs  seuls  ajoutent  à  cette 
cocarde  végétale,  qu'on  me  pardonne  cette 
expression,  deux  plumes  d'aigle,  qui  forment 
un  panache  élégant  j.  J'ai  été  saluer  hier  un 
whig,  qui  m'avait  exprimé  tout  son  mépris 
pour  George  il  y  a  quelques  jours.  «  —  Le  roi 
est  le  premier  gentilhomme  de  son  royaume, 
m'a-t-il  dit;  on  le  peint  comme  très  affable.  « 
La  dame  de  M.  Mac —  lui  a  tant  répété  cette 
phrase,  que  le  mari  a  promis  de  la  laisser  aller 
au  lever  du  roi,  et  d'y  aller  lui-même.  J'en- 
trai de  là  chez  le  docteur  Rob...n,  qui  devait  me 
conduire  ce  jour  même  à  la  Société  médicale  : 

'  On  appelle  la  queue  d'un  chef  les  officiers  de  sa 
maison  :  le  henchman  ,  ou  écuyer- secrétaire,  le  piper  ^ 
ou  joueur  de  cornemuse,  etc. 
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la  partie  a  clé  remise  à  demaiti  ;  le  docleur , 
très  lojal  d'ailleurs  ,  était  obligé  d'aller  join- 
dre la  compai^nie  des  archers  dont  il  fait 
partie,  et  qui  a  le  privilège  de  servir  de 
garde  du  corps  au  monarque  dans  Edimbourg. 
Il  me  montra  son  arc,  revêtit  sa  veste  et  ses 
tro-^vscrs  (  large  pantalon  )  de  tartan  vert , 
roula  son p/aiden  sautoir,  mania  son  arc  avec 
grâce ,  et  me  demanda  si  ce  costume  n'était 
pas  charmant.  Je  répondis  qu'il  lui  allait  à 
merveille;  je  disais  vrai,  d'autant  plus  que  le 
docteur  Rob...n  est  d'une  belle  taille. 

Tout  ce  mouvement ,  ces  préparatifs  de 
fête,  ces  métamorphoses  de  costumes,  ces 
nouvelles  physionomies  m'ont  amusé  d'abord  ; 
mais  mon  philosophe,  qui  en  jouit  depuis 
trois  jours,  en  est  déjà  las,  et  me  témoigne 
lui  vif  désir  de  faire  notre  excursion  projetée 
aux  Highlands ,  pour  ne  revenir  à  JEdimbourg 
qu'après  le  voyage  du  roi.  —  Il  m'avait  pres- 
que amené  à  être  de  son  avis.  Je  n'aime  pas 
les  provinces  trop  long-temps  endimanchées , 
c'est-à-dire  une  population  hors  de  ses  habi- 
tudes journalières.  Nous  lirons,  pensai-je, 
la    relation    des   fêtes  dans   les  gazettes;  la 
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police  ne  leur  dicte  pas  ici  ses  procès-vei  baux. 
J'allais  donc  rendre  visite  à  sir  Walter  Scott, 
avec  l'intention  de  prendre  congé  de  lui  :  ma 
visite  fut  assez  longue;  car  je  fus  ohligc  de 
céder  à  l'invitation  qu'il  me  lit  de  me  mettre 
à  table  :  je  vais  rapporter  une  partie  de  notre 
conversation  avant  et  après  le  repas,  sans 
autre  infidélité'  que  celle  de  rapprocher  des 
phrases  que  je  ne  pourrais  redire  isolées 
qu'en  les  faisant  précéder  de  trop  longues 
explications ,  ou  de  transitions  inutiles  et  in- 


signifiantes 


Sir  Walter  Scott,  h  —  Eh  bien,  docteur, 
comment  avez-vous  trouvé  les  bords  de  la 
Tweed  et  l'abbaye  de  Melrose? 

—  Dignes  du  poète  qui  les  a  chantés.  J'ai 
visité  aussi  Abhotsford,  et  remarqué  avec  in- 
térêt vos  sculptures  gothiques ,  votre  arsenal 
et  vos  tal-leaux,  dont  quelques  uns  sont  chez 
vous  des  figures  parlantes.  Je  relirai  avec  un 
double  plaisir  maintenant  le  Lai  du  dernier 
Ménestrel,  et  certains  autres  ouvrages. 

Sir  Walter  Scott,  u  —  Connaissez  -  vous 
aussi  the  Minstrelsj  of  ihe  Scottish  border 7^ 
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« — Une  grande  partie,  mais  surtout  vos 
propres  imitai  ions  des  anciennes  ballades  des 
frontières.  Ce  fut,  je  crois,  votre  première 
puldication. 

Sir  Walter  Scott,  k  —  Pas  précisément;  je 
débutai  en  1799  ',  par  l'imitation  de  quelques 
ballades  de  Burger,  et  par  la  traduction  du 
drame  chevaleresque  de  Goethe  :  Gotz  von  Ber- 
lichcngen.  Ces  essais  me  procurèrent  la  con- 
naissance du  fameux  Lewis,  auteur  du  Moine j 
surnommé  Monk  IjCAvis.  C'était  un  liomme 
aimable ,  dont  l'imagination  était  amoureuse 
au.  surnaturel  et  des  superstitions  populaires. 
Je  lui  lus  ma  Veille  de  Saint- Jean,  et  Glen- 
Ji?iglas;'û  me  demanda  ces  deux  poèmes  pour 
les  insérer  dans  son  recueil  des  Taies  0/  wonder 
(  Contes  merveilleux  ) . 

«  — 11  me  semble  que  le  Moine  de  Lewis  est 
un  peu  passé  de  mode. 

SiR  Walter  Scott. « — C'est  un  ouvrage  écrit 
de  verve.  Il  fît  effet,  quoiqu'il  vint  après  les 
ouvrages  de  mistress  Radclitïe.  Comme  cette 
dame  ,  Lewis  a  choisi  le  Midi  pour  y  placer 

'  Sir  W.  Scott  avait  alors  vingt-huit  ans,  étant  né 

en  1771 . 


KT    KN    ÉCOtiSE.  5  99 

son  acilou  ;  sous  les  climats  tlu  sud,  les  pas- 
sions, comme  les  plantes,  ont  plus  d'énerjfie  ; 
il  faut  des  passions  dans  ces  sortes  d'ouvrages. 
I,e  merveilleux  tout  seul  ne  sudirait  pas  dans 
un  siècle  incrédule  comme  le  nôtre.  J'aime- 
rais mieux  que  mistrcss  Radclitle  eût  moins 
cherché  à  expliquer  ses  mystères.  Lewis  écri- 
vait comme  s'il  croyait. 

«  —  Comme  femme ,  mistress  Radclifïe  au- 
rait-elle craint  de  passer  pour  superslitieusc* 

SiR  Walter  Scott.  «  —  C'est  possible  :  ses 
ouvrages  sont  au  roman  ordinaire  ce  que  les 
mélodrames  sont  aux  tragédies  et  aux  comé- 
dies. La  terreur  en  est  le  principal  ressort. 
Mais  il  y  a  de  bons  mélodrames.  Walpole  a 
créé  le  roman  mélodramatique  ;  mistress 
RadclifTe  a  fait  mieux  que  Walpole;  Lewis 
et  Maturin  ont  seuls  approché  de  mistress 
Radclifïe.  La  famille  Montorio  est  un  ouvrage 
très  étonnant.  ' 

(f  — Est-ce  à  Edimbourg  que  fut  publié  votre 
Gotz  von  Berlichen^en  ? 

Sir  Walter  Scott.  «  —  Non ,  je  le  publiai  à 

'  Sir  Walter  Scott  a  été  un  patron  utile  du  révérend 
M.  Maturin. 
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Londres,  où  j'étais.  C'est  de  la  même  époque 
que  date  ma  connaissance  avec  M.  Cannliig 
et  M.  Frère.  ' 

«  — Vous  avez  contribué  à  appeler  à  Edim- 
bourg une  partie  du  commerce  de  la  librairie 
angla 


ise  : 


} 


Sjr  Walter  Scott.  « —  Les  auteurs  font  les 
éditeurs,  sans  doute;  mais  M.  Arch.  Consta- 
ble  a  fait  beaucoup  pour  les  auteurs  écossais. 

((  —  L'Ecosse  a  toujours  fourni  de  grands 
hommes  à  la  république  des  lettres. 

Sir  Walter  Scott.  ((  —  Le  doyen  de  nos  au- 
teurs est  M.  Henry  Mackenzie,  qui  a  connu 
Hume  et  Robertson  familièrement.  C'est  l' Ad- 
dison  d'Ecosse.  Dans  une  Pie  de  John  Home, 
récemment  publiée,  il  a  décrit  avec  charme 
la  société  littéraire  d'Edimbourg,  pendant  la 
seconde  moitié  du  dernier  siècle.  Il  est  poète 
et  romancier;  poète  en  vers,  mais  poète  aussi 
dans  ses  fictions  en  prose  ;  du  reste  il  est  difficile 
qu'un  bon  romancier  ne  le  soit  pas  un  peu. 
M.  H.  Mackenzie  est  un  critique  ingénieux 
dans  ses  Essais  périodiques  (le  Miroir  el  le 

Sir  Walter  Scott  fut  le  collaborateur  de  Cannlng  et 
tîp  Frère  pour  le  journal  de  P Anti-Jacobin. 
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Flâneur),  et  auteur  pathctique  dans  ses  ro- 
mans. Il  y  a  un  peu  de  la  manière  de  Sterne 
dans  l'Homme  sensible  :  le  pathétique  de  Julia 
de  Roubigné  est  plus  simple  et  plus  pur. 

«  —  L'Ecosse  continue  à  enrichir  la  littéja- 
ture  anglaise  de  ses  meilleurs  ouvrages.  Tho- 
mas Campbell  est  Écossais? 

Sir  Walter  Scott.  «  —  Ecossais  et  grand 
poète.  Lord  Byron  est  aussi  un  peu  d'Ecosse. 

«  —  Oserai-je  vous  demander  dans  quels 
termes  vous  vivez  ensemble  .^ 

Sir  Walter  Scott.  «  —  J'ai  reçu  hier  une 
lettre  de  lui .  Nous  sommes  en  correspondance, 
et  en  correspondance  amicale  et  intime. 

((  —  11  avait  un  peu  boudé  l'Ecosse. 

Sir  Walter  Scott.  «  —  La  Revue  avait  été 
trop  loin.  Lord  Bjron  est  très  irritable. 

c<  —  J'ai  vu  à  Abbotsford  le  portrait  de 
M.  Jeffrey  ;  je  suppose  que  vous  êtes  amis. 

Sir  Walter  Scott.  « — Oui;  c'est  une  de  nos 
supériorités  littéraires,  et  un  avocat  distin crue, 

« — Avez-vous  paru  vous-même  au  barreau  ? 

Sir  Walter  Scott,  a  —  Comme  tous  les 
jeunes  avocats,  j'ai  plaidé  dans  les  affaires 
criminelles  (cnminal  trials),  a 

m.  26 
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J'ajouterai  ici,  d'après  M.  Lockart  sou 
goiidrc,  que  sir  Walter  Scott,  admis  à  la 
barre  à  l'âge  de  viugt-uu  ans,  n'y  donna  que 
peu  d'indices  de  son  talent.  Il  eut  cepen- 
dant un  jour  l'occasion  de  parler  devant 
V assemblée  générale  (  assemblée  du  clergé 
d'Ecosse),  et  la  question  qu'il  traitait  ayant 
excité  tout  à  coup  sa  verve ,  il  s'exprima  avec 
un  torrent  d'éloquence  (  ajlood  of  éloquence  , 
je  traduis  littéralement  ).  Le  fameux  docteur 
Blair  était  présent,  et  dit  tout  haut  :  —  Ce 
jeune  avocat  .fer^  un  grand  homme  (this  will 
he  a  great  tnan). 

Je  continue  l'entretren.  «  —  Vous  quittâtes 
la  plaidoirie  pour  une  place  de  judicature  ? 

Sir  Walter  Scott.  «  —  Je  ne  fus  nommé 
clerk  qf  the  court  qf  sessions  qu'après  avoir 
publié  M^rmto72.  J'étais  déjà  sherifFdu  comté 
de  Selkirk.  » 

C'est  un  emploi  qui  vaut  à  sir  Walter  Scott 
3oo  livres  sterling  par  an,  et  qu'il  dut  au 
crédit  de  la  famille  de  Buccleugh.  Il  a  été 
nommé  depuis  deputj  lieutenant  du  comte 
de  Roxburgh.  Sir  Walter  Scott  devait  sa  no- 
mination de  clerc  de  la  cour  des  sessions  au 
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ministère  Pitt,  qui  fut  remplacé  par  le  mi- 
nistère Fox  ,  avant  que  la  nomination  fût  si- 
gnée et  scellée.  Quand  on  la  présenta  à  la  si- 
gnature de  Fox,  il  l'approuva  sans  hésiter 
en  disant  :  «  C'est  placer  un  homme  de  génie  ; 
le  précédent  ne  saurait  être  dangereux  pour 
nous.  »  11  faut  ajouter  que  sir  Walter  Scott 
exerça  pendant  quelques  années  ses  fonctions 
gratuitement ,  en  attendant  la  mort  du  titu- 
laire son  prédécesseur,  qui  était  un  vieillard 
infirme.  Ce  fait  avait  été  défiguré  par  M.  Si- 
mond  ,  dans  son  J^ojage  en  Angleterre  ;  il  l'a 
rectifié  dans  la  seconde  édition  anglaise  seu- 
lement. Si  je  ne  donne  pas  la  plirase  de  Fox 
dans  les  mêmes  termes  que  lui,  j'ai  pour 
autorité  un  membre  de  la  famille  de  sir  Walter 
Scott.  La  place  de  clerc,  ou  greffier  de  la 
cour  des  sessions  ,  rapporte  de  douze  à  quinze 
cents  livres  sterling.  Sir  Walter  Scott  en  rem- 
plit assidûment  les  devoirs.  On  se  rappelle 
qu'un  membre  de  la  Chambre  des  Communes 
dénonça  un  jour  cette  place  comme  une  siné- 
cure inutile,  parce  qu'elle  était  exercée  par  un 
homme  qui  trouvait  le  temps  de  publier  sept 
à   huit   volumes  par  an ,  sans    compter  ses 
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articles  de  journaux,  etc.  —  Eu  ue  coiuptaut 
que  le  revenu  de  ses  places  et  de  ses  li- 
vres ,  on  conçoit  que  sir  Walter  Scott  ait  un 
château,  une  maison  élégante  en  ville ,  un 
nombreux  domestique ,  une  voiture  à  quatre 
chevaux,  etc. 

Lady  Scott  entra  dans  le  salon ,  et  posa 
sur  la  table  une  boite  qu'elle  ouvrit  et  passa 
à  M.  Crabbe  ,  puis  à  moi  :  cette  boîte  conte- 
nait une  espèce  de  cocarde  ou  croix  de  saint 
André  en  perles  et  en  pierres  précieuses  ,  re- 
cueillies toutes  sur  les  plages  d'Ecosse. 

Lady  Scott,  a  —  C'est  une  croix  de  saint 
André  que  les  dames  d'Ecosse  ont  chargé  sir 
Walter  Scott  de  remettre  en  leur  nom  à  Sa 
Majesté,  avant  qu'elle  mette  pied  à  terre. 
Cette  croix  est  l'ouvrage  d'une  dame  de  haut 
rang,  et  d'une  grande  beauté.  » 

J'admirai  naturellement  la  croix,  les  per- 
les et  la  délicatesse  du  travail.  Deux  enfans 
entrèrent  ;  l'un  était  le  plus  jeune  fils  de  sir 
Walter  Scott,  et  l'autre  un  frère,  je  crois, 
de  M.  Locltart  :  — Voilà  deux  pages  de  Sa  Ma- 
jesté ,  me  dit  lady  Scott;  et  elle  m'expliqua 
qu'ils   seraient  pages   seulement   pendant  le 
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séjoiu'  du  roi  à  Edimbourg.  Je  demandai  à 
sir  Walter  Scott  s'il  n'avait  pas  un  autre  fils  ; 
il  me  repondit  qu'il  avait  un  fils  qui  était  âgé 
de  vingt  ans,  et  lieutenant  dans  le  iS*^  ''^"g^" 
ment  de  hussards.  M.  Scott  fils  est  actuelle- 
ment en  Prusse.  ' 

Sir  Walter  Scott.  «  —  Vous  nous  trou- 
vez dans  les  fêtes ,  docteur  ;  vous  êtes  venu  à 
Edimbourg  dans  un  moment  où  notre  ville 
va  être  bien  brillante. 

«  —  Je  me  propose  cependant  de  fuir  tout 
ce  bruit ,  et  d'aller  faire  mon  excursion  dans 
le  Pertshire  pendant  le  séjour  du  roi. 

Sir  Walter  Scott.  «  — Comment!  et  qui 
vous  presse?  vous  auriez  le  plus  grand  tort. 
Les  montagnes,  les  lacs,  sont  toujours  là; 
mais  le  spectacle  que  doit  bientôt  offrir 
Edimbourg  ne  se  renouvellera  pas  de  long- 
temps . 

Lady  Scott.  «  —  M.  le  baron  de  Staël  ne 
s'est  pas  soucié  de  rester.  Il  est  parti  pour  le 
nord  de  l'Ecosse;  ne  l'imitez  pas  :  nous  lui 

'  Il  \ient  d'épouser  une  riche  héritière  ,  la  fille  de 
M.  Jobson  de  Dundee,  qui  lui  a  apporté  une  dot  con- 
sidérable. 
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avons  cependant  bien  dit  qu'il  perdait  un 
spectacle  imique. 

Sir  Walter  Scott.  «  —  Puisque  vous  ai- 
mez  la  vieille  Ecosse ,  vous  allez  en  voir  la 
physionomie  vivante,  ou  du  moins  le  cos- 
tume :  nous  ressusciterons  nos  vieilles  de- 
vises, nos  vieux  titres,  et  quelques  uns  des 
usages  de  l'Ecosse  indépendante.  Pourquoi 
aller  chercher  les  clans  aux  montagnes,  quand 
la  nouvelle  du  voyage  du  roi  a  retenti  jus- 
qu'au fond  de  l'antique  royaume  de  Bruce, 
et  amène  chaque  jour  de  nouveaux  repré- 
sentans  de  nos  noms  historiques?  Il  faut  res- 
ter; je  me  charge  de  vous  choisir  une  place 
d'où  vous  verrez  tout. 

Lady  Scott  (  allant  chercher  une  carte  ) . 
«  —  Voilà  un  billet  pour  vous  placer  dans 
une  maison  qui  fait  un  coin  de  Prince's 
Street;  c'est  une  maison  appartenant  à  M.  Con- 
stable.  » 

«  —  Je  resterai ,  puisque  vous  m'assurez  que 
j'aurais  tort  de  partir. 

Sir  Walter  Scott.  ((  —  Il  y  aura  de  l'en- 
thousiasme et  des  fêtes  ;  c'est  de  la  poésie 
qu'une  pompe  nationale. 
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«  —  Je  ne  croyais  pas  les  Ecossais  si  roya- 
listes. 

Sir  Walter  Scott.  « — Nous  avons  en  Ecosse 
une  opposition  nombreuse  :  nous  en  avohs  eu 
même  deux;  mais  celle  des  jacobites  est  morte 
depuis  Culloden,  ou  ne  voit  plus  dans  Geor- 
ge IV  que  l'héritier  des  Stuarts  ;  celle  des  Whigs 
ne  faisait  que  de  la  théorie  :  elle  peut  hono- 
rer la  personne  du  prince  sans  se  compro- 
mettre ;  car  l'opposition  whig  ne  cen- 
sure que  les  actes  du  gouvernement.  Mais 
ne  croyez  pas  trçuver  dans  le  torysme  d'E- 
cosse l'exaltation  méridionale. 

«  —  Faites -voiiS  allusion  au  midi  de  la 
France  ? 

Sir  Walter  Scott,  k  —  Non  ,  mais  aux 
imaginations  orientales  de  l'Irlande.  Nous  ne 
nous  jetterons  pas  à  la  mer  pour  aller  cher- 
cher le  roi  à  son  jacht;  nous  ne  nous  attelle- 
rons pas  à  sa  voiture...  »  ' 

'  Sir  Walter  Scott  est  si  souvent  cité  en  Angleterre 
comme  un  tory  anti- libéral ,  que  je  dois  dire  que  cette 
ronversation  est  l'expression  authentique  de  ses  sen- 
(imens:jc  pourrais  le  prouver  par  une  brochure  pu- 
bliée par  lui  sur  la  visite  du  roi  en  Ecosse,  et  qui  me 
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«  —  Nous  avons  fait  tout  cela  en  France 
et  pis  encore  à  la  honte  des  lumières;  mais 
nous  avions  pour  excuse  les  miracles  de  i8i4  • 
c'était  une  restauration.  Le  voyage  en  Llande 
n'était  qu'une  promeiiade. 

Sir  Waltkr  Scott,  a  —  Le  voyage  en 
Ecosse  me  semble  un  événement  heureux, 
parce  qu'il  doit  rallier  les  partis  qui,  depuis 
plusieurs  années,  mettaient  de  l'aigreur  dans 
leurs  discussions.  La  main  du  wliig  s'unira 
à  celle  du  tory  dans  la  main  du  monarque. 
En  Angleterre,  on  réserve  sa  politique  pour 
le  Parlement  ou  les  dîners  publics.  On  écrit 
avec  violence ,  on  fait  des  discours  violens  ; 
mais  les  pamphlets  et  les  discours  font  l'office 
de  soupapes  de  sûreté  ;  dans  la  vie  privée , 
le  whig  et  le  tory  se  voient  amicalement. 
Ici  nous  sommes  plus  rancuneux  :  des  hommes 
très  estimables  des  deux  opinions  en  sont  ve- 
nus insensiblement  a  se  haïr.  Il  y  a  eu  des  torts 

servirait  au  besoin  de  pièce  à  l'appui.  J'en  ai  même  pro- 
fité poui"  remplir  les  lacunes  de  mes  notes.  On  me  par- 
donnera cet  excès  de  fidélité,  puisque  ces  additions  fe- 
ront connaître  plus  complètement  l'opinion  politique 
de  sir  Walter  Scott. 
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de  part  et  d'autre.  Une  fois  rapproches  par 
la  présence  royale ,  ils  reconnaîtront ,  j'es- 
père, qu'ils  n'auraient  jamais  dû  porter  les 
choses  si  loin. 

M.  Crabbe.  «  —  Le  roi  appréciera  le  dé- 
vouement de  ses  sujets  d'Ecosse,  quoique 
l'expression  n'en  soit  pas  aussi  bruyante  que 
celle  de  ses  sujets  d'Irlande. 

Sir  Walter  Scott,  u  —  Sans  doute.  Nous 
avons  toujours  passé  pour  un  peuple  fier  ; 
c'est  le  cas  de  montrer  notre  fierté,  en  la  fai- 
sant consister  à  ne  pas  sortir  de  notre  carac- 
tère habituel.  Notre  roi  nous  verra  comme 
la  nature  et  l'éducation  nous  ont  faits,  calmes 
et  raisonnables  jusque  dans  nos  sentimensles 
plus  exaltés.  '  «  D'ailleurs  l'Irlande  n'était 
((  encore  qu'une  seigneurie  [a  lord-ship)  lors- 
(f  que  l'Ecosse  avait  déjà  pris  place  depuis  mille 
((  ans  parmi  les  royaumes  de  l'Europe.  L'Ir- 

'  Je  marque  ce  passage  avec  des  guillemets ,  parce 
qu'il  est  presque  textuellement  emprunté  de  la  brochure 
citée  dans  la  précédente  note.  La  noble  fierté  qui  y  res- 
pire sied  bien,  ce  me  semble,  à  celui  qui  fait  parler  avec 
t-ant  de  vérité  les  anciens  Douglas,  etc.,  dans  ses  ro- 
mans et  ses  poèmes. 
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((  lande  n'avait  vu  de  roi  mettre  le  pied  sur 
«  son  sol,  qu'armé  du  glaive  comme  conqué- 
H  rant  ou  comme  tyran.  Le  roi  George  iv 
«  vient  ici,  comme  le  descendant  d'une  lon- 
(f  gue  suite  de  rois  écossais.  Le  sang  de  l'hé- 
((  roïque  Robert  Bruce,  —  le  sang  du  noble, 
«  du  généreux,  de  l'éclairé  Jacques  i",  coule 
((  dans  ses  veines  ;  ses  ancêtres  écossais  bril- 
<(  lent  de  tout  l'éclat  que  la  vertu  et  le  génie 
«  peuvent  donner.  Bien  plus ,  il  est  notre  pa- 
«  rent  '  (  he  is  our  kinsman  ) .  Tant  que  nos 
((  Douglas  ,  nos  Stewarts  ,  nos  Hamiltons  , 
((  nos  Bruce,  tous  nos  nobles  du  premier  or- 
((  dre  (  our  higk  nobilitj  ) ,  seront  ses  parens 
((  reconnus,  —  ce  n'est  pas  trop  de  dire  qu'il 
«  est  à  peine  un  gentilhomme  des  anciennes 
((  familles  d'Ecosse  qui  ne  puisse ,  d'une  ma- 
«  nîère  ou  d'une  autre,  se  dire  parent  deja 
u  maison  royale  dont  notre  souverain  est  issu. 
u  Et  même,  dans  ce  royaume  peu  vaste,  le 
«  sang  des  familles  a  été  si  souvent  mêlé,  qu'on 
f<  ne  peut  douter  que  la  majeure  partie  de  nos 

'  Quoique  je  continue  d'avoir  recours  à  la  brochure, 
j'ai  entendu  cette  phrase  deux  fois ,  ainsi  que  tout  ce 
qui  suit,  de  la  bouche  de  sir  Walter  Scolt. 
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((.  bourgeois  cl  do  nos  jeomen  (  agriculteurs 
«  propriétaires)  aient  des  titres  semblables. 
«  En  un  mot,  nous  sommes  le  clan,  et  notre 
((  roi  est  le  chef,  n 

Sir  Walter  Scott  entre  ici  entièrement  dans 
l'idée  cliérie  de  George  iv ,  qui  veut  à  toute 
(orce  faire  compter  sa  parenté  avec  les  Stuarts  ; 
et  cela  encore  plus  volontiers  depuis  la  mort 
du  cardinal  d'York.  C'est  à  ce  sentiment  peu 
constitutionnel j  peut-être ,  qu'il  faut  attribuer 
les  pensions  accordées  si  facilement  aux  dé- 
bris de  la  famille  exilée.  On  raconte  même 
une  singulière  concession  faite  par  George  m 
à  un  partisan  opiniâtre  de  la  légitimité  des 
Stuarts. 

i(  Sa  Majesté,  dit  M.  J.  Hogg  (jacobite 
relies),  avait  entendu  citer  un  riche  gentil- 
homme du  comté  de  Perth,  qui  non  seule- 
ment avait  refusé  de  lui  prêter  serment  de 
fidélité,  mais  qui  encore  ne  permettait  pas 
qu'on  nommât  George  m  le  roi  en  sa  pré- 
sence. —  ((  Faites-lui  mes  complimens,  dit  le 
prince;  mais...  non.  —  Attendez!  —  peut-être 
il  ne  recevrait  pas  mes  complimens  comme 
roi  d'Angleterre.  —  Portez -lui  les  compli- 
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inc?îs  (le  V électeur  de  Ha?WK>re ,  en  ajoulant,: 
que  je  respecte  la  constance  et  la  fermeté  de 
ses  principes.  »  En  rapportant  cette  anecdote, 
la  Revue  d'Edimbourg  se  hâte  d'ajouter  qu'elle 
est  de  l'invention  de  quelque  mystificateur, 
qui  a  abusé  de  la  crédulité  jacobite  du  berger 
«VEttrick.  Il  est  certain  qu'elle  est  presque 
une  insulte  envers  les  enfans  de  ceux  qui  se 
sont  faits  tuer  à  Culloden ,  pour  défendre  la 
maison  de  Brunswick, contre  la  constance  et 
la  fermeté  des  jacobites,  tels  que  celui  à  qui 
furent  envoyés  les  complimens  de  George  m. 
Sir  Walter  Scott,  (c  — Le  spectacle  d'un 
roi  est  nouveau  pour  le  peuple  d'Ecosse.  Le 
sceptre ,  la  couronne  et  le  glaive  de  Bruce , 
gardés  en  dépôt  au  château,  ne  lui  semble- 
ront plus  les  vains  emblèmes  d'une  monarchie 
éteinte.  L'entrée  de  George  iv  à  Edimbourg 
sera  une  sorte  d'avènement  au  trône  d'Ecosse. 
Les  deux  premiers  princes  de  la  maison  de 
Hanovre  n'avaient  guère  pu  regarder  notre 
pays  que  comme  une  province  malinten- 
tionnée. George  lu  montra  de  bonne  heure 
qu'il  s'était  affranchi  des  préjugés  naturels  de 
sa  famille  ;  mais  il  ne  vint  jamais  faire  sa  paix 
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avec  nous.  Il  était  réservé  à  son  iîls  de  mettre 
le  sceau  à  t union.  " 

Lady  Scott.  «  —  J'ai  vu  hier  lady  '**  qui 
était  très  occupée  de  sa  présentation. 

Siu  Walter  Scott.  «  —  Il  faut  qu'elle 
s'exerce. 

«  —  Ce  n'est  donc  pas  une  petite  affaire  ? 

Lady  Scott.  «  —  Les  dames  ne  sont  re- 
çues au  cercle  du  roi  qu'en  robe  à  longue 
queue  :  —  quatre  aunes  de  longueur. 

« — C'est  une  queue  fort  embarrassante, 
en  effet. 

'  Dans  la  brochure  citée  ci-dessus  ,  sir  W.  Scott  dit, 
parlant  des  Stuarts  : 

«  —  Le  petit-fils  de  Jacques,  le  prince  Charles - 
Edward  Stuart,  régna  ici  un  moment  à  la  tête  d'un 
parti  désespéré ,  dont  le  zèle ,  quoique  honorable  d'ail- 
leurs ,  menaçait  les  grands  intérêts  de  la  Grande- 
Bretagne.  Les  efforts  héroïques  des  jacobites,  car  on  ne 
peut  leur  donner  une  moindre  épithète ,  ne  servirent 
qu'à  prouver  que  la  résolution  bien  fixée  d'une  nation 
ne  saurait  être  vaincue  par  aucune  ébullidon  de  senti- 
ment, quelque  chevaleresque  et  quelque  désintéressé 
que  soit  ce  sentiment.  « 

Ce  mot  sentiment,  appliqué  au  stuartisme  par  sir 
Walter  Scott,  fera  sourire  ceux  qui  appelèrent  la  petite 
émigration  de  Gand  un  voyage  sentimental. 


4l4  VOYAGK    EN    ANGLETEHRl': 

Sut  Walteu  Scott.  «  —  I^e  gentilhomnio 
de  la  chambre  la  porte  jusqu'à  ce  que  la  dame 
soit  proche  de  Sa  Majesté.  Alors  la  dame 
fait  la  révérence  eu  se  baissant  profondément. 
Le  roi  la  relève,  et  la  baise  sur  la  joue.  ' 

(( — Est-ce  de  rigueur? 

Sir  Walter  Scott.  «  —  De  rigueur.  Cela 
fait ,  la  dame  se  retire  sans  cesser  de  regar- 
der le  souverain,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  hors 
du  cercle.  La  difficulté  de  se  retirer  sans  as- 
sistance ,  à  reculons ,  est  très  grande  pour 
celles  qui  manquent  de  pratique.  Les  dames 
doivent  s'exercer  à  manœuvrer  leurs  queues 

'  To  salute  on  the  cheek ,  saluer  sur  la  joue.  Dans  ce 
sens  le  mot  salute  veut  dire  baiser.  C'était  un  salut  char- 
mant pour  les  cavaliers.  Le  squire  Thoi'nill  (dans  le 
Vicaire  de  Wahefield')  n'oublie  pas  de  saluer  de  cette 
manière  Olivia  et  Sophie  à  sa  première  entrevue.  Il  eùl 
été  curieux  que  la  tradition  de  ce  salut  se  conservât  au 
profit  des  squires  chez  un  peuple  où  les  hommes  s'a- 
bordent et  se  disent  adieu  par  un  simple  serrement  de 
main;  ce  qui  est  préféi'able  du  reste  aux  embrassades 
françaises.  Je  ne  sais  plus  dans  quelle  comédie  de  la  rue 
Richelieu  ou  de  l'Odéon  deux  Anglais  qui  se  rencontrent 
s'embrassent  cordialement  :  l'auteur  ou  les  acteurs  ont 
commis  un  contre-sens  contre  les  mœurs  de  la  Grande- 
Bretagne. 
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avec  adresse  et  dignité,  pour  revenir  sur  leurs 
pas  sans  faire  volte-face.  Ce  doit  être  une  si- 
tuation pénible  que  celle  de  la  jeune  dame 
qui  est  assez  malheureuse  pour  faire  un  faux 
pas  {a  faux  pas)  dans  une  pareille  occasion  : 
c'était  une  opération  plus  facile  lorsque  les 
dames  portaient  des  paniers  sous  leurs 
cotillons  :  aujoui'd'hui  rien  ne  soutient  la 
robe.  » 

Sir  Walter  Scott  étant  un  des  maîtres  de 
cérémonie  pour  la  circonstance ,  a  pris  la 
peine  de  publier  ces  instructions  avec  plus 
de  détails.  Ou  sourira  comme  moi  de  voir  un 
beau  génie  tel  que  le  sien  occupé  de  ces  mi- 
nuties :  un  grand  homme  ne  risque  rien  d'être 
peint  en  pantoufles  et  en  robe  de  chambre; 
mais  je  me  croirais  indiscret ,  si  je  n'avais,  en 
quelque  sorte  ,  tout  Edimbourg  pour  témoin 
de  ce  que  je  rapporte  ici ,  et  de  ce  que  je  rap- 
porterai encore  sur  le  rôle  joué  par  l'auteur 
à'Ivanhoé ,  pendant  le  voyage  de  George  iv. 
Les  journaux,  les  inflexibles  journaux  en  ont 
dit  plus  que  moi;  et  je  m'estime  heureux  de 
faire  remarquer  celles  des  paroles  de  sir  Wal- 
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ter  Scott  qui  relèvent  sa  dignité ,  et  excusent 
un  peu  V anecdote  du  verre.  ' 

Sir  Walter  Scott  a  réuni  à  table  chez  lui 
plusieurs  des  chefs  de  clan  ,  revêtus  du  cos- 
tume national.  La  circonstance  n'a  pas  été 
oubliée  ;  mais  non  plus  la  vieille  Calédonie , 
indépendante  et  fîère.  Certes,  il  ne  s'agissait 
pas  de  George  iv  et  de  son  bouffon  sir 
Williams  Curtis ,  travestis  l'un  et  l'autre  en 
montagnards,  lorsque,  après  avoir  laissé  cir- 
culer les  flacons,  ces  fils  des  nobles  Ecossais  , 
et  le  représentant  de  leurs  bardes  ,  se  tenant 
par  la  main  en  croisant  les  bras ,  les  coudes 
sur  la  table,  chantaient  en  chœur  avec  en- 
thousiasme l'ode  de  Burns  : 

Scots  who  hae  with  Wallace  bled. 

On  s'est  étonné  que  le  poète  n'ait  pas  pro- 
duit dans  cette  occasion  quelque  chant  digne 
de  son  nom.  Voici  une  chanson  qui  ne  suffi- 
sait pas  à  sa  gloire;  elle  est  dans  l'original  eu 
dialecte  de  Burns  ;  mais  Burns  chantait  plus 

'  Voyez  plus  loin. 
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nol)lement  les  Stuarts.  C'est  une  femme  écos- 
saise qui  est  censée  parler  : 

CARLE  NOir  THE  KING'S  COME. 
NOUVELLES    PAROLES    SUK    UN    VIEUX    AIR. 

«  La  nouvelle  a  volé  de  bouche  en  bouche  ; 
le  nord  celte  fois  l'emporte  sur  le  sud  :  du 
diable  si  un  Ecossais  meurt  de  soif!  Mon 
vieux,  voilà  le  roi  qui  arrive. 

CHOEUR. 

((  Mon  vieux ,  voilà  le  roi  qui  arrive  (bis)  ; 
tu  danseras,  je  chanterai;  mon  vieux,  voilà 
le  roi  qui  arrive. 

«  La  vieille  Angleterre  l'a  gardé  long-temps; 
l'Irlande  a  eu  un  joyeux  coup  de  dé;  mais  le 
tour  de  l'Ecosse  est  enfin  venu. — Mon  vieux, 
le  roi  arrive,  etc. 

((  La  vieille  enfumée^  dans  sa  mante  grise , 
ne  pensait  pas  voir  jamais  ce  jour  ;  il  y  avait 

*  Je  hasarde  ici  la  traduction  des  mots  populaires 
par  laquelle  on  désigne  Edimbourg  :  Auld  Reehie  ,  suj)- 
posant  que  Reehie  vient  du  verbe  écossais  reek ,  fumer. 
La  noire  ville-vieille  d'Edimbourg  me  pardonnera  ma 
supposition. 

iir.  27 
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si  long-temps  ,  si  long-temps...  mais  ,- mon 

vieux  ,  le  roi  arrive,  etc. 

u  Enteii(]ez-la  crier  depuis  Castle-Hill  ;  la 
voix  do  la  vieille  femme  est  devenue  si  per- 
çante, qu'on  l'entend  crier  de  Canon-Mill  : 

—  Mon  vieux,  le  roi  arrive. 

«  De))()ut,  enfans  !  crie-t-elle  ;  grands  et 
petits ,  préparez-vous  pour  cette  grande  revue  ! 
entourez-moi  et  nous  les  battrons  tous.  — 
Mon  vieux,  le  roi  arrive. 

((  Viens  des  antiques  clochers  de  Newbattle, 
fier  Lotlîian ,  avec  teschevaliers  et  tes  ëcuyersj 
qu'ils  rivalisent  de  zèle  avec  leurs  pères.  — 
Mon  vieux,  le  roi  arrive. 

«  Sois  le  bienvenu  ici ,  cher  Montagne  ; 
conduis  par  la  main  le  jeune  Buccleuch  ;  il  en 
manque  quelques  uns  dont  l'absence  m'afflige. 

—  Mon  vieux ,  le  roi  arrive. 

((  Viens  ,  Haddington ,  joyeux  et  brave,  tu 
as  embelli  mainte  fois  mon  chemin  ;  je  serais 
désolée  si  tu  ne  venais  pas.  —  Mon  vieux,  le 
roi  arrive. 

«  Viens,  premier  duc  de  l'Ecosse  ',  descends 

'  Le  duc  d'Hamillon 
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de  ce  rocher  son  aiili<juc  couronne;  elle  a 
long-lcnips  (loimi. — Mais,  mon  vieux  ,  le  roi 
arrive. 

«Viens,  Athole,  quitte  tes  bois  et  tes 
montagnes ,  amène-nous  ton  clan  comme  un 
nuage:  viens,  Morton,  fais  voir  que  tu  es  le 
sang  des  Douglas. —  Mon  vieux ,  le  roi  arrive. 

«Viens,  Tweeddale  ,  fidèle  comme  l'épëe 
au  fourreau;  viens,  Hopetoun,  redouté  dans 
les  champs  de  mort  ;  viens  ,  Clerk,  et  fais 
retentir  ton  cor  de  chasse.  — Mon  vieux,  le 
roi  arrive. 

«  Viens ,  Wemys ,  qu'une  vertu  modeste 
relève!  viens,  Roseberj ,  des  bois  de  Dal- 
menj  !  Breadalbane ,  apporte  tes  plaids  et  tes 
baudriers.  — Mon  vieux,  le  roi  arrive. 

«  Viens!  Niddie  à  la  haute  stature,  viens 
avec  ce  glaive  que  Minden  a  connu;  laird  du 
vieux  temps ,  nous  en  avons  peu  de  plus 
fidèles  que  toi.  —  Mon  vieux,  le  roi  arrive. 

«  Le  roi  Arthur  s'est  fait  crieur  public;  on 
l'entend  jusque  dans  le  comte'  de  Fife  et  jus- 
qu'à Cantire  :  allons  donc,  mes  braves,,  s'è- 
crie-t-il,  voyez  ma  crête  de  feu  !  — Mon  vieux, 
le  roi  arrive. 
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«  Saint- Abbe  crie  :  Je  le  vois  passer  entre 
Tantallon  et  Bass.  Calton  ' ,  prends  ta  lunelle 
d'approche j  mon  vieux,  le  roi  arrive.  » 

La  vieille  s'arrêta  :  et  je  n'ai  pas  de  peine 
à  le  croire,  car  la  joie  l'avait  mise  hors  d'ha- 
leine ;  mais  Oman  '  lui  servit  un  coup  à  boire. 
—  Mon  écuelle,  le  roi  arrive. 

«  — Mon  écuelle,  le  roi  arrive  (bis).  Em- 
plis-toi, vide-toi!  Mon  écuelle,  voici  le  roi 
qui  arrive.  » 

Cette  chanson patoise  a  quelque  chose  d'ani- 
mé dans  le  texte  :  on  ne  peut  nier  que  la  per- 
sonnification des  vallons  et  des  bourgs  de 
l'Ecosse  ,  comme  Haddington  ,  Lothian  , 
Tweeddale,et  l'appel  aux  noms  historiques, 
lui  prêtent  une  couleur  et  un  intérêt  de  loca- 
lité; mais  on  s'attendait  à  mieux. 

A  mon  tour,  je  vais  profiter  de  la  circon- 
stance pour  glisser  ici  quelques  mauvais  vers, 
faits  en  cheminant  sur  les  bords  de  l'Esk,  au 
retour  de  Melrose. 

'  L'Observatoire. 

»  V.hôtel  le  plus  renommé  d'Edimbourg. 


STANCES 

composées  le  ()  août  182.1, 
KT    ADRESSÉES    A    SIR    WALTER    SCOTT. 


Nobles  enfans  de  la  Calédonie, 

Un  étranger,  ému  de  vos  transports. 

Ose  y  mêler  la  voix  de  sa  patrie 

Pour  célébrer  les  attraits  de  vos  bords. 

Unie  à  nos  drapeaux  la  bannière  écossaise 
Jadis  plus  d'une  fois  a  guidé  nos  soldats  ; 
De  maint  fils  de  vos  preux  fameux  dans  les  combats 
La  devise  est  encor  française. 

Que  j'aime  à  me  placer  sur  le  trône  d' Arthur 
Pour  contempler  votre  moderne  Athène  , 
Et  les  vaisseaux  que  sur  ses  flots  d'azur 
Balance  avec  orgueil  la  mer  calédonienne  ! 

Oui,  je  comprends  l'ami  de  Marmion 

Avec  transport  quand  il  s'écrie , 

En  oubliant  qu'il  est  fils  d'Albion  : 

Ah  !  qui  ne  serait  fier  d'une  telle  patrie  ! 

Et  de  combien  de  noms  l'imposant  souvenir 
Vient  encore  ajouter  à  tout  ce  que  j'admire  ! 

Pour  eux  ces  bords  ont  vu  périr 
Et  W  allace  et  Robert ,  tant  vantés  par  la  lyre. 

De  l'Homère  calédonien 
Ces  lieux  ont  plaint  la  sublime  tristesse. 
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De  l'ancien  Barde  dernier  bien, 
I.a  harpe  ici  charmait  sa  fille  et  sa  vieillesse. 

Elle  retrouve  enfin  ses  magiques  accens, 

Cette  liarpe  à  Morven  si  chère  ; 

Sa  mélodie  accompagne  tes  cliants, 

O  poète  inspiré,  dont  l'Ecosse  est  si  fière  ! 

Que  de  ton  nom  les  enfans  d'Édina 
Ne  cessent  de  faire  leur  gloire  ; 
Le  souvenir  en  survivra 
A  celui  de  mainte  victoire. 

Fils  des  vieux  ménestrels,  pardonne  si  nui  main  ' 

Osa  s'égarer  sur  ta  lyre  ; 

De  tes  concerts  le  son  divin 
Seul  a  pu  m'inspirer  cet  indiscret  délire. 

Hier  encor  j'errais  lentement 
Sur  la  rive  enchantée  où  ton  château  s'élève. 
La  Muse  m'apparut,  —  et  je  crus  un  moment.... 

Hélas  !  ce  n'était  qu'un  vain  rêve. 

Mais  je  me  tais;  il  n'appartient  qu'à  toi 
De  chanter  ta  patrie  et  .«a  noble  constance  ; 
Avec  Un  timide  silence 
J'écouterai  le  Barde  ami  du  roi. 

Et  vous,  Calédoniens,  aux  accords  de  sa  lyre 

Mêlez  les  chants  de  votre  loyauté; 
Terre  heureuse  où  le  peuple  en  même  temps  peut  dire  : 

ViVK  LE  ROI  !  VIVE  I-A  LIBEBTÉ  ! 


LETTRE  XCI. 

A    M.    LE    GÉNÉRAL    BEAUVAIS. 


«  Great  joy,  to  London  now  ■>  says  sortie  grcat  fool , 
JVlteii  London.  had  a  grand  illumination  ,  etc. 

LoHD  Byron  ,  Don  Juan,  cli.  vu. 
«Grande  joie  aujourd'hui  à  Londres  {lisez  Edim- 
bourg), »  dit  quelque  grand  sot,  lorsqu'on  prépare 
à  Londres  une  belle  illumination,  qui,  pour  John 
Bull,  est  de  toutes  les  illusions  la  plus  magni- 
fique. Pourvu  que  les  rues  soient  ornées  de  quin- 
quets  de  tontes  couleurs,  ce  Sage  (ledit  John) 
abandonne  à  discrétion  sa  bourse ,  son  âme ,.  son 
bon  sens ,  et  même  son  nonsense ,  pour  gratifier 
le  seul  sens  de  la  vue,  comme  un  gros  papillon. 


(Edimbourg,  i3  août.)  Le  roi  est  en  re- 
tard.  Edimbourg  s'agite  et  s'inquiète;  de  pe- 
santes vapeurs  enveloppent  ses  rochers  et  ses 
tours  :  cependant  la  foule  se  presse  vers  Cal- 
ton-Hill,  et  cherche  avec  toutes  sortes  d'in- 
strumens  d'optique  à  découvrir  au  loin  l'es- 
cadre royale.  Vers  le  soir,  un  orage  éclate  et 
disperse  les  curieux. 
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(i4  août.)  Ce  niatia  le  ciel  est  sombre  en- 
core ;  mais  les  visages  s'épanouissent  :  le 
yacht  tle  sa  majesté  a  été  signalé  dans  le  Frith 
du  Forth  :  il  est  à  l'ancre.  Je  me  rends  chez 
sir  Walter  Scott. 

— Sir  Walter  Scott  était  en  costume  de  dé~ 
putj-lieuienant ,  frac  bleu,  paremeus  rouges, 
l'épée  au  côté  ;  ce  costume  élégant  qui  ra- 
jeunit ordinairement ,  prêtait  une  grâce  mi- 
litaire à  toute  sa  personne  :  après  le  déjeuner, 
sir  Walter  Scott  est  monté  en  voiture  jusqu'à 
Leith,  et  s'est  embarqué  pour  aller  saluer  le 
roi  dans  son  yacht.  Ici  disparaît  le  poète  et 
commence  le  rôle  de  courtisan ,  qui  a  quelque 
chose  de  dégradant  ou  de  ridicule  pour  le 
génie  '.  Si  George  iv  ne  crée  pas  sir  Walter 
Scott  pair  d'Angleterre ,  il  est  indigne  des 
hommages  qu'il  en  a  reçus.  Sir  Walter  lui  a 
présenté  d'abord  la  croix  de  saint  André,  dont 
le  roi  s'est  paré  avec  empressement.  Jusque-là 
rien  de  trop.  — 11  lui  ofTre  à  boire  le  coup  de  la 
bienvenue,  et  verse  le  vin.  Sa  majesté  y  goûte, 
et  passe  le  verre  à  l'héritier  des  muses  écos- 

'  Voyez  les  dédicaces  des  tragédies  du  grand  Cor-JI 
neille,  etc. 
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saises  :  —  Sir  Walter  Scott  ne  se  croit  pas 
digne  de  faire  raison  à  sa  majesté,  mais  s'em- 
pare du  verre  qu'il  vide  dans  la  mer  avec  res- 
pect, et  il  met  dans  sa  poche,  comme  une 
relique  ,  ce  cristal  qui  a  touché  des  lèvres  si 
augustes.  —  Hélas  !  pendant  le  retour  de 
Leilh  ,  il  s'est  brisé  en  mille  fragmens  , 
soit  par  un  eflet  du  hasard ,  soit  par  la  malice 
de  la  Dame  blanche  ou  celle  du  Lutin  du 
dernier  Ménestrel,  dépités  tous  deux  de  voir 
leur  poète  estimer  ce  gage  fragile  plus  que  les 
vrais  talismans  de  sa  gloire.  ' 

Sir  Walter  Scott  est  revenu  annoncer  à  ses 

'  J'aurais  déchiré  cette  page  de  la  vie  de  mon  héron , 
si  je  ne  m'étais  pas  imposé  une  stricte  impartialité.  D'ail- 
leurs d'autres  pourront  autrement  juger  le  fait;  mais 
je  ne  suis  pas  fâché  de  l'opposer  à  MM.  Thomas  Moore 
et  autres  éditeurs  de  la  Revue  d' Edimbourg ,  qui  trou- 
vent fort  ridicules  et  surtout  fort  serviles,  de  la  part  de 
l'auteur  des  Martyrs,  certaines  brochures  exprimant  un 
royalisme     d'enthousiasme    (si    mal   récompensé \    Je 
trouve  que  le  -vive  le  roi  quand  même  est  une  flagor- 
nerie fort  niaise  chez  un  peuple  qui  a  juré  la  constitu- 
tion de  1789,  celle  de  1792,  celle  du  directoire,  celle  du 
consulat,  de  l'empire,  etc.;  mais  les  Bourbons  se  sont 
offerts  à  nous  avec  cette  espèce  de  consécration  donnée 
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concitoyens  que  leur  très  gracieux  souverain 
daignait,  à  cause  du  mauvais  temps,  remettre 
à  demain  son  entrée  dans  sa  capitale  d'Ecosse. 
Chacun  s'est  récric  sur  tant  de  complai- 
sance '  :  une  autre  crainte  agitait  ces  locaux 
sujets.  Ce  matin  même,  le  roi  a  appris  le 
suicide  du  marquis  de  Londonderry,  son  pre- 
mier ministre,  ou  plutôt  son  grand  vizir.  11 
était  question  de  savoir  si  sa  majesté  daigne- 
rait consentir  à  dissimuler  sa  douleur,  pour 
se  prêter  à  la  joie  générale.  On  s'est  récrié 
encore  sur  le  courage  du  monarque,  lorsque 
le  bruit  s'est  répandu  qu'il  voulait  bien  ne 
pas  être  ou  ne  pas  paraître  trop  afïecté.  Quelle 
leçon  dans  cette  facile  résignation,  pour  les 
Mazarius  qui  croient  reg^/zer  sur  les  cœurs  des 
rois!  ^ 

par  le  malheur,  qui  doit  faire  excuser,  même  dans 
notre  siècle,  quelques  adulations  dont  la  mode  passera 
bien  vite,  grâce  aux  mœurs  constitutionnelles. 

'  Voyez  les  journaux  de  l'époque  :  je  n'exagère  rien. 

^  L'année  dernière ,  au  moment  où  George  iv  posait 
le  pied  en  Irlande ,  il  avait  appris  une  autre  mort  im- 
portante, celle  de  sa  royale  moitié  :  il  l'avait  supportée 
avec  la  même  magnanimité. 
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(Jeudi   if)  août.)   Le  roi  n'est  débarqué 
qu'à  midi.  Le  soleil  s'est  etiHa  dépouillé  de 
son  voile  de  nuages,  et  a  été  salué  avec  accla- 
mation par  toute   la  ville,  comme  un  hôte 
dont  l'absence  eût  été  funeste  à  la  splendeur 
de  la  fête.  11  faut  convenir  que  le  soleil  n'é^ 
claira  jamais  de  spectacle  plus  brillant.  J'ai 
trouvé  dans  la  maison  de  M.  Constable,  pour 
laquelle  j'avais  une  carte  d'entrée,  M.  Cou- 
stable  lui-même  qui  m'a  présenté  au  professeur 
Leslie  et  à  quelques  membres  de  la  Revue , 
que  je  n'avais  pas  encore  rencontrés.  Après 
une  heure  d'attente  et  de  conversation  avec 
ces  redoutables  critiques,  je  me  suis  échappé 
pour  redescendre  dans  les  rues  et  y  rejoindre 
mon  philosophe.  Il  s'était  placé  avec  M.  Hugo 
sur  un  amphithéâtre  ,  où  je  ne  voulus  pas 
plus  m'emprisouner  que  chez  M.  Constable; 
ce  qui  m'a  privé  d'entendre  tous  les  com- 
mentaires piquans  de  notre  caustique  consul. 
—  J'allai  et  revins  deux  fois  d'une  extrémité 
de  l'avenue  de  Leith  à  l'autre,  entre  les  rangs 
des  constables  armés  de  leurs  longues  verges 
peintes,  des  hérauts  d'armes,  des  archers, 
des  montagnards,  etc.,  et  à  travers  les  flots 


/jaH  VOYAGE    EN    ANGLETERRi; 

(l'une  foule  de  peuple  ou  de  curieux  qui  por- 
l;iient  presque  tous  des  croix  de  saint  André 
à  leurs  chapeaux.  Aux  façades  des  maisons 
étaient  adossés  des  écliafauds  en  gradins  et  déjà 
garnis,  où  le  constructeur  vous  invitait  à  vous 
asseoir  pour  trois  shellings  par  place.  Mais  les 
amphithéâtres  les  plus  curieux  étaient  le  mont 
Arthur,  Calton-Hill  et  le  château,  couverts 
d'une  population  si  pressée  ,  qu'on  n'y  aper- 
cevait de  loin  qu'une  multitude  de  têtes  que 
la  moindre  acclamation  mettait  en  mouve- 
ment. Sans  être  taxé  d'une  recherche  empha- 
tique, on  aurait  pu  comparer  ces  hauteurs 
dominant  la  ville,  à  des  montagnes  vivantes 
ou  à  ces  géants  aux  mille  têtes  de  la  mytho- 
logie classique.  — A  midi,  le  canon  retentit; 
une  barge  se  détacha  du  yacht ,  et  glissant 
entre  les  nombreuses  barques  qui  couvraient 
la  rade,  amena  le  monarque  à  terre.  Il  fut 
reçu  avec  des  acclamations  qui  redoublèrent, 
quand  on  s'aperçut  qu'il  avait  ajouté  à  sa  co- 
carde le  chardon  et  la  bruyère  d'Ecosse. 
Après  les  discours  obligés  des  magistrats  de 
Leith ,  et  de  quelques  dignitaires  d'Edim- 
bourg, le  cortège  se  mit  en  marche  :  à  la  tête 
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s'avançait,  avec  ses  hérauts,  le  lord  Lion,  roi 
d'armes  j  avec  le  costume  décrit  dans  Mai- 
mioii  :  sa  couronne ,  son  manteau  écarlate , 
traînant  jusqu'à  terre,  ses  bottes  brodées, 
ses  éperons  d'or,  etc.;  puis  venaient,  non 
moins  brillans,  le  chevalier  maréchal,  avec 
ses  six  écuyers.  A  la  suite  de  ces  splendides 
représentans  de  l'Ecosse  du  moyen  âge ,  on 
remarquait  moins  les  détachemens  d'infan- 
terie en  uniformes  modernes,  et  même  ceux 
du  régiment  des  scois  grey ,  ces  terribles  che- 
vaux gris,  comme  on  veut  que  Buonaparte 
les  ait  surnommés  a  Waterloo  ;  mais  dans 
cette  pompe,  le  costume  bariolé  des  monta- 
gnards semblait  encore  plus  pittoresque.  Le 
roi  était  dans  un  carrosse  découvert,  en- 
touré des  archers  et  de  la  queue  de  Glen- 
garry,  qui  avait  fièrement  réclamé  le  partage 
de  cet  honneur.  Les  ducs,  les  comtes,  les 
barons,  à  cheval,  et  les  carrosses  remplis  de 
nobles  et  de  magistrats,  contribuaient  à  l'éclat 
du  cortège.  Parmi  les  voitures,  il  y  en  eut  une 
qui  excita  un  moment  d'hilarité,  lorsqu'elle 
passa  devant  le  groupe  où  j'étais  :  c'était 
celle  du  bailli  de  Glascow  :  c'est  le  bailli  Ni- 
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col  Jarvie,  dit  quelqu'un,  et  ce  nom  populaire 
lui  répété  avec  des  applaudi.'îsemens  ironi- 
ques; il  se  mêlait  au  souvenir  du  cousin  de 
Rob-Roj  un  sentiment  moqueur  qu'excite 
souvent  dans  la  noble  Edimbourg  le  nom  seul 
de  Glascow,  la  manufacturière. 

La  musique  militaire,  les  airs  écossais  de 
la  cornemuse,  et  les  acclamations  couvrirent 
bientôt  le  bruit  de  cette  scène  épisodique.  Après 
avoir  vu  présenter  les  clefs  de  la  ville  au  roi, 
sous  l'arc  triomphal  de  Picardy-Place ,  j'eus 
le  temps  d'aller  choisir  un  nouveau  poste 
d'observation  sur  Calton-Hill,  et  d'admirer 
l'effet  de  cette  magnifique  procession,  défi- 
lant depuis  la  grande  terrasse  de  Prince's- 
Street  jusqu'au  palais  d'Holyrood,  où  le  roi 
descendit.  En  ce  moment  les  canons,  placés 
sur  la  cime  des  difïérentes  collines ,  firent 
entendre  leurs  détonations ,  répétées  par  une 
multitude  d'échos  ;  on  eût  dit  des  volcans 
qui  se  défiaient  et  se  déclaraient  la  guerre. 
Cependant  la  mer  du  golfe  de  Forth,  dorée 
par  un  beau  soleil ,  formait  un  admirable 
contraste  avec  la  ville  tumultueuse,  en  lais- 
sant sillonner  paisiblement  son  sein  par  un 
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nombre  iikfini  de  harques  qui  .s'(;l;»lciil  t^roii- 
peos  le  malin  aulour  de  la  flotlille  royale. 

Reportail-on  les  yeux  sur  le  palais  qui  re- 
cevait le  prince  dans  son  enceinte,  on  elait 
frappe  de  tout  ce  qu'ont  de  triste  ses  vieilles 
murailles  gothiques ,  flanquées  de  quatre 
toin'elles  crénelées  sans  élégance,  et  que  les 
ruines  de  la  chapelle  rendent  encore  plus 
sombres.  J'aurais  aimé  à  suivre  le  triomphe 
de  George  iv  dans  ces  appartemens  dont  la 
solitude  m'avait  paru  si  solennelle.  Dans  la 
longue  série  des  portraits  des  rois  d'Ecosse, 
qui  peuplaient  seuls  il  y  a  quinze  jours  ce  pa- 
lais tragique  j  a-t-on  caché  d'un  voile  ceux  qui 
pourraient,  un  jour  de  fête,  éveiller  d'impor- 
tunes et  funestes  idées,  tels  que  les  tableaux  qui 
représentent  la  famille  de  Charles  i"  '  ou  l'in- 
fortunée Marie  Stuart  ?  Est-on  parvenu  à  effa- 
cer du  plancher  le  sang  du  favori  italien  de 
cette  reine,  David  Rizzio?  —  Le  roi  ne  fera 
qu'une  espèce  de  halte  à  Holyrood  :  c'est  au 
château  de  Dalkeith  qu'il  ira  coucher. 

'  Charles  i'^'^  et  la  reine  avec  le  fameux  nain  de  Peve- 
ril  du  Pic,  sir  Geoffrey  Hudson  tenant  un  épagnenl  en 
laisse. 
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J'ai  contemplé  quelque  temps,  du  haut  de 
CaUon-Hfll,  le  peuple  qui  revenait  joyeux  sur 
ses  pas;  et  puis  je  suis  moi-même  descendu 
dans  Prince's- Street,  me  mêlant  à  la  foule 
moins  nombreuse,  et  écoutant  les  expressions 
spontanées  de  sa  joie.  Chaque  Écossais  me 
semblait  fier  d'un  si  beau  spectacle  dont  il 
avait  fait  partie.  Je  m'arrêtai  encore  sur  les 
dalles  d'un  trottoir,  à  quelques  pas  du  tom- 
beau de  Hume;  et  là  bientôt  arriva  jusqu'à 
moi  un  malheureux  qui  fixa  toute  mon  at- 
tention :  ce  n'était  qu'un  vieux  joueur  de 
cornemuse,  aveugle,  en  costume  montagnard; 
mais  le  tartan  de  son  philibeg  et  de  sa  veste 
était  déchiré  en  plusieurs  endroits  ;  une  de 
ses  mains  flétries ,  pressait  par  momens  le 
sac  de  sa  cornemuse,  les  doigts  de  l'autre 
parcouraient  tour  à  tour  les  diverses  ouver- 
tures du  chalumeau;  mais  les  rubans  des  ban- 
derolles  qui  ornaient  jadis  son  instrument 
étaient  en  lambeaux  et  fanés. En  vain  faisait-il 
succéder  à  l'air  interrompu  d'un  lament  Çair 
mélancolique  ) ,  le  motif  moins  lent  et  les  va- 
riations compliquées  d'un  pibroc  {air  guer- 
rier), ou  l'air  vif  et  sautillant  d'un  réel  {air 
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de  danse)  ;  aucun  passant  ne  s'arrêtait  pour 
prêter  Torelllc  à  ces  airs  nationaux,  joues  par 
un  ménestrel  à  l'aumône  :  les  moins  pressés 
l'évitaient  comme  pour  prcseaver  leurs  habits 
de  fête  du  contact  de  ses  vêtemens  usés;  d'au- 
tres, dans  leur  marche  plus  tumultueuse,  le 
coudoyaient  sans  le  voir  :  le  pauvre  aveugle 
avait  un  chien  aux  poils  sales  et  hérissés  , 
tenant  entre  ses  dents  la  tasse  de  son  maître  ; 
mais  honteux,  comme  s'il  comprenait  les  dé- 
dains dont  il  était  l'objet,  il  marchait  la  tête 
basse,  et  semblait  vouloir  l'entraîner  par  la 
ficelle  qui  l'attachait  à  son  bras.  Cette  scène 
m'attendrit ,  et  je  me  disais  que  le  musicien 
aveugle  avait  peut-être ,  comme  le  dernier 
Ménestrel  de  sir  Walter  Scott ,  connu  w  des 
jours  plus  heureux.  >*  Puis  me  reprochant  à 
moi-même  une  pitié  stérile,  je  glissai  dans  la 
tasse  vide  le  denier  du  voyageur,  un  shelling 
à  l'effigie  de  George. 

(i6  août.)  On  s'est  contenté  hier  de  célé- 
brer l'entrée  du  roi  par  un  feu  d'artifice,  que 
je  ne  décrirai  point,  parce  que  j'en  ai  vu  de 
plus  beaux  à  Tivoli.  Le  feu  de  joie  allumé 
sur  Arthur' s-Seat  a  produit  une  impression 

Jll.  2^ 
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bien  autre  sur  mon  imagination  :  j'ai  déjà  com- 
pare les  collines  d'Edimbourg  à  des  volcans. 
Arthur'sSeat  rappelait  encore  mieux,  au  mi- 
lieu de  la  nuit  j  une  éruption  du  Vésuve;  ou 
pour  citer  encore  une  fois  la  chanson  de  cir- 
constance du  poète  de  Marmion  :  King  Ar- 
thur s  grown  a  common  crier  y  etc.  «  Le  roi 
«  Arthur  est  devenu  un  crieur  public,  on  l'en- 
((  tend  dire  :  Voyez  mon  cimier  de  feu,  etc.  » 
Mais  c'est  ce  soir  qu'a  lieu  la  grande  illumi- 
nation générale;  il  est  près  de  minuit,  et  je 
viens  de  rentrer  ébloui.  Dans  une  ville  située 
comme  Edimbourg ,  une  illumination  est , 
on  le  pense  bien ,  un  spectacle  unique  : 
chacun  s'y  est  prêté ,  le  pauvre  comme  le 
riche  :  on  place  en  Ecosse  et  en  Angle- 
terre, les  lampions  ou  les  bougies  en  dedans 
des  croisées  :  la  lumière  sort  ainsi  plus  pure 
à  travers  les  vitres ,  et  n'est  pas  obscurcie 
par  sa  propre  fumée.  —  Les  transparens  et  les 
verres  colorés  n'étaient  pas  oubliés  ;  je  me 
suis  amusé  à  recueillir  quelques  devises  et 
emblèmes  allégoriques ,  expressions  naïves 
ou  burlesques ,  nobles  ou  triviales  de  l'en- 
thousiasme du  moment.  Ayant  rencontré  sir 
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Walter  Scott  et  sa  famille ,  je  les  ai  suivis  pen- 
dant une  heure  dans  la  foule,  en  observant 
que  partout  où  sir  Walter  était  ix'connu,  on 
s'ëcartait  volontiers  pour  lui  ouvrir  un  passaj^e. 
Je  l'ai  quitté  pour  aller  me  placer  sur  Cal- 
ton-Hill,  et  y  jouir  de  tout  ce  qu'a  de  ^rand 
le  spectacle  d'un  vaste  incendie,  mais  sans 
éprouver  aucune  des  terreurs  qu'il  inspire. 
La  ville  vieille,  comme  la  ville  neuve,  les 
édifices  publics,  les  colonnes,  les  dômes  et 
les  clochers  énncelaient  également  des  plus 
vives  clartés.  Qu'on  se  représente  enfin  Edim- 
bourg enveloppé  d'un  manteau  de  flammes  ! 
Dans  les  angles  un  peu  moins  éclairés,  l'entre- 
croisement des  reflets  lumineux  figurait'assez 
bien  les  plis  flottans  de  cette  nouvelle  espèce 
de  pourpre  impériale  dont  était  revêtue  la 
plus  pittoresque  des  cités. 

Je  pars  après  demain  pour  aller  rejoindre 
M.  Charles  F....e,  qui  est  allé  m'attendre 
depuis  ce  matin  à  Stirling.  Un  ami  m'a  pro- 
mis de  m'envojer  le  récit  des  nouvelles  fêtes 
qui  seront  données  au  roi.  Ce  récit  nous  par- 
viendra sans  doute  dans  quelque  site  solitaire 
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d'Ecosse   OÙ   la    civilisation   n'a   pas   encore 
porté  ses  feux  d'artifice  et  ses  transparens. 

P.  S.  Si  vous  n'êtes  pas  fatigué  de  mes 
descriptions  de  fêtes,  vous  en  lirez  le  résumé 
dans  la  lettre  suivante  qui  sera  insérée  dans  le 
Blackwood  Magazine.  Je  dois  avouer  qu'elle 
est  de  moi,  quoique  je  ne  l'aie  pas  signée. 

A    M.    CHARLES    NODIER. 

u  Jiavais  promis  de  vous  écrire  au  moins 
une  lettre  sur  l'Ecosse ,  et  je  voudrais  vous 
esquisser  quelques  traits  du  tableau  qu'offre 
Édiijibourg  depuis  que  cette  magnifique  ca- 
pitale se  prépare  à  recevoir  son  roi.  J'aurais 
besoin  pour  cela  d'emprunter  quelque  chose 
de  cette  imagination  qui  nous  a  plus  d'une 
fois  révélé  en  vous  un  rival  des  poètes  ro- 
mantiques dont  la  Grande-Bretagne  est  si 
fîère. 

On  vous  accuse  ici  d'avoir  flatté  dans  votre 
livre  l'antique  Calédonie;  excepté  les  dames 
de  Glascow,  qui,  m'assure-t-on ,  ne  peuvent 
vous  pardonner  d'avoir  écrit  et  laissé  impri- 
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nier  qu'elles  marchaient  sans  souliers.  Il  fal- 
lait vous  contenter,  mon  cher  ami,  de  regret- 
ter que  les  modernes  Calédoniens  se  fussent 
peu  à  peu  réconciliés  avec  les  culottes  ' .  Hélas  ! 
le  temps  viendra,  grâce  à  l'anti-poétique  ci- 
vilisation ,  que  leurs  petits-fîls  s'indigneront 
contre  l'indiscret  voyageur  qui  aura  aperçu 
quelques  uns  d'entre  eux  sans  cette  partie  du 
costume  européen  que  la  modestie  anglaise 
appelle  le  vêtement  nécessaire  (  ou  Y  inexpri- 
mable). Pour  en  revenir  à  ce  qui  se  passe  au- 
jourd'hui à  Edimbourg,  vous  aimeriez  à  y 
voir,  en  grand  appareil,  une  nombreuse 
troupe  de  ces  Celtes  que  vous  comparez  à 
des  lioiîs  égarés ''.  Quant  à  moi,  ils  ont  failli 
n'exciter  que  ma  mauvaise  humeur,  après 
avoir  intéressé  d'abord  ma  curiosité.  Le  pre- 

'  Quand  je  m'occuperai  en  détail  de  l'histoire  des 
mœurs  et  du  costume  des  Écossais ,  j'aurai  l'occasion 
de  citer  le  décret  qui  prescrivait  aux  montagnards  de 
porter  des  culottes.  Comment  éluder  la  loi  et  se  sous- 
traire à  ce  vêtement  superflu  ?  Les  montagnards  por- 
taient \.o-as  leurs  culottes  au  bout  d'un  bâton!....  La 
loi  fut  rapportée. 

'  Expressions  de  Charles  Nodier. 
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inier  que  je  vis  me  fît  illusion.  Je  le  suivis 
pendant  quelques  pas,  pour  contempler  sa 
de'marche  pleine  de  noblesse  et  d'aisance.  - — 
(f  Voici,  me  disais-je,  un  de  ces  enfans  libres 
des  montagnes,  qui  ont  conservé,  comme 
une  sainte  tradition,  et  le  costume  et  la  fîère 
inde'pendance  de  leurs  pères  !...  »  Il  se  re- 
tourne ;  il  portait  des  lunettes  !  le  charme 
fut  rompu  :  ce  lion  de  votre  façon  était  peut- 
être  un  mauvais  procureur ,  membre  de  la 
société  celtique.  Le  superbe  Calédonien  ne 
m'intéressa  pas  plus  avec  sa  large  y  son  pJii- 
libeg  et  son  plaid,  que  ne  l'eût  fait,  au 
milieu  des  rues  de  Paris,  un  bourgeois  du 
Marais ,  sortant  de  chez  Babin  le  costumier , 
dans  l'étrange  accoutrement  d'un  mandarin 
ou  d'un  persan.  C'est  fort  ridicule  aux  citadins 
d'Edimbourg  de  faire  de  telles  mascarades  en 
plein  jour. 

J'ai  vu  heureusement ,  depuis ,  descendre 
des  Highlands  plusieurs  membres  des  vérita- 
bles clans  ;  les  noms  de  Macgregor ,  de  Drum- 
mond,  de  Campbell,  etc.,  m'ont  rappelé  au 
charme  des  anciens  souvenirs.  Mais,  tout 
bien    considéré,  j'aurais    pu    mieux  choisir 
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moD  temps  pour  juger  l'Ecosse  :  j'aurais  pré- 
féré du  moins  la  voir  dans  son  état  naturel. 
Edimbourg  mérite  d'être  appelée  la  nouvelle 
Athènes,  autant  par  le  foyer  de  lumières 
qu'elle  renferme,  que  par  les  particularilés  de 
sa  situation.  Toutefois,  allez-vous  chez  un  de  ses 
savans  professeurs,  pour  hasarder  de  lui  faire 
quelques  questions  sur  les  progrès  de  la  science 
qu'il  enseigne,  vous  le  trouvez  en  contempla- 
tion devant  la  perruque  qui  doit  orner  son 
front  révéré,  le  jour  de  la  grande  fêle,  et  lui 
adressant ,  comme  Sosie  à  sa  lanterne,  la  ha- 
rangue qu'il  est  chargé  de  prononcer  devant 
Sa  Majesté.  Allez-vous  visiter  un  honnête  bour- 
geois et  sa  modeste  épouse,  pour  admirer 
dans  leur  ménage  cet  esprit  d'ordre  et  d'éco- 
nomie qu'il  serait  utile  de  vanter  à  nos  co- 
quettes de  Paris ,  vous  surprenez  la  bonne 

bourgeoise  d'Edimbourg  devant  une  glace , 
s'exerçant  à  la  cérémonie  difficile  du  lever ^ 
manœuvrant  en  tout  sens  avec  la  queue  de  sa 
longue  robe,  et  estimant  peut-être  moins  un 
voyageur  parisien  comme  arrivant  de  la 
véritable  capitale  des  beaux-arts  en  Europe , 
que  comme  le  compatriote  des  marchandes 
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«le  modes  les  plus  célèbres  de  l'univers 

Maïs  j^entends  le  canon  qui  fait  bondir  le 
cœur  de  mes  hôtes  :  j'interromps  ma  lettre 
pour  aller  chercher  matière  à  la  continuer. 

—  Depuis  huit  ans  nous  avons  vu  en  France  , 
tant  d'entrées  et  de  sorties  de  rois  et  d'empe- 
reur que ,  blasés  sur  ce  genre  de  spectacle , 
nous  sommes  peu  propres,  sans  doute,  à 
sympathiser  avec  les  sentimens  qu'inspire  à 
une  nation  étrangère  l'arrivée  triomphante 
de  son  monarque.  La  noble  attitude  de 
l'Ecosse  en  cette  occasion  n'a  pas  manqué 
cependant  de  me  frapper.  Point  de  canaille 
en  guenilles  parmi  ce  peuple  accouru  de 
toutes  les  provinces.  L'ordre  ne  cesse  point 
de  présider  à  sa  joie.  Point  de  dégoûtantes 
adulations,  comme  l'acte  de  s'atteler  au  car- 
rosse du  roi,  et  de  dégrader  l'homme  en  le 
confondant  avec  les  animaux  qu'il  dompte  à 
ses  caprices.  Le  roi  de  la  Grande-Bretagne  est 
reçu  dans  sa  capitale  d'Ecosse  par  des  sujets 
respectueux,  mais  non  serviles;  avec  les  ac- 
clamations de  la  loyauté ,  mais  non  avec 
celles  d'un  lâche  avilissement.  Sur  le  conti- 
nent,  nous  ne  pouvons  avoir  de  fêtes  sans 
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gendarmes;  et  ces  agens  armes  d'une  police 
plus  oppressive  que  protectrice,  nous  font  trop 
souvent  payercher  l'ordre  qu'ils  maintiennent, 
par  de  brutales  réprimandes  prodiguées  à 
r^pressement  et  à  l'enthousiasme.  Ici,  les 
constables  sont  réellement  une  magistrature 
de  paix  ; — ils  sont  les  amis,  les  parens  des  ci- 
toyens;— ils  sont  citoyens  eux-mêmes,  et  non 
les  salariés  d'une  petite  tyrannie  subalterne. 
Grâce  aux  conquêtes  de  l'empereur,  nous 
avons  vu  de  belles  fêtes  militaires;  mais 
alors  les  soldats  seuls  pouvaient  se  dire  chez 
eux  dans  nos  cités  :  il  fallait  les  voir  de  loin , 
ou  s'exposer  à  leurs  insolentes  bourrades. 
Ici,  point  de  ces  haies  de  menaçantes  baïon- 
nettes ,  rideau  formidable  tiré  entre  le  prince 
et  ses  sujets  accourus  sur  son  passage  ;  seu- 
lement, à  de  longues  distances,  quelques  ca- 
^  valiers ,  servent  à  marquer  aux  spectateurs  la 
limite  qu'ils  ne  franchiront  pas. — Enfin  le  roi 
s'est  avancé  lentement  dans  une  voiture  dé- 
couverte ,  escorté  par  la  compagnie  des  ar- 
chers, et  par  quelques  montagnards,  dont 
les  claymores  sont  les  mêmes ,  peut-être ,  que 
leurs  pères  tirèrent,  en  1745,  du  fourreau. 
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pour  la  défense  du  prétendant  ;  mais  depuis 
Textinction  de  la  maison  de  Stuart ,  celle  de 
Brunswick  a  confisqué  la  légitimité  à  son  pro- 
mît, comme  dirait  un  libéral.  Plus  de  stuartis- 
tes,  ou  plutôt  ils  ne  voient  dans  George  W 
que  l'héritier  actuel  de  la  dynastie  dont  les 
malheurs  éprouvèrent  tant  de  fois  le  courage 
des  fidèles  montagnards.  Plus  de  whigs;  ils 
ont  oublié  leurs  principes  d'opposition  ,  pour 
se  dire  les  anciens  amis  et  les  soutiens  de  la 
maison  de  Hanovre,  qui  leur  dut  la  cou- 
ronne. Enfin,  le  roi,  qui  est  lui-même  d'un 
extérieur  séduisant  et  plein  de  grâces ,  a  reçu 
un  accueil  si  franc  et  si  loyal ,  qu'il  ne  serait 
pas  étonnant  de  voir  s'opérer  en  Ecosse  une 
fusion  de  tous  les  partis... ,  au  moins  jusqu'à 
la  session  prochaine. 

Je  désespère  de  vous  donner  une  idée  de 
l'entrée  triomphale  de  Sa  Majesté  britan- 
nique. Vous  savez  que  de  toutes  les  villes  de 
l'Europe,  Edimbourg  est  celle  où  un  tel  spec- 
tacle peut  produire  plus  d'effet.  Ses  larges 
rues,  garnies  d'échafauds  qu'occupent  des 
dames  élégantes ,  tous  les  mouchoirs  agités 
par  elles,   comme   autant   de  blanches  ban- 
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iiières;  les  groupes  animc'sde  toutes  les  classes 
de  spectateurs;  le  cortège  lui-même,  brillant 
mélanee  des  costumes  riches  et  variés  de  l'an- 
tique  Ecosse  et  des  uniformes  modernes  ;  le 
peuple,  couvrant  les  amphithéâtres  des  hau- 
teurs, tout  contribuait  à  offrir  un  tableau  digne 
d'être  dessiné  par  notre  Taylor,  et  décrit  par 
vous.  C'était  Edina  dans  sa  gloire.  Le  roi  n'a 
pu  qu'être  charmé.  J'ai  cherché  à  lire  dans  sa 
physionomie;  mais,  pâle  et  abattu ,  malgré  la 
satisfaction  qui ,  par  intervalles ,  appelait  un 
sourire  sur  son  visage,  George  iv  avait  sans 
doute  besoin  de  tout*le  bonheur  causé  par  sa 
présence  ,  pour  sentir  moins  viven»ent  la  jSn 
tragique  de  son  ministre.  Triste  destin  des 
rois,  auxquels  on  peut  appliquer  si  justement 
l'expression  de  Byron  :  —  Toujours  hésitant 
entre  un  sourire  et  une  larme. 


LETTRE    XCII. 

A  M.  P.  BOURDELON. 


The poetic  genius  of  my  country  found  me,  as  the  pro- 
phétie bard  Elizah  found  Elislia ,  at  the  prouGH  ;  and 
threw  her  inspiring  mande  ovcr  me.  She  bade  me  sing 
the  loves  ,  the  joys ,  the  rural  scènes ,  and  rural plea- 
sures ,  of  my  native  soU ,  in  my  native  tongue  :  I  tuned 
my  wild  artless  notes  as  she  inspired. 

BuRwS,  to  the  earlofGh^NCkiRS. 

Le  ^énie  poétique  de  mon  pays  m'a  trouvé  où  le 
prophète  Élie^-ouva  Elisée,  —  à  la  chakrue,  et  il 
jeta  sur  moi  son  manteau  inspirateur.  «  —  Chante, 
me  dit-il,  dans  le  dialecte  de  ta  terre  natale,  ses 
amours ,  ses  plaisirs ,  et  ses  scènes  champêtres.  •> 
Docile  à  ses  inspirations ,  je  composai  mes  chants 
simples  et  sans  art. 


Je  voulais  d'abord  ue  dater  que  du  comté 
d'Ayr  mes  lettres  sur  Burns;  mais  citant 
son  nom  plusieurs  fois  dans  cette  première 
partie  de  mon  voyage  ,  je  crois  devoir  donner 
d'avance  une  idée  de  ses  poésies;  d'ailleurs  ce 
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sera  peut-être  le  moyen  d'intéresser  davan- 
tage mes  lecteurs  à  l'histoire  des  événemens 
de  sa  vie  et  à  celle  de  ses  compositions ,  que 
je  rattacherai  aux  sites  de  l'Ayrshire,  où  il 
conduisit  la  charrue,  et  à  ceux  de  Dumfries, 
où  il  fut  réduit  à  occuper  une  place  dans 
V Excise  (droits  réunis).  Grâces  aux  maté- 
riaux que  m'a  fournis  le  docteur  Currie,  et  à 
mes  propres  notes ,  je  me  propose  de  faire  en- 
trer dans  le  cadre  d'un  essai  sur  Burns  ,  des 
détails  curieux  sur  l'éducation  et  les  mœurs 
du  peuple  en  Ecosse,  qui  serviront  d'in- 
troduction à  mes  lettres  sur  les  études  des 
universités  d'Edimbourg  et  de  Glascow^. 

Le  génie  de  Burns  n'est  pas  seulement  re- 
marquable, parce  qu'il  pourrait  être  vanté 
comme  un  phénomène  dans  la  classe  de  la- 
quelle il  sortit  ;  mais  ce  laboureur  et  ce  rat- 
de-cave  est  encore  un  grand  poète,  comparé 
aux  plus  beaux  noms  de  la  poésie  anglaise. 
L'homme  du  peuple,  dont  l'éducation  fut 
incomplète ,  se  trahit  bien  quelquefois  dans 
ceux  de  ses  vers  qui  manquent  de  cette 
élégante  tournure ,  de  cette  clarté ,  de  cette 
raillerie  fine ,  de  cette  délicatesse  que  l'usage 
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du  monde  apprend  mieux  que  les  livres  ; 
mais  quand  il  a  trouvé  dans  son  sujet  l'inspi- 
ration naturelle  de  sa  sensibilité  ou  de  son 
humour  y  de  son  enthousiasme,  ou  de  sa  verve 
moqueuse,  le  style  de  Burns,  aussi  pur  que  vrai, 
exprime  tour  à  tour,  avec  le  même  bonheur,  la 
tendresse  et  la  joie  boufTonnc,  les  sentimens 
les  plus  élevés  comme  les  plus  naïfs,  l'indi- 
gnation aussi  bien  que»  la  malice  épigramma- 
tique.  L'Ecosse  est  plus  fière  de  Burns  que 
d'aucun  de  ses  poètes  :  elle  a  raison;  la. poésie 
de  Burns  n'est  qu'à  elle  ;  c'est  le  fruit  de  son 
sol,  de  son  climat,  de  ses  mœurs.  Aucun 
modèle  étranger  n'y  peut  retrouver  son  em- 
preinte :  tout  y  est  franc  et  original.  Je  me 
hâte  de  citer  : 


UNE    VISION. 


w  J'étais  debout ,  près  de  cette  tour  déman- 
telée, où  le  violier  jaune  embaume  la  rosée 
de  l'air,  où  le  hibou  gémit  sous  le  feuillage 
du  lierre ,  et  raconte  son  deuil  à  la  \une  et  à 
la  nuit. 

«Les  vents  s'étaient  apaisés,  le  ciel  était 
calme,  les  étoiles  scintillaient  dans  l'azur,  le 
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renard  glapissait  sur  la  colline,  et  l'écho  loin 
tain  des  ravins  lui  répondait. 

((  La  rivière,  suivant  la  pente  de  son  cours, 
bordé  de  noisetiers  le  long  des  ruines  du  rem- 
part, se  pressait  d'aller  joindre  le  Nith  ra- 
pide qui  l'appelait  de  loin  par  la  voix  caden- 
cée de  son  mugissement. 

u  Au  nord,  l'horizon  jetait  des  éclairs  de 
lumière  ,  et  l'on  entendait  un  murmure  ef- 
frayant ;  ces  feux  allaient  et  venaient  à  travers 
le  ciel ,  semblables  aux  faveurs  passagères  de 
la  fortune. 

((  Par  distraction  je  tourne  la  tête;  et,  au 
clair  de  lune ,  je  frémis  en  voyant  se  lever 
une  ombre  sévère  et  d'une  taille  immense , 
vêtue  comme  jadis  les  ménestrels. 

«  Eussé-je  été  une  froide  statue  de  pierre, 
son  imposant  regard  m'eût  inspiré  du  respect. 
—  Sur  sa  toque  était  gravée  cette  devise  sa- 
crée :  LIBERTÉ.  ' 

«  De  sa  harpe  s'échappèrent  des  accens 
capables  d'éveiller  la  cendre  des  morts  ;  mais , 
hélas!  c'était  un  chant  de  douleur;  jamais 
l'Angleterre  n'en  entendit  de  plus  triste  I 

'  Liberté  est  au  masculin  dans  le  texte. 
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«  L'Ombre  célébra  d'abord  le  passé  avec  de 
joyeux  accords;  puis,  versant  des  larmes, 
déplora  ses  années  récentes  j  mais  ce  qu'elle 

dit  n'était  point  paroles  légères je  ne  veux 

pas  les  hasarder  dans  mes  vers,  n 

Maintenant  il  faut  que  le  lecteur  rende, 
par  l'imagination ,  le  rhythme  et  la  couleur 
poétique  à  cette  prose  décolorée ,  pour  bien 
sentir  tout  ce  qu'il  y  a  de  grandeur  et  de  so- 
solennité  dans  ces  strophes,  et  tout  ce  qu'a 
d'imposant  la  réticence  qui- les  termine.  Cette 
apparition  sort  de  la  classe  des  superstitions 
locales  :  c'est  une  personnification  hardie  de 
ce  grand  mot  (hélas!  ne  serait-ce  qu'un  mot  !) 
qui  gagna  les  victoires  de  Bruce  et  de  Wallace, 
celles  de  Guillaume  Tell,  et,  plus  près  de 
nous,  celles  de  Washington ,  etc. 

En* général,  les  chants  de  Burns,  dans  le 
genre  naïf  ou  noble,  sont  plus  dramatiques 
que  descriptifs.  Burns  n'associe  que  quel- 
ques traits  du  paysage  où  il  se  trouve  aux 
sentimens  qu'il  exprime.  Poète  peu  lettré , 
encore  moins  admet -il  des  images  étran- 
gères à  sa  terre  natale.  Il  y  a  dans  ses  des- 
criptions une  sorte  d'unité  de  lieu  qui  est 
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plus  dillicilcmcnt  observée  par  Walter  Scott 
lui-niènic,  tout  sobre  qu'il  est  d'allusions 
classiques.  Dans  les  montagnes  d'Ecosse ,  il  a 
sufli  à  Burns ,  pour  embellir  ses  paysages, 
de  la  grâce  de  quelques  vallées,  du  contraste 
de  quelques  vieilles  l'uiiies  et  du  charme  par- 
ticulier de  ce  jour  polaire ,  qui  dédommage 
les  habitans  du  Nord  de  leurs  longs  hivers'. 
C'est  qu'aussi  toute  la  poésie  de  Burns  nais- 
sait de  sa  sensibilité  exquise ,  qui  en  trouvait 
les  élémens  dans  l'objet  le  plus  insignifiant, 
comme  l'abeille  extrait  son  miel  de  la  plus 
simple  fleur.  A  quel  poète  d'une  civilisation 
blasée  l'humble  pâquerette  eût-elle  inspiré  la 
pièce  suivante  ^ 

'  Sir  Walter  Scott  a  peint  en  grand  poète  le  phé- 
nomène des  jours  solsticiajix  dans  l'éloge  du  Nord  que 
chante  le  page  Gulnar  (  dans  Harold  l'indomptable). 

J'aime  du  nord  la  terre  antique, 

Ses  chênes  des  ans  respectés. 

Et  ces  rochers  où  la  Baltique 

Voit  mourir  ses  flots  révoltés. 
Au  dieu  du  jour  notre  patrie  est  chère; 
Quand  vient  le  soir  il  ralentit  ses  pas, 
Et  laisse  aux  mers  ses  traces  de  lumière 
Pour  consoler  les  nuits  de  nos  climats. 

ni.  29 
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A      U.NIO     rAQUEUETTIÎ    DES    MONTAGNES,    DERACINEE 
ET     RENVERSÉE     PAR     MA    CHARKUE     (  EN     AVRIL 

1786). 

JVee^,  modest  crimson-tippcd  JloiV^r ,  etc. 

«  Pclile  et  modeste  fleur  marquetée  do 
pourpre,  tu  m'as  rencontré  dans  une  heure 
fatale  ;  car  il  faut  que  j'écrase  dans  la  terre 
mouvante  ta  tige  légère;  t'épargner  n'est  plus 
en  mon  pouvoir ,  joli  diamant  de  nos  guérets. 

«  Hélas!  ce  n'est  pas  ta  douce  voisine,  la 
joyeuse  alouette,  compagne  aimable,  qui  te 
courbe  dans  la  rosée  lorsqu'elle  t'ellleure  de 
son  sein  tacheté ,  en  s'élançant  vers  les  cieux  , 
charmée  de  saluer  l'orient  qui  se  colore. 

u  Le  Nord  accueillit  par  son  haleine  glacée 
et  mordante  ta  naissance  humble  et  hâtive; 
cependant  tu  te  montr*as  gaîment  au  milieu 
de  l'orage,  élevant  à  peine  au-dessus  de  la 
terre  ta  tige  délicate. 

a  I^es  fleurs  pimpauies  trouvent  dans  nos 
jardins  la  protection  d'une  haute  charmille, 
ou   d'une   muraille;  mais   toi,    le  hasard  te 

'  pf^ee  est  un  mot  écossais  qui  signifie  petite  et  non 
malheur,  comme  l'a  traduit  madame  B 
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donne  l'abri  d'une  motte  (Je  terre  ou  d'une 
pierre,  et  tu  ornes  le  chaume  aride,  inaper- 
çue et  seule. 

(f  Là,  revêtue  de  ton  pauvre  manteau  ,  dé- 
couvrant au  s<»leil  ton  sein  de  neige,  tu  lèves 
timidement  ta  tête  dans  son  humble  parure; 
mais  maintenant  le  soc  bouleverse  ta  couche, 
et  te  voilà  renversée. 

((  Tel  est  le  sort  de  la  fille  sans  art ,  douce 
fleurette  des  ombrages  champêtres.  Trahie 
par  Simplicité  d'amour  et  Confiance  inno- 
cente, elle  est  laissée,  comme  toi,  souillée 
dans  la  poussière. 

«  Tel  est  le  sort  du  simple  poète  ,  égaré  par 
une  funeste  étoile  sur  l'océan  orageux  de  la 
vie;  inhabile  à  observer  la  boussole  de  la  pru- 
dence ,  il  est  surpris  par  le  courroux  des  va- 
gues et  par  le  souffle  implacable  des  vents  qui 
l'engloutissent. 

«  Tel  est  le  sort  réservé  à  la  vertu  souf- 
frante ,  qui  a  long-temps  lutté  contre  l'indi- 
gence et  le  malheur  !. poussée  par  l'orgueil  ou 
la  méchanceté  des  hommes,  jusqu'aux  abimes 
du  désespoir,  n'ayant  plus  d'autre  appui  que 
le  ciel,  accablée,  elle  se  perd. 
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((  Toi-ménie  qui  gemis  sur  le  sort  de  la  pâ- 
querette, son  sort  bientôt  sera  le  tien: l'irré- 
sistible soc  (.le  la  Destruction  marche,  et  passe 
durement  sur  ta  fleur;  tu  es  condamné  à  être 
écrasé  sous  le  fer  fatal.  » 

L'école  des  T^acs  a  compris  toute  la  fraî- 
cheur de  cette  poésie;  mais  ce  qui  est  sjstèine 
chez  Wordsworfh,  Wilson,  Southey,  etc., 
est  instinct  cliez  Burns.  Ne  se  refait  pas  en- 
fant qui  veut  :  voilà  pourquoi  les  critiques 
ont  eu  quelquefois  beau  jeu  sm'  l'école  des 
Lacs  ,  eu  l'accusant  de  simplicité  niaise. 

Un  petit  mulot ,  dont  la  charrue  vient  de 
détruire  la  demeure,  inspire  Burns,  comme 
la  pâquerette;  mais  il  nous  touche  encore 
davantage  par  les  vers  harmonieux  qui  ex- 
priment ses  affections  personnelles ,  et  quel- 
quefois ses  regrets. 

HIGHLAND  MARY  (  MARIE  DES  MONTAGNES  ). 

«  O  rives  couvertes  de  bruyères  ;  flots  qui 
entourez  le  château  de  Montgomery ,  que 
vos  bocages  verdissent  à  jamais,  que  vos  fleurs 
soient  toujours  fraîches  ,  et  vos  ondes  toujours 
limpides  ;  que  sur  vous  d'abord  l'Eté  déploie 
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son  riche  manteau,  cl  qu'il  retarde  son  dé*- 
pari  ;  car  c'est  ici  que  je  dis  le  dernier  adieu 
à  ma  tendre  Marie  des  moiila^iies. 

«  Comme  elle  était  df»uce  et  belle  la  ver- 
dure du  bouleau!  conjbien  était  brillante  la 
fleur  de  l'aubépine,  lorsqu(?,  sous  leurcmbre 
embaumée,  je  pressai  Marie  sur  mon  sein! 
Les  heures  dorées  passaient  rapidement  sur 
moi  et  mon  amie  avec  leurs  ailes  d'anj^e; 
car  elle  était  pour  moi  aussi  (iouce  que  la  vie 
et  la  lumière,  ma  tendre  Marie  des  mon- 
tagnes. 

(c  Des  sermens ,  des  embrassemens  pro- 
longés rendirent  nos  adieux  plus  tou- 
chans,  et  après  nous  être  promis  bien  des 
fois  de  nous  revoir,  nous  nous  arrachâmes 
des  bras  l'un  de  l'autre;  mais,  hélas!  le  froid 
précoce  de  la  mort  vint  sitôt  frapper  et  flétrir 
ma  fleur  chérie;  —  vert  est  le  gazon,  et 
glacée  la  terre  qui  couvrent  ma  tendre  Marie 
des  montagnes. 

u  Ah!  elles  sont  pâles,  pâles  maintenant, 
ces*  lèvres  de  rose  que  tant  de  fois  je  baisai  si 
tendrement  :  il  est  à  jamais  éteint  le  regard 
pétillant   qui    s'arrêtait  sur    moi    avec   tant 
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d'amour!  ij  se  flétrit  dans  une  insensible 
poussière  ce  cœur  qui  m'aimait  !  —  Mais  dans 
le  mien  vivra  toujours  ma  tendre  Marie  des 
montagnes.  » 

Marie  des  montagnes  avait  été  le  premier 
amour  de  Bnrns.  Elle  revenait  pour  l'épouser 
lorsoue  la  mort  l'enleva.  Dans  leurs  adieux, 
ils  avaient  observé  religieusement  la  solennité 
simple  et  touchante  des  fiancés  d'Ecosse. 
Les  amans ,  placés  chacun  sur  un  bord  d'un 
ruisseau,  avaient  lavé  leurs  mains  dans  son 
onde  limpide ,  et  puis  tenant  une  Bible  entre 
eux,  ils  s'étaient  juré  d'être  fidèles.  Lorsque 
Burns  eut  pris  une  épouse,  qu'il  aimait  aussi 
tendrement ,  il  n'oublia  jamais  Marie  Camp- 
bell. L'anniversaire  de  sa  mort  fut  toujours 
pour  lui  un  jour  de  solitude  et  de  tristesse.  Ce 
fut  un  de  ces  jours  de  deuil  qu'il  composa  son 
élégie  : 

A    MARIE    DANS    LE    CIEL. 

«  Étoile  tardive  qui  t' éteins  lentement,  et 
qui  aimes  à  saluer  l'aube  matinale ,  tu  ramènes 
donc  encore  le  jour  où  Marie  fut  arrachée  à 
mon  âme.   O  Marie  !    chère  ombre  absente 
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de  colle  ieric,  où  est  le  lieu  de  ton  hienh(;u- 
reux  repos?  Vois-lu  ton  amant  Iristect  pro- 
sterne! Entends-tu  les  t^émissemens  qui  dé- 
clrirent  son  sein? — Puis-je  l'oublier  celle  heure 
sacrée  ?puis-je  oublier  ce  })()cage  où,  sur  les 
bords  de  l'Ayr  serpentant,  nous  nous  réunî- 
mes, pour  vivre  tout  un  jour  de  nos  adieux? 
L'éternité  n'effacera  pas  le  souvenir  chéri  de 
nos  transports,  ni  de  ton  image  lors  de  nos 
derniers  cmbrasseraens.  Ah  !  nous  ne  pensions 
guère  que  c'étaient  nos  derniers.  —  L'Ayr 
murmurant  caressait  les  cailloux  de  ses  rives 
protégées  par  le  rideau  d'un  taillis  aux  ra- 
meaux verts  et  entrecroisés.  Le  bouleau 
odorant  et  la  blanche  auliépine  s'enlaçaient 
amoureusement  autour  de  ce  rendez-vous  en- 
chanté; les  fleurs  s'épanouissaient  et  nous 
invitaient  à  les  fouler  ;  les  oiseaux  chantaient 
l'amour  sur  toutes  les  branches,  jusqu'à  ce 
que  bientôt  et  trop  tôt,  l'occident  empourpré 
proclamât  que  le  jour  fuyait  d'une  aile  rapide. 
—  Toujours  ma  mémoire  se  plaît  à  retracer 
ce  tableau,  et  à  le  contempler  amoureuse- 
ment avec  une  avare  tendresse.  Le  temps  ne 
fait  que  graver  plus  fortement  mes  impres- 
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sions,  comme  les  fleuves  creusent  un  lit  de 
plus  en  plus  profond.  O  Marie  !  ombre  clière 
et  absente,  où  est  le  Heu  de  ton  bienheureux 
repos?  Vois-tu  ton  amant  triste  et  prosterné, 
entends-tu  les  gémissemens  qui  déchirent  son 
cœur  ?  » 

Burns  n'excellait  pas  seulement  à  soupirer 
de  tendres  plaintes,  et  les  accens  d'une  contem- 
plation mélancolique;  il  avait  une  verve  de 
gaité  originale  qui,  soit  qu'il  eût  besoin  de 
s'étourdir  sur  ses  malheurs,  soit  qu'il  fut 
animé  par  la  circonstance,  était  intarissable.  Il 
a  chanté  les  superstitions  populaires  d'Ecosse, 
qui  lui  ont  fourni  des  images  sublimes;  mais, 
par  une  disposition  particulière  d'esprit,  il 
voyait  constamment  le  côté  risible  des  tradi- 
tions les  plus  diaboliques  :  aussi  son  Holloween 
(la  veille  de  la  Toussaint,  jour  des  grandes  ap- 
paritions en  Ecosse),  son  Tain  o'Shanter,  etc., 
offrent  un  singulier  mélange  du  genre  terrible 
et  du  genre  burlesque.  Plusieurs  de  ses  chan- 
sons et  de  ses  épitres  sont  des  boutades 
joyeuses,  ou  de  piquantes  palinodies .  Uépître 
au  Diable,  les  vers  à  un  Haggis  (pouding 
écossais) ,  l'éloge  national  du  wiskey,  etc.. 
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sont  d'heureuses  coniposl lions  dans  ce  style. 
Les  deux  chiens  et  les  deux  ponts  de  VAyr,  etc . , 
sont  des  dialogues  satiriques  que  Lucien  et 
Voltaire  ne  désavoueraient  pas.  Quelques 
personnalités  ont  soulevé  contre  Burns  la  hilc 
des  sévères  ministres  du  presbytérianisme. 
Le  cagotisme  et  la  tyrannie  des  prêtres  le 
révoltaient.  Réprimandé  dans  sa  jeunesse  sur 
le  fatal  tabouret  ' ,  il  avait  gardé  rancune  à 
l'Église,  et  se  permit  même  un  jour  de  pa- 
rodier le  sermon  dont  il  avait  été  apostrophé 
en  pleine  congrégation.  Mais  Burns  avait 
gardé,  au  milieu  de  ses  désordres,  un  grand 
fond  de  religion  :  de  fréquentes  allusions  à  la 
Bible  animent  sa  prose  comme  sa  poésie  :  sa 
bucolique  du  Cotters  saturdaj  ni^ht  (  le  sa- 
medi soir  du  laboureur)  ,  est  un  tableau  tout 
religieux ,  dont  les  principaux  traits  lui  furent 

*  T/ie  cutty  stool  :  c'est  ce  mot  que  la  pauvre  Jeannie 
Deans  se  trouve  si  embarrassée  d'expliquer  à  la  reine 
Anne ,  et  qui  force  le  duc  d'Argyll  à  lui  faire  signe  en 
portant  la  main  à  sa  fraise.  Les  pauvres  filles  et  les 
jeunes  gens  convaincxis  de  péché  faisaient  amende  ho- 
norable le  dimanche  sur  un  tabouret  au  milieu  de  l'église. 
Cet  usage  commence  à  tomber  en  désuétude,  etc. 
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inspires  par  les  souvenirs  du  toit  paternel  et 
(les  vertus  patriarcales  de  sa   ramille. 

LE    SAMEDI    SOIR    DU    LA150UREUR. 


....((  —  Le  laboureur  fatigue'  quitte  son 
travail;  c'est  ce  soir  que  finit  sa  tâche  de  la 
semaine;  il  rassemble  ses  bêches,  ses  pioches 
et  ses  houes ,  espérant  de  passer  le  jour  du 
lendemain  dans  le  calme  et  le  repos.  D'un 
pas  lent,  il  traverse  la  plaine  pour  se  rendre 
à  sa  demeure. 

«  Enfin  son  toit  solitaire  parait  à  sa  vue 
sous  l'abri  d'un  vieux  arbre.  Ses  petits  enfans, 
dont  la  marche  est  encore  peu  assurée,  s'ef- 
forcent d'accourir  au  devant  de  leur  père  avec 
le  cri  joveux  d'une  jeune  couvée;  la  fumée 
de  son  humble  cheminée ,  la  pierre  propre 
de  son  foyer,  le  sourire  de  sa  diligente  mé- 
nagère, le  nourrisson  qui  bégaye  sur  son  ge- 
nou ,  charment  tous  ses  soucis  et  lui  font 
oublier  ses  travaux  et  sa  lassitude. 

((  Peu  à  peu  les  aînés  de  la  famille  arrivent 
les  uns  après  les  autres ,  quand  leur  tâche  est 
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finie  dans  le  voisinaj^e  :  celni-ci  conduit  la 
cliairue,  celui-là  garde  les  troupeaux,  un 
autre,  plus  adroit,  est  allé  porter  un  mes- 
sage à  la  ville  ,  et  s'en  est  acquitté  avec  pru- 
dence. I /espoir  du  ménage,  leur  Jennie,  déjà 
grande  fille,  brillante  de  jeunesse,  le  regard' 
brillant  d'amour,  arrive  la  dernière,  et  peut- 
être  elle  montre  une  robe  nouvelle  ,  ou  ap- 
porte son  gain  de  la  semaine  pour  aider  ses 
chers  parens  s'ils  sont  dans  le  besoin. 

((  Frères  et  sœurs  se  font  un  accueil  où 
respire  une  joie  franche;  ils  s'enquièrent  avec 
amitié  de  leurs  intérêts  mutuels  ;  les  heures 
où  ils  sont  ensemble  volent  rapides  et  ina- 
perçues; chacun  raconte  ce  qu'il  a  vu  et  en- 
tendu. Les  parens  contemplent  d'un  œil  par- 
tial leur  jeunesse  pleine  d'espérances ,  et  anti- 
cipent sur  l'avenir  :  la  mère,  avec  son  aiguille 
et  ses  ciseaux,  répare  si  bien  les  vieux  véte- 
mens  qu'ils  paraissent  presque  neufs;  le  père 
n'oublie  pas  les  avis  de  sa  sagesse. 

«  Il  recommande  bien  aux  jeunes  gens 
d'être  dociles  aux  ordres  de  leur  maître  et  de 
leur  maîtresse  :  portez,  dit-il,  à  votre  tra- 
vail, ime  main  diligente;  ne  vous  détournez 
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pas  pour  plaisanter  ou  jouer ,  quoiqu'on  ne 
vous  voie  point,  et  surtout  n'oubliez  pas  la 
crainte  du  Seigneur.  Priez-le  matin  et  soir.   . 

((  Mais,  chut!  on  a  frappé  à  pt'tit  bruit  à 
la  porte!  Jennie,  qui  sait  ce  dont  il  s'agit, 
raconte  comment  un  jeune  voisin  est  venu 
quelquefois  dans  la  plaine  et  l'a  accompagnée 
jusqu'à  la  chaumière.  La  mère,  rusée,  de- 
vine le  sentiment  secret  qui  brille  dans  l'œil 
de  Jennie  et  qui  anime  ses  joues.  Soucieuse  et 
inquiète,  elle  demande  son  nom  ;  Jennie,  qui 
a  peine  à  le  prononcer,  le  dit  en  balbutiant; 
la  mère,  rassurée,  apprend  avec  plaisir  que 
ce  n'est  pas  un  jevme  homme  d'une  conduite 
déréglée. 

((  Jennie  va  ouvrir,  et  l'amène  avec  un  air 
cordial  dans  la  chambre  :  c'est  un  beau  gar- 
çon, il  plaît  à  l'œil  de  la  mère.  L'heureuse 
Jennie  voit  que  la  visite  n'est  pas  mal  reçue; 
le  père  parle  chevaux,  charrues  et  bestiatlx. 
Le  cœur  simple  du  jeune  homme  nage  dans 
la  joie;  mais,  timide  et  confus,  il  ne  sait  trop 
quelle  contenance  garder.  La  mère,  avec  la 
finesse  d'une  femme,  devine  ce  qui  le  rend 
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si  honteux  et  si  réservé  ,  ravie  qu'elle  est  de 
voir  que  sa  fille  est  l'objet  d'un  sentiment 
respectueux. 

«  O  heureux  amour!  où  trouver  un  amour 
comme  celui-là!  6  transports  pleins  de  dou- 
ceurs! félicité  sans  égale!  J'ai  déjà  beaucoup 
vécu  ,  et  l'expérience  me  commande  de  le 
déclarer;  si  le  ciel  envoie  à  l'homme  ici-bas 
une  goutte  du  plaisir  céleste,  un  baume  pour 
le  voyage  de  cette  triste  vie,  c'est  lorsque 
deux  jeunes  amans  bien  épris  exhalent  leurs 
aveux  réciproques  dans  les  bras  l'un  de  l'au- 
tre, sous  l'ombrage  de  l'aubépine  qui  parfume 
la  brise  du  soir 

«  Mais  le  souper  décore  leur  simple  table, 
le  bon  parritch  ',  le  premier  des  mets  d'Ecosse, 
et  la  soupe  qu'ils  doivent  à  leur  unique  vache, 
qui  rumine  paisiblement  dans  l'étable.  Pom^ 
faire  honneur  au  jeune  homme,  la  ménagère 
apporte  un  fromage,  gardé  depuis  long-temps. 
On  le  presse  d'y  goûter  plusieurs  fois ,  et  il 
ne  se  lasse  pas  de  le  trouver  excellent  :  la  mé- 
nagère frugale,  mais  peu  avare  de  paroles, 

'  Pudding  d'Ecosse  à  la  farine  d'orbe. 
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raconte  que  ce  fromage  avait  déjà  un  an  à  la 
dernière  floraison  des  chanvres. 

(c  IjC  joyeux  souper  fini,  tous,  l'air  sérieux, 
font  cercle  autour  du  fojer  :  le  laboureur 
feuillette,  avec  une  grâce  patriarcale,  sa 
Sainte-Bible,  jadis  l'orgueil  de  son  père.  —  Il 
dépose  respectueusement  son  bonnet  et  dé- 
couvre ses  tempes  à  peine  couvertes  de  quel- 
ques cheveux  gris.  Il  choisit  judicieusement 
un  passage  de  ces  histoires  qui,  dans  l'ancien 
temps,  charmaient  la  triste  Sion;  et  d'un  air 
solennel  :  ado?ons  DIEU,  dit-il. 

a  Ils  chantent  les  versets  avec  une  mélodie 
sans  art;  leurs  cœurs  surtout  sont  d'accord 
dans  ce  concert 

Ensuite   le    père ,    remplissant  les 

fonctions  de  prêtre  ,  lit  la  page  sacrée  qui 
nous  raconte  l'amitié  du  Très-Haut  pour 
Abraham  ,  la  guerre  éternelle  déclarée  par 
Moïse  à  la  race  cruelle  d'Amalec,  les  gé- 
missemens  du  roi  prophète  frappé  par  la 
colère  vengeresse  de  Dieu,  ou  les  plaintes 
pathétiques  et  les  cris  douloureux  de  Job, 
l'exaltation  séraphique  d'Isaïe  inspiré,  ou  les 
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cliaiils  (les  aulres  saints  prf)pliètcs  qui  fircut 
résonner  ia  lyre  sacrée. 

((  Le  livre  du  chrétien  peut-être  est  préféré, 
où  l'on  voit  comment  le  sang  innocent  fut 
versé  pour  l'homme  coupable,  et  conmient  ce- 
lui qui  porlait  le  second  titre  dans  le  ciel  n'eut 
pas  sur  la  terre  un  lieu  pour  reposer  sa  tête. 
Puis  vient  le  récit  des  succès  des  apôtres  et 
des  disciples  du  Christ;  et  les  préceptes  adres- 
sés par  eux  à  maint  royaume  ;  ou  l'histoire 
du  solitaire  de  Patmos ,  qui  vit  un  ange 
puissant  devant  le  soleil,  et  entendit  les  sen- 
tences de  l'immense  Babj'lone  prononcées  par 
l'ordre  du  ciel. 

«  Alors  s'agenouillant  devant  le  roi  éternel 
du  paradis,  chrétien  pieux,  époux  et  père, 
le  laboureur  prie.  Il  s'élève  de  son  cœur  une 
espérance  triomphante  qui  lui  prédit  qu'un 
jour  ils  se   réuniront    tous ,    heureux    pour 

l'éternité 

....  Comparé  à  cela,  combien  est  pauvre 
l'orgueil  de  la  religion,  dans  toute  la  pompe 
de  ses  cérémonies,  lorsque  les  hommes  éta- 
lent devant  de  nombreuses  congrégations  tous 
lestémoignagnes  de  la  dévotion,  excepté  celui 
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du  cœur!  Dieu,  otï'eusé  ,  abaudouncru  les 
fêtes,  les  chants  et  les  orucniens  sacerdotaux; 
et  peut-être  il  ira  sous  quelque  chaume 
éloigné  ,  entendra  avec  plaisir  le  langage  de 
l'àme ,  et  inscrira  les  pauvres  campagnards 
dans  son  Lii^re  de  vie. 

((  Enfin  chacun  se  relire  de  son  côté  pour 

se  livrer  au  sommeil 

....  Le  père  et  la  mère  oflrent  lenr  hom- 
?7iage  secret  à  celui  qui  apaise  la  couvée 
bruyante  du  corbeau  et  donne  au  lis  sa  belle 
parure;  ils  l'implorent,  afin  qu'il  veuille  bien, 
selon  les  vues  de  sa  sagesse ,  pourvoir  à  leur 
existence  et  à  celle  de  leurs  enfans,  et  qu'il 
daigne  surtout  présider  dans  leur  cœur  par  sa 
grâce  divine. 

«  C'est  de  semblables  scènes  que  vient  cette 
grandeur  de  la  vieille  Ecosse,  qui  la  fait  aimer 
au  dedans  et  révérer  au  dehors.  Les  princes  et 
les  grands  ne  sont  que  ce  que  veut  le  souffle 
des  rois  :  «  Un  honnête  homme  est  le  plus 
noble  ouvrage  de  Dieu;  »  et  certes,  sur  le 
chemin  céleste  de  la  vertu,  la  chaumière  laisse 
bien  loin  le  palais  derrière  elle.  Qu'est-ce 
qu'une  pompe  mondaine?  —  Un  lourd  far- 
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deau  sous  lequel  se  déguisent  les  plus  malheu- 
reux des  hommes,  ou  celui  qui,  instruit  desar- 
tifices de  l'enfer,  s'est  perfectionné  dans  le  mal. 
(c  O  Ecosse  !  ma  chère  terre  natale,  pour  qui 
j'adresse  au  ciel  le  plus  ardent  de  mes  vœux  ! 
Puissent  long-temps  tes  laboureurs  robustes 
goûter  les  dons  de  la  santé,  de  la  paix  et  du 
contentement  !  puisse  le  ciel  préserver  leur 
innocence  de  la  contagion  perfide  du  luxe  ! 
alors,  vainement  autour  d'eux  tomberont 
les  couronnes  et  les  armoiries  brisées;  une 
population  vertueuse  se  lèvera  tout  entière 
et  protégera  d'une  muraille  de  feu  son  île 
bien-aimée. 

«  O  toi  !  source  première  du  sang  généreux 
qui  coulait  dans  le  cœur  indomptable  de  Wal- 
lace,  de  Wallace  qui  forma  le  glorieux  dessein 
de  résister  à  l'orgueil  de  la  tyrannie  ou  de  mou- 
rir, sort  non  moins  glorieux!  Dieu  du  patriote! 
qui  es  spécialement  son  ami,  son  guide,  son 
défenseur  et  sa  récompense!  Oh!  jamais j 
jamais  n'abandonne  l'Ecosse;  mais  accorde- 
lui  une  suite  non  interrompue  de  guerriers  et 
de  poètes  patriotes  pour  être  son  ornement 
et  son  bouclier.  » 

m.  5o 
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Buriis  a  écrit  en  anglais,  plus  souvent  en 
écossais;  quelque  fois   aussi  Burns  passe   al- 
ternativement dans  la  même  pièce  d'un  de 
ces  deux  idiomes  à  l'autre  :  c'est  ce  que  ses 
compatriotes  appellent  le  stjle  dorique  du 
Nord.  Qu'on  se  garde  bien  de  croire  que  la 
langue  de  Burns  n'est  qu'un  patois;  les  habi- 
tans  polis  des  capitales,  telles  que  Paris  et 
Londres,  se  hâtent  trop  de  proscrire,  comme 
grossiers,  les  dialectes  provinciaux  :  il  faut 
les  plaindre  de  ne  pouvoir  pas  en  sentir  le 
charme.  Pope  et  Gay  se  faisaient  traduire  les 
vers  d'Allan   Raraisay.    Nous   autres   Fran- 
çais des  provinces,  transplantés  à  Paris,  nous 
pouvons  retrouver   dans   nos  patois  dédai- 
gnés, une  foule  de  ces  mots  naïfs  ou  éner- 
giques et  de  ces  vieux  tours  de  phrase  dont 
l'absence  a  singulièrement  appauvri  la  langue 
de  Froissard,  de  Montaigne  et  de  Marot.  Pour 
moi,  je  vois  dans  mon  dialecte  arlesien  le  lan- 
gage d'un  état  jadis  indépendant  qui  eut  ses 
lois,  son  caractère  et  ses  mœurs  à  part.  Ma 
pensée    l'associe   à    l'histoire    de   ces   vieux 
temps,  dont  le  prisme  de  la  poésie  adoucit 
les  formes  saillantes   et  un  peu  rudes.   Ce 
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fut  le  langai^'c  de  plus  d'un  ancien  héros  en- 
core populaire,  et  de  ces  troubadours  qui  ne 
vivaient  en  quelque  sorte  que  d'amour,  de 
poe'sie  et  de  gloire;  ce  fut  aussi  le  langage  de 
mon  enfance ,  de  mes  premiers  jeux  autour 
du  foyer  domestique,  de  mes  premières  ami- 
tiés de  l'école.  Que  de  fois  au  milieu  du  bruit 
de  Paris,  traversant  les  rangs  pressés  d'une 
foule,  j'ai  tourné  la  tête,  tout  ému  en  en- 
tendant une  parole  ou  une  exclamation  fami- 
lière du  pays  natal!  cette  voix,  comme  le 
chant  de  la  grive ,  pour  la  pauvre  Suzanne  ' , 
évoquait  soudain  des  images  chéries  et  de 
touchans  souvenirs.  ' 

Il  y  eut  jadis  des  poètes  arlésiens,  dont  on 
rencontre  parfois  le  nom  oublié  en  feuilletant 
une  biographie,  tels  que  ce  Morand,  auteui- 
de  Teglis ,  qui  jetait  son  chapeau  au  parterre 
et  le  dédommageait  par  cette  boutade  d'origi- 

'  Voyez  la  lettre  sur  Wordsworth ,  tome  ii. 

^  Envoyé  très  jeune  au  collège  de  Juilly,  je  me  rap- 
pelle combien  je  me  trouvai  désolé,  à  mon  retour  dans 
ma  ville  natale  ,  d'en  avoir  oublié  la  langue.  Je  m'y  suis 
senti  étrange?-  jusqu'au  jour  où  je  perdis  un  peu  de 
mon  accent  parisien  et  réappris  7non  patois. 
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nalité  provençale  d'une  mauvaise  scène  de  sa 
pièce;  on  encore  ce  Rol)in  qui  écrivit  un  pla- 
cet  en  vers  à  Louis  xiv ,  et  prouva  combien 
l'art  de  tourner  élégamment  un  éloge  s'était 
perfectionné,  même  en  province,  sous  la  dic- 
tature classique  de  Boileau  : 

Que  faire  de  mon  île?  il  n'y  croît  que  des  saules, 
Et  tu  n'aimes  que  les  lauriers  ! 

Mais  Morand  et  Robin  n'ont  écrit  qu'on 
finançais;  ils  sont  oubliés  complètement  de 
notre  peuple  ,  qui  sait  par  cœur  un  grand 
nombre  des  vers  de  Coyë,  dont  le  nom  n'est 
peut-être  dans  aucun  dictionnaire  :  ce  Coyë 
a  écrit  dans  la  langue  des  troubadours  avec 
une  grande  énergie  et  une  véritable  verve  de 
gaîté  souvent  bouffonne.  Il  aurait  pu  ,  lui 
aussi,  être  un  Burns  arlésien;  mais  à  quel- 
ques allusions  domestiques ,  qui  seules  nous 
font  sourire  ou  nous  émeuvent  dans  ses  produc- 
tions ,  il  a  mêlé  trop  d'images  étrangères  aux 
idées  locales;  quoique  peu  lettré,  il  a  moins 
étudié  les  traditions  des  vieux  âges  et  leur 
littérature  que  la  poésie  académique  de  Paris 
moderne.  Écrivant  la  langue  du  peuple,  on 
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dirait  qu'il  a  dédaigne  son  suflVai^c  pour  ce- 
lui de  noire  très  ridicule  académie  arlésienne 
de  trente  'gentilshommes  ' .  Héritier  des  trou- 
badours, le  malheureux  n'a  pas  soupiré  un 
couplet  de  tendresse,  et  u'a  laissé  qu'une  ode 
trop  fameuse  sur  les  regrets  de  l'amour  phy- 
sique :  il  néglige  les  superstitions  populaires 
pour  invoquer  Apollon,  Pégase,  tout  l'o- 
lympe classique ,  et   nous   parler  du   pieux 
Enée!  Dans  son  poëme  du  Délire ,  ou  la  Des- 
cente aux  enfers j  il  nous  décrit  le  Styx,  Ca- 
ron,  les  Euménides,  Pluton,  Proserpine,  etc., 
et  c'est  dans  l'Elysée  de  Virgile  qu'il  va  cher- 
cher l'archevêque  d'Arles,  le  vertueux  Jan- 
son.  Mais  ,  comme  si  la  muse  nationale  eûl 
voulu  le  punir  de  trahir  ainsi  son  inspiration  et 
les  vrais  titres  de  notre  gloire ,  elle  a  rendu 
sa  vision  dupasse  incomplète;  il  n'a  pu  aper- 
cevoir, et  nommer  parmi  ceux  à  qui  la  mort 
est  douce,  nos  Wallace  et  nos  Bruce,  —  ni  ce 
Porcelets  que  sa  vertu  fît  excepter  dH  mas- 
sacre général  des  Vêpres  siciliennes ,  ni  ce 
chevalier  Bozon  qui  tua  le  dragon  de  Rhodes , 

'  Cette  académie  n'existe  plus.  Il  est  vrai  que  nous 
n'avons  peut-être  plus  trente  gentilshommes. 
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ni  ce  Quiqueran  de  Beaujeu,  qui  osa  conce- 
voir et  exécuter  seul  le  projet  de  délivrer  son 
oncle  de  la  captivité  des  Musulmans;  ni  enfin, 
si  nous  remontons  aux  temps  de  notre  répu- 
blique, les  Pons  Gaillard  et  les  Bertrand  Ven- 
tairon,  dont  l'énergie  et  le  courage  protes- 
tèrent contre  une  noblesse  déjà  dégénérée,  et 
contre  la  lâcheté  du  prélat  par  qui  notre  in- 
dépendance fut  vendue  à  Charles  d'Anjou. 

Je  me  serais  mal  expliqué ,  si  on  croyait 
que  je  voudrais  entièrement  proscrire  les 
comparaisons  et  les  noms  mythologiques.  Il 
en  est  de  consacrés  :  ceux  de  ces  noms  qui 
expriment  une  idée  morale  ou  un  phéno- 
mène physique,  peuvent  être  d'heureux  sy- 
nonymes en  poésie  ;  comme  Phébus  pour  le 
soleil ,  Vulcain  pour  le  feu ,  etc.  D'ailleurs 
nous  tenterions  vainement  d'échapper  tout-à- 
fait  à  l'influence  de  l'éducation  des  collèges. 
Quant  à  Coyë,  quoiqu'il  ne  fût  guère  mieux 
élevé  c^e  Burns,  il  est  d'autant  plus  excusable 
d'invoquer  les  dieux  du  paganisme  qu'il  écri- 
vait dans  une  ville  toute  couverte  des  débris 
du  culte  et  de  la  puissance  de  Rome  païenne. 
La  Vénus  d'Arles  était  admirée  au  Musée  de 
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Paris,  lorsque  même  la  Vénus  <lc  Médicis  y 
brillait;  à  chaque  pas  Coyë  pouvait  contem- 
pler quelque  noble  ruine,  une  statue  de 
Jupiter,  les  portiques  d'un  ancien  temple, 
des  tombeaux  dédiés  aux  dieux  Mânes, 
l'obélisque  du  Soleil ,  enfin  notre  magni- 
fique amphithéâtre  ',  une  de  ces  créations  gi- 
gantesques, destinées  à  perpétuer  la  divinité 
du  peuple  romain,  et  dignes  des  architectes 
de  cette  Rome  impératrice  du  monde,  qui 
jurait  par  son  éternité.  Ce  que  je  reprocherai  à 
Coyë,  c'est  d'avoir  trop  oublié  que  la  croix 
plantée  par  Trophime  domine  tous  ces  mo- 
numens,  lâs  uns  encore  debout^  les  autres 
ensevelis  à  demi  sous  leurs  propres  décombres. 
Qu'on  me  pardonne,  en  faveur  de  la  terre 
natale,  ces  digressions  dont  j'ai  tâché  d'ail- 
leurs d'être  très  sobre  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage.   Je  reviens  à  l'Ecosse  en  citant  les 

'  J'apprends  que  ,  grâce  à  notre  nouveau  maire  , 
M.  le  baron  Laugier  de  Chartrouse ,  on  commence  à 
déblayer  ces  magnifiques  arènes  ;  mais  un  tel  travail 
ne  peut  aller  que  lentement  sous  X indifférentisme  du 
ministère  actuel.  On  doit  attendre  beaucoup  cependant 
du  zèle  éclairé  d'un  bon  citoyen  comme  M.  Laugier. 
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vers  où  Burns ,  eatraiué  par  le  même  senti- 
ment qui  m'en  a  distrait  un  moment ,  l'exalte 
au-dessus  de  tous  les  pays  du  monde. 

« — Que  les  contrées  étrangères  vantent  leurs 
doux  bocages  de  myrte,  dont  de  brillans  étés 
font  exhaler  le  parfum.  Combien  m'est  plus 
chère  la  verte  bruyère  de  cet  obscur  vallon 
où  le  ruisseau  s'échappe  sous  des  touffes  de 
genêts  aux  fleurs  jaunes  !  Combien  je  préfère 
ces  humbles  genêts  du  taillis  où  la  campanette 
et  la  marguerite  se  cachent  timidement!  car 
c'est  là  que,  sautillant  parmi  les  fleurs  sau- 
vages, ou  écoutant  la  linotte,  ma  Jeannette 
vient  souvent  s'égarer.  • 

«  Bien  qu'une  brise  embaumée  caresse  leurs 
vallons  dorés  par  un  beau  soleil,  et  que  le 
vent  de  la  Calédonie  répande  son  souffle  glacé 
sur  les  ondes ,  que  sont-ils  ces  bosquets  odo- 
rans  qui  entourent  leurs  superbes  palais  d'un 
rideau  de  feuillage?. . .  la  demeure  des  tyrans  et 
des  esclaves!  — Les  bocages  parfumés,  les  fon- 
taines au  sable  d'or  de  la  servitude,  n'exci- 
tent que  le  dédain  du  brave  Calédonien.  Il 
peut  errer  à  son  gré,  libre  comme  le  vent  de 
ses  montagnes,  et  ne  connaît  d'autre  chaîne 
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que  les  cliaîiies  volonlaires  de  l'amiour ,  les 
ehaines  de  sa  Jeannette.  » 

Ces  stances,  si  harmonieuses  dans  l'original , 
me  conduiraient  à  l'examen  des  mélodies  ca- 
lédoniennes ;  mais  je  n'ai  prétendu  donner 
dans  ce  volume  qu'une  partie  de  l'histoire 
du  poète  de  Coila.  ' 

'  Par  opposition  à  la  voix  de  Cona  (Ossian),  Btirns 
s'appelle  volontiers  la  voix  de  Coila,  c'est-à-dire  de 
Kyle ,  canton  du  comté  d'Ayr,  dont  le  nom  vient, 
selon  la  tradition,  de  Coil,  roi  des  Pietés. 


LETTRE     XCIII. 

A  M.  Paul  de  LAROCHE. 


Mort  on  listened  more  attentively ,  and  ont  of  the  very 
ahyss  into  svldcli  tlic  brooh  fell  and  ainidst  the  tumultuary 
sounds  of  the  cataract ,  thougJit  he  could  dislinguish 
shouts ,  screams ,  and  cven  articulate  words ,  as  if  the 
démon  ofthe  stream  had  been  mingling  lits  eompUànf^ 
whith  the  roar  ofhis  brokcn  waters. 

(OldMortality.) 

Morton  écouta  ^lus  attentivement  ;  et  du  fond  do 
l'abynie  même  où  la  cataracte  tombait  avec  un 
bruit  tumultueux,  il  crut  distinguer  des  cris,  de*^ 
exclamations ,  et  même  des  paroles  articulées  : 
comme  si  le  démon  du  torrent  eût  mêlé  ses  plaintes 
au  mugissement  de  ses  vagues. 


Une  petite  affaire  k  terminer  avec  M.  Archi- 
bald  Constable  m'a  retenu  à  Edimbourg  un 
j  our  de  plus  :  j'en  ai  été  quitte  pour  envoyer 
reprendre  mou  bagage  à  la  malle-poste,  par 
\\\\  cadie^-  M.  A.   Constable  m'attendait  en 

'  On  appelle  cadics  les  commissionnaires    qui    sta- 
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(îcijeunant  ou  ("aniillc  :  il  a  des  demoiselles  qui 
m'out  paru  cliarniautes,  et  qui  doiveut  être 
des  partis  riches.  Son  salon  est  meublé  comme 
celui  d'un  lord,  avec  des  tableaux  de  prix; 
le  plus  remarquable  est  le  grand  portrait  de  sir 
AVal  ter  Scott,  par  Raeburn.  Nous  nous  sommes 
quittés,  M.  Archibald  et  moi,  les  meilleurs 
amis  du  monde  ,  et  j'ai  reçu  de  lui  en  cadeau 
un  volume  de  sa  composition,  qui  n'est  du 
reste  que  le  recueil  de  tous  les  vers  et  de 
toutes  les  épigraphes  des  Scotch  Novels.  Nous 
avons  naturellement  parlé  beaucoup  de  sir 
Walter  et  du  grand  inconnu.  Je  me  plaisais 
à  entendre  M.  Constable  répéter  que  sir  Wal- 
ter était ((  le  meilleur  des  hommes.  ))  M.  Cons- 
table ,  éditeur,  pourrait  bien  être  pafé  pour 
le  dire;  mais  j'ai  parlé  aussi  de  sir  Walter 
Scott  à  Melrose  et  dans  les  environs  :  là ,  sous 
le  chaume  du  pauvre ,  comme  à  Edimbourg  , 

tionnent  au  coin  des  rues  d'Edimbourg.  Du  temps  de 
Smollet  ce  corps  se  recrutait  parmi  les  montagnards. 
Les  cadies  étaient  remarquables  par  l'agilité  avec  laquelle 
ils  gravissaient  les  hauts  escaliers  des  maisons.  On  vante 
encore  leur  fidélité  pour  'porter  un  paquet  ou  un  billet 
doux. 
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SOUS  u  les  lamliris  dorés  »  de  son  libraire, 
sir  Walter  Scott  est  nommé  le  meilleur  des 
hommes.  Les  riches  n'obtiennent  pas  chez  le 
peuple  ce  titre  (qui  a  bien  aussi  sa  gloire  ), 
sansquelquesbienfaits.  M.  Constable,  quoique 
élevé  à  l'école  de  la  Revue  d'Edimbourg,  n'est 
pas  précisément  un  critique  à  longues  phrases. 
Quand  je  lui  vantais  le  mérite  littéraire  de  sir 
Walter  Scott ,  il  me  répondait  par  une  appro- 
bation laconique,  ou  par  ce  coup  d'œil  plein 
de  finesse,  qui  anime  quelquefois  la  physio- 
nomie écossaise  la  plus  austère  ou  la  plus 
calme.  Cependant  il  résuma  toute  sou  admira- 
tion et  la  mienne  ,  par  un  jugement  que  peut- 
être  la  postérité  ratifiera,  quoiqu'il  sorte  de 
la  bouche  d'un  intéressé  :  «  —  Nous  pourrons 
nous  vanter  a  nos  petits-enfans ,  dit-il ,  d'avoir 
été  les  contemporains  de  quatre  grands  hom- 
mes : — Napoléon  dans  la  guerre ,  James  Watt 
dans  les  arts  mécaniques,  sir  Walter  Scott 
dans  la  littérature...  )/M.  Constable  chercha 
un  moment  le  quatrième,  et  ne  le  nomma 
pas ,  trahi  par  sa  mémoire  :  je  laisserai  donc 
le  nom  en  blanc...  ;  d'ailleurs  le  siècle  n'est 
pas  fini;  le  concours  reste  ouvert. 
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Je  priai  M.  Constablc  de  me  montrer 
quelques  manuscrits  de  sir  Walter  Scotl  , 
lui  rappelant  qu'il  m'avait  promis  entre  au- 
tres de  me  faire  voir  celui  de  Marmion  : 
malheureusement  il  l'avait  prêté  la  veille.  11 
me  fît  admirer  un  ancien  livre  de  recettes , 
de  George  Heriot ,  dont  il  vient  de  publier 
les  mémoires  :  il  allait  aussi  me  communiquer 
quelques  feuilles  manuscrites  de  l'auteur  de 
TFaverlej...  mais  sans  doute  qu'il  craignit 
d'être  indiscret,  et  il  trouva  une  bonne  dé- 
faite écossaise  pour  éluder  la  demande. 

M.  Constable  me  fît  le  calcul  approximatif 
de  la  vente  des  romans  du  grand  inconnu  , 
depuis  le  premier  jusqu'à  Pevcril  du  Pic  ;  ils 
forment  en  anglais  quarante-six  volumes , 
qui  coûtent  5oo  fr.  Terme  moyen  ' ,  l'éditeur 
a  vendu  vingt  mille  exemplaires  de  chaque 
roman  ,  valant  dix  raillions  de  francs.  Sur 
cette  somme,  M.  Constable  a  payé  à  l'auteur 
environ  quinze  cent  mille  francs  de  copj- 
îight    depuis   I8I4^   La    première     édition 

'  Il  a  été  vendu  plus  de  trente  mille  Waverley ,  le 
plus  ancien  de  tous. 

'•  Depuis  que  cette  lettre  est  écrite,  M.  Constable  a 
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de  chaque  roman  est  tirée  à  dix  mille. 
Viennent  ensuite  les  réimpressions,  et  les 
additions  aux  œuvres  complètes  en  divers 
formats. 

Sir  Walter  Scott  a  reçu  récemment  mille 
guinées  pour  le  seul  petit  poème  dramatique 
à' Halidon-Hill.  Ses  poèmes ,  qui  se  sont  ven- 
dus autant  que  ses  romans,  lui  ont  valu  près 
d'un  million  ;  ses  biographies ,  ses  articles  de 
journaux,  ses  préfaces , ses  commentaires, etc., 
n'ont  pas  été  non  plus  pour  lui  des  pages 
perdues.  Enfin  on  pourrait  dire  qu'il  y  a 
dans  le  commerce  pour  vingt  millions  de 
papier  imprimé  portant  le  nom  de  sir  Walter 
Scott ,  sans  compter  les  traductions  en  finan- 
çais,  en  allemand,  eu  italien,  en  espagnol, 
en  polonais,  etc.  Si  les  fabricans  de  papier 

publié  quatre  nouveaux  romans ,  et  l'auteur  a  touche 
quatre  cent  raille  francs  de  plus.  Si ,  dans  le  calcul 
de  M.  Constable,  nous  comptons  ces  quatre  nouveaux 
romans  pour  la  remise,  ses  dix  millions  resteront  com- 
plets. 

Notre  ami  l'éditeur  Gosselin,  qui  en  bon  com- 
merçant n'avoue  jamais  que  la  moitié  de  ses  profits  , 
prétend  que  Scott  lui  vaut  depuis  cinq  ans  vingt  mille 
livres  de  rente. 
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«l'élèvenl  pas  un  jour  une  statue  au  roman- 
cier écossais,  ils  sont  tous  des  ingrats. 

(Stirling.)  D'Edimbourg  à  Stirling,  route 
cliarmantc  et  bien  entretenue,  malle-poste 
bien  servie  :  la  malle-poste  est  la  diligence 
privilégiée.  Le  cocher  et  le  groom  portent  la 
livrée  rouge. 

J'ai  traversé,  en  sortant  d'Edimbourg,  le 
charmant  village  de  Costorphine.  A  un  joli 
pontsur  r  Almond-River  lînit  l'Edinburgshire, 
et  l'œil  embrasse  les  fertiles  plaines  de  l'East- 
Lothian.  La  moisson  commence  à  peine  : 
nous  avons  déjà  dépassé  la  mi-août,  et  les 
épis  sont  précoces  cette  année.  Nous  faisons 
une  halte  à  Linlithgow.  Cette  ville  est  mal 
bâtie,  et  ne  consiste  guère  qu'en  une  seule 
rue  :  les  ruines  de  son  vieux  palais  sont  situées 
sur  une  petite  colline  ombragée,  dont  un 
bassin  d'eau  limpide  baigne  la  base.  Presque 
attenant  au  château ,  est  l'église  gothique , 
où  Jacques  iv  vit  cette  apparition  miracu- 
leuse rapportée  '  par  Lyndsay  dans  le  qua- 
trième chant  de  Marmion.  Le  château  fut 
jadis  une  résidence  royale  :  la  pauvre  Marie 
Stuart  y  naquit;  ce  nom  seul  est  comme  un 
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lalisnian  qui  donne  du  prix  à  ces  débris  et 
à  leur  poussière.  —  Mais  déjà  le  cor  retentit, 
le  cocher  est  sur  son  siège,  les  chevaux  ont 
dressé  l'oreille  en  voyant  seulement  serpenter 
autour  d'eux,  sur  le  sable,  l'ombre  du  fouet 
dont  ils  ont  rarement  besoin  de  sentir  le  con- 
tact.— Nous  sommes  de  nouveau  sur  la  route, 
et  dans  le  Stirllngshire.  Les  forges  deCarron- 
Works  '  mugissent  bientôt  à  notre  droite, 
vomissant  une  épaisse  fumée...  Nous  avons 
passé  la  plaine  de  Falkirk,  qui  rappelle  Wal- 
lace  et  le  prince  Edouard  :  le  paysage  se  boise, 
s'anime  et  s'embellit  de  plus  en  plus;  un  pont 
d'aqueduc ,  jeté  en  travers  sur  le  chemin , 
semblait  de  loin  devoir  nous  barrer  le  passage. 
Ce  pont  appartient  au  canal  qui  joint  le  Forth 
et  la  Clyde  :  un  navire  le  franchissait  à  pleines 
voiles,  et  semblait  voguer  dans  les  airs.  — 
A  notre  approche  l'arche  s'agrandit ,  et  la 
voiture  roule  légèrement  sous  un  cintre 
d'où  tombent  quelques  gouttes  d'eau  qui  ont 

'  Les  usines  de  la  fonderie  de  Garron  sont  célèbres 
par  les  ouvrages  en  fer  qu'on  y  fabrique,  et  surtout 
par  ces  canons  de  marine  connus  sous  le  nom  de  car- 
ronades. 
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filtre  à  travers  ses  pierres.  Une  plus  vaste 
plaine  se  développe  bientôt  à  nos  regards,  et 
réveille  naturellement  l'idée  de  quelquegrande 
bataille.  Quatre  Écossais,  placés  comme  moi 
sur  le  top  de  la  voiture,  la  reconnaissent  aussi- 
tôt, et  tous  quatre,  d'un  commun  accord,  nom- 
ment Bannockburn.  C'est  en  efVet  ce  champ 
fameux,  le  Morat  de  la  Calédonie,  où  pas 
un  Écossais  ne  passe  sans  y  voir  apparaître,  en 
quelque  sorte,  les  ombres  glorieuses  de  Bruce 
et  de  ses  fidèles  compagnons,  effaçant  le  souve- 
nir de  la  défaite  de  Falkirk,  et  conquérant 
l'indépendance  du  pays.  Le  théâtre  de  la  ba- 
taille a  été  si  bien  décrit  par  le  chroniqueur 
Barbour,  et  depuis  Barbour  par  lord  Hailes  et 
sir  Walter  Scott,  qu'un  coup  d'œil  suffit  pour 
retrouver  dans  la  plaine  les  positions  des  deux 
armées.  Il  y  a  encore  l'émiuence  où  Maurice 
le  prieur  d'Inchaflfray,  célébra  la  messe,  en 
vue  de  tous  les  soldats  de  Bruce.  L'imagina- 
tion n'aurait  pas  de  peine  à  se  le  figurer  ve- 
nant, après  le  saint  sacrifice,  au  front  de  la 
bataille ,  les  pieds  nus,  un  crucifix  à  la  main, 
et  exhortant,  par  quelques  mots  courts  et 
énergiques,  les  enfans  de  TÉcosse  à  com- 
III.  3i 
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hath'C  pour  leurs  droits  et  leur  liberté.... 
Les  Ecossais  s'aj^eiiouillcut.  «  Us  se  ren- 
ilont,  s'écrie  ÉdouanI  ;  vo^'oz,  ils  demandent 
merci!  »  —  c  Oui,  répond  Inj^eliand  d'Um- 
iVaville,  mais  ce  n'est  pas  à  nous!  Us  vain- 
cront ou  mourront.  » 

Non  loin  de  Bannockburn  est  Torwood, 
qui  avait  été  l'asile  de  Wallace  fugitif.  On 
montre  encore  uife  vieille  racine  de  l'arbre    , 
de  PVallace,  près  de  la  barrière  de  la  route.' 

Avant  d'arriver  à  Slirling,  il  faut  passer 
à  Saint-Ninian ,  bourg  élégant,  dont  les  en- 
virons s'enrichissent  chaque  jour  par  la  cul- 
ture :  un  mille  plus  loin,  voilà  Stirling,  «  le 
boulevard  du  nord,  n  comme  sir  Walter  Scott 
l'appelle.  Situés  sur  une  noire  roche  basal- 
tique ,  qui  se  projette  par  un  escarpement 
presque  perpendiculaire  vers  le  couchant, 
et  qui  descend  par  une  pente  douce  et-  gra- 
duelle vers  le  levant ,  la  ville  et  le  château 
de  Stirling  vous  étonnent  d'abord  par  leur 
ressemblance  avec  la  ville  vieille  et  le  château 
d'Edimbourg. 

«  C'est  Dunedin  en  miniature,  »  disent  les 

•  Toll-Bar,  la  barrière  où  roii  paie  le  droit  de  passage. 
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Écossais.  Jiîi  ville  est  sombre  et  irrégulière  ; 
mais  on  ne  se  lasserait  jamais  des  nombreux 
points  de  vue  qu'on  découvre  de  ses  hauteurs. 
Charles  F...e  m'attendait  depuis  deux  jours: 
il  sera  mon  Cicérone  ;  mais  je  pourrais  m'en 
passer  avec  la  Dame  du  Lac.  C'est  ici  que 
commence  et  finit  ce  poème. 

Le  château  est  vaste.  Il  contient  une  cha- 
pelle convertie  en  arsenal,  et  un  palais  bâti 
par  Jacques  v,  dont  l'architecture  irrégulière 
est  ornée  de  statues  grotesques.  Stirling- 
Castle  était  déjà  une  résidence  royale  sous 
Jacques  i*"'.  Jacques  iiy  naquit,  et  l'on  montre 
encore  la  salle  où  ce  prince  poignarda  lui- 
même  Douglas.  Jacques  v  a  laissé  à  Stirling 
des  souvenirs  plus  heureux.  Ce  prince ,  le 
Fitz-James  de  la  Dame  du  Lac  ^  brave  et 
joyeux,  fier  et  galant,  affable  et  courtois , 
avait  plusieurs  traits  de  ressemblance  avec 
noire  Henri  iv.  Populaire  comme  le  Béarnais , 
il  était  fier  du  titre  de  roi  des  communes, 
que  ses  courtisans  lui  donnaient  par  déri- 
sion. Il  partait  aussi  gaiment  pour  exécuter 
une  prouesse  chevaleresque  que  pour  cher- 
cher ou  mettre  à  fin  une  aventure  amoureuse. 
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Quand  il  se  déguisait  pour  aller  surveiller 
par  lui-même  l'administration  de  la  justice  , 
ou  courtiser  incognito  une  Gabrielle,  Jacques 
s'appelait  le  fermier  de  Ballangiech. 

On  découvre  des  hauteurs  de  Stirling  mille 
sites  variés.  Immédiatement  sous  la  citadelle 
était  le  théâtre  des  tournois.  Une  partie  de 
l'escarpement  de  la  basalte  sur  laquelle  est 
située  Stirling,  a  conservé  le  nom  de  Ladies 
Rock,  la  roche  des  dames.  Là,  sans  doute, 
étaient  les  places  réservées.  Une  ceinture  d'ar- 
bres verts  superposés  les  uns  aux  autres , 
forme  de  ce  côté  une  espèce  d'amphithéâ- 
tre ,  dont  les  gradins ,  demi-circulaires ,  sont 
de  petits  sentiers  couverts  par  le  feuillage. 
Nous  y  sommes  restés  des  heures  entières  à 
respirer  le  frais;  mais  de  l'esplanade  du 
château,  où  rien  ne  borne  la  vue,  un  senti- 
ment impérieux  d'admiration  vous  arrache  à 
l'inaction  de  la  rêverie.  Les  regards  par- 
courent avidement  les  riches  détails  d'un  ta- 
bleau qui  est  partout  du  plus  grand  effet.  On 
voit  l'onde  du  Forth  se  replier  plusieurs  fois 
sur  elle-même,  comme  un  serpent  qui  joue 
dans  une  prairie .  Toute  la  plaine  se  trouve  ainsi 
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divisée  en  une  infinité  de  petites  presqu'îles. 
Dans  Tune  on  reconnaît  les  ruines  de  l'abbaye 
deCambns-Kenneth  ;  dans  l'autre,  s'élève  une 
éminence  qui  n'est  couronnée  que  de  ver- 
dure. Au  sud  ,  les  vertes  collines  de  Campsie  ; 
au  nord,  les  cimes  azurées  des  monts  Ochill; 
et  au  nord-ouest  ,  les  sombres  et  majestueux 
monts  Grampiens  forment  lecadre  incomplet 
de  la  perspective. 

De  Stirling  à  Callander,  nous  avons  voyagé 
en  grands  seigneurs,  c'est-à-dire  en  chaise 
de  poste  :  mais  n'en  tirons  pas  vanité.  Moyen- 
nant un  shelling  par  mille ,  on  vous  fournit 
le  postillon,  la  chaise  et  les  chevaux.  Nous 
nous  préparons  d'ailleurs  à  voyager  à  pied, 
à  partir  des  Trosachs  :  notre  bagage  est  des 
plus  portatifs  :  nos  malles  nous  précèdent  à 
Glascow. 

Nous  avons  vu  Donne ,  autre  château  royal 
moins  remarquable  aujourd'hui  comme  place 
forte  que  par  le  souvenir  de  la  pauvre  reine... 
Encore  Marie  Stuart!  — Voici  les  approches 
de  Benvorlich  et  d'Uavar,  où  le  cerf  de  la 
Dame  du  Lac  chercha  un  asile  en  entendant 
les  premiers  aboiemens  de  la  meute.  Dans  ce 
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voisinai>e,  on  se  rappelle  que  sir  Walter  a 
fait  ici  de  fréquens  séjours  et  de  fréquentes 
excursions.  Nous  allons  vérifier  quelques  unes 
de  ses  peintures  les  plus  vantées.  Nous  voici 
enfin  au  pied  du  Benledi,  dans  le  village  de 
Callander 

La  rivière  qui  arrose  la  vallée  de  Callander 
porte  le  nom  de  Teath  ;  elle  naît  un  peu 
au-dessus  du  village,  de  l'union  de  deux 
larges  ruisseaux  qui  sortent,  lun  du  lac  Voil , 
l'autre  du  lac  Veunachar.  Lia  rapidité  de  son 
cours  semble  témoigner  de  sa  double  origine 
des  montagnes.  Teath  signifie  en  gaélique  une 
eau  qui  bouillonne.  En  effet  le  Teath  fuit  et 
écume  dans  les  détours  de  la  plaine  ,  comme 
ceux  de  ses  flots  qui  descendaient  de  cascade 
en  cascade  le  défilé  de  Leny.  Ses  sinuosités 
décrivent  si  bien  les  circonvallations  d'un 
camp,  que  tous  les  antiquaires  ont  attribué 
au  séjour  des  aigles  romaines  ces  prétendues 
traces  de  castramétation.  Les  découpures  ir- 
régulières des  bords  du  Teath  sont  à  demi 
masquées  par  d'élégans  rideaux  d'arbres  :  les 
maisons  de  campagne  éparses  çà  et  là ,  et  la 
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mansc  du  pasteur,  ilccorent  aussi  le  vallon. 
Le  village  lui-même,  abrite  par  des  rochers 
en  amphithéâtre,  est  reculé  sur  l'arrière  plan 
du  paysage  ,  et  son  clocher  en  aiguille  s'y 
dessine  avec  grâce.  La  physionomie  des  ha- 
bitans  commence  à  nous  frapper.  Dans  les 
costumes  des  villageois ,  le  tartan  bariolé  est 
plus  fréquent;  mais  chez  la  plupart  cette 
étoile  esl  en  haillons  :  tellement  que  l'on  croi- 
rait^P^ir  une  ruse  d'économie  écossaise  dans 
l'absence  des  culottes.  Les  enfans  surtout  cou- 
rent ici  à  demj  nus  comme  de  petits  sauvages. 

Une  auberge  passable,  ayant  pour  enseigne 
la  tète  du  laird  qui  l'a  fondée  (le  iaird  de  Mac- 
nab),  tei-mine  Callander  au  levant.  C'est  là 
que  nous  avons  fait  un  repas  qui  s'est  borné 
à  peu  près  à  un  excellent  plat  de  saumon.  ' 

Ij'hôte  nous  a  vanté,  comme  une  des  mer- 
veilles du  canton  ,  la  cascade  que  forme,  à  un 
mille  et  demi  de  Callander,  un   torrent  ap- 

'  Le  saumon  est  ordinairement  délicieux  en  Ecosse  ; 
c'est  le  plat  de  ressource.  II  y  est  si  abondant  que  quel- 
ques domestiques,  dit-on,  mettent  pour  condition,  à  leur 
entrée  dans  une  maison,  qu'on  ne  leur  en  servira  que 
trois  fois  la  semaine. 
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pelé  le  Keltie.  Nous  avons  pris  pour  nous  y 
conduire  une  petite  fille  qui  nous  a  précèdes 
gaîment,  dans  Tespoir  d'obtenir  de  nous  le 
shelling  d'usage.  Pendant  qu'elle  courait  lé- 
gèrement devant  nous,  sans  suivre  le  sentier 
tracé,  mais  gambadant  avec  l'étourderie  de 
l'enfance ,  à  travers  les  bruyères  de  la  mon- 
tagne, je  me  souvins  de  la  petite  fille  qui 
servit  de  guide  à  Morton  quand  il  alla  visiter 
Balfour  de  Burley  dans  la  caverne  de  Lenkla- 
ter.  Ce  souvenir  réveilla  en  moi  celui  du 
paysage  décrit  par  sir  Walter  Scott,  et  je  fus 
agréablement  surpris  d'en  reconnaître  les 
principaux  traits.  J'en  fis  la  remarque  à  mon 
compagnon,  attribuant  d'abord  cette  coïnci- 
dence à  ma  seule  imagination  ;  mais  enfin 
nous  ne  pûmes  plus  douter  que  nous  par- 
courions les  mêmes  lieux  que  Morton  ;  et , 
presque  aussi  heureux  que  le  voyageur  Bruce, 
découvrant  les  sources  tant  cherchées  du  Nil , 
je  m'écriai  :  voici  la  cascade  de  Blacklinn  !  — 
Déjà  la  voix  retentissante  du  torrent  couvrait 
les  nôtres,  et  nous  fûmes  forcés  de  nous 
parler  à  l'oreille  pour  nous  communiquer 
nos  idées  :  un  pont  rustique  a  remplacé  le 
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chêne  que  Burley  plaçait  d'un  bord  du  rocher 
à  l'autre.  La  petite  Écossaise  le  franchit  rapi- 
dement, et  nous  le  iVanchîmes  sur  ses  traces  ; 
mais  quand  nous  reportâmes  les  yeux  sur  le 
bord  que  nous  venions  de  quitter,  nous 
lûmes  à  la  fois  charmes  ,  et  presque  eflVayës 
de  notre  hardiesse ,  tant  le  pont ,  sans  para- 
pet ,  nous  parut  fragile  et  mal  assuré  sur  ce 
gouffre ,  qui  a  près  de  cent  pieds  de  profon- 
deur. Nous  essayâmes  alors  de  plonger  nos 
regards  dans  le  précipice,  à  travers  l'humide 
poussière  qui  s'en  échappe  continuellement. 
De  chaque  côté  les  projections  inégales  du 
rocher  semblent  sur  le  point  de  s'entre-croiser 
en  voûte,  comme  pour  étouffer  le  torrent  qui 
creuse  ses  entrailles.  Les  flots,  irrités  de  la 
résistance  qu'oppose  à  leur  vitesse  cette  gorge 
étroite,  se  précipitent  les  uns  sur  les  autres  ; 
et,  repoussés  souvent  par  l'obstacle  nouveau 
de  quelque  saillie  rocailleuse,  reviennent  se 
heurter  et  se  briser  contre  les  flots  moins  avan- 
cés. Ceux  qui  ont  pu  éviter  cette  espèce  de 
lutte ,  roulent ,  tombent  et  s'étendent  en 
bouillonnant  sur  un  plus  large  espace ,  jusqu'à 
ce  que  d'autres  anfractuosités  excitent  encore 
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leur  raj^c  contre  le  roc  et  contre  eux-mêmes. 
Le  mugissement  tle  cette  onde  tourmentée  a 
quelque  chose  de  terrible  dans  le  silence  de 
la  solitude.  On  n'aurait  pas  de  peine  h  se  per- 
suader qu'on  distingue  encore,  avec  Morton, 
((  des  cris,  des  exclamations  et  même  des  pa- 
«  rôles  articulées  ,  comme  si  le  démon  du  tor- 
«  rent  mêlait  ses  plaintes  à  la  voix  de  ses 
«  vagues  en  fin*eur.  »  Quand  nous  eûmes  fa- 
miliarisé nos  regards  avec  tout  ce  que  ce 
spectacle  et  l'aspect  du  site  voisin  ont  de 
terrible  et  de  poétique ,  après  avoir  rappelé 
la  scène  imposante  qui  lui  prêle  un  double 
intérêt,  nous  repassâmes  le  pont,  et  nous  re- 
primes le  chemin  de  Callander,  avec  notre 
jeune  guide,  qui  nous  précéda  encore  d'un  pas 
léger,  et  qui  nous  fît  plusieurs  fois  signe  du 
doigt  de  ne  pas  la  perdre  de  vue,  lorsque 
nous  nous  arrêtions  pour  écouter  le  tumulte 
de  plus  en  plus  sourd  de  la  cascade  de  Blac- 
klinn. 

Avant  de  partir  pour  les  Trosachs  et  le  lac 
Ratrine ,  nous  avons  remonté  le  défilé  de 
Leney  (the  pass  ofLenej),  le  long  du  torrent 
rapide  qui  vient  de  Lochlubnaig.   Ce  défilé 
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est  ce  qu'on  appelle  Ici  un  ghaut,  une  ra- 
vine étroite,  qui  est  la  seule  voie  de  commu- 
nication entre  les  hauteurs  et  la  plaine.  Il 
faut  garder  un  peu  de  notre  admiration  pour 
les  nombreux  sites  qu'il  nous  reste  à  visiter; 
cependant  le  pass  oj  Lenej  mériterait  bien 
d'être  décrit,  tant  les  accidens  de  ses  détours 
sont  nombreux,  tant  nous  avons  pris  plaisir 
à  nous  égarer  dans  ses  sinuosités,  tantôt  re- 
gardant tomber  le  torrent  de  cascade  en  cas- 
cade, assis  nous-mêmes  sur  un  bord  coupé  à 
pic  ;  tantôt  descendant  jusqu'au  milieu  de 
son  lit,  et  nous  tenant  debout  sur  un  frag- 
ment de  rocher  dont  la  base  seule  est  hu- 
mide, et  qui  attend  la  prochaine  crue  des  eaux 
pour  continuer  son  voyage  bruyant  vers  la 
plaine  ! 

Le  grand  spectacle  des  environs  de  Cal- 
lender ,  c'est  l'aspect  du  gigantesque  Ben-ledi 
(la  montagne  de  Dieu);  mais  nous  allons 
nous  en  approcher  davantage  en  nous  ren- 
dant aux  Trosachs. 

P.  S.  Voulez-vous  me  permettre,  mon 
cher  ami,  de  vous  indiquer  le  sujet  d'un  ta- 
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bleau  âiçfne  de  votre  palette?  —  Vous  rappe- 
lez-vous, lorsque  Morton  et  Burley  revien- 
nent ensemble  de  l'auberge  de  Niel ,  cette 
vieille  femme  qui,  assise  au  détour  de  la  route, 
et  enveloppée  d'une  mante  rouge,  se  lève, 
s'approche  du  fanatique  puritain  et  lui  dit 
d'une  voix  mystérieuse  :  —  Ne  passez  pas 
là;  il  y  va  de  la  vie  pour  vous  ;  un  lion  y  est 
en  embuscade,  etc.?» 

En  général,  les  diverses  scènes  des  Puri- 
tains cT  Ecosse,  sont  de  toutes  les  scènes  des 
romans  de  Walter  Scott  celles  qui  nous  inté- 
ressent le  plus.  C'est  une  histoire  écossaise, 
mais  c'est  aussi  un  miroir  fidèle  de  certaines 
époques  de  la  nôtre. 


LETTRE    XCIV. 

A  M.  Léon  BLAIN.  (Havane.) 


One  burnish  'd  sheet  of  living  gold 
Loch-Katrine  lay  beneath  liim  rol'd , 
In  ail  lier  lengthfar  winding  lay 
With  promontorj ,  creek ,  and  bar 
And  islands  ihat  empurpled  bright , 
Floatca  amid  the  Iwelier  liglit. 
And  mountains ,  tliat  like  giants  stand 
To  centinel  enchanted  land. 

(  The  Lady  of  the  Lake.) 
Le  lac  Katrine  se  déploie  comme  une  vaste  nappe 
d'or  aux  rayons  du  soleil.  Tout  l'espace  que  le 
lac  couvre  de  ses  ondes  se  développe  à  nos  re- 
gards avec  ses  promontoires,  ses  anses,  ses  îles, 
qu'une  teinte  de  pourpre  distingue  au  milieu  des 
flots  d'une  lumière  plus  vive,  et  ses  montagnes 
qui  sont  comme  des  géans  gardiens  d'une  terre 
enchantée. 


(Tarbet,  août  1822.)  Je  vous  écris  d'une 
auberge  située  près  du  lac  merveilleux  des 
f(  iles  flottantes,  >)  des  k  vagues  sans  vent  » 
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et  dos  ((  poissons  sans  nageoires.  »  De  hautes 
montagnes  arrêtent  tantôt  brusquemetit 
sur  ses  bords  leurs  escarpeniens  arides , 
et  tantôt  semblent  s'écarter  en  laissant  à 
leurs  pieds  les  plus  riants  vallons  de  l'Ecosse. 
Je  puis,  en  tournant  la  tête,  distinguer  parmi 
ces  montagnes,  le  cône  pyramidal  du  Ben- 
Lomond,  qui  donne  son  nom  au  lac  appelé 
jadis  du  nom  plus  doux  de  Lyncaliuor.  Nous 
avons  déjà  exécuté  l'exploit  (le  mot  n'a  lien 
d'exagéré)  de  gravir  la  cime  du  roi  des  mon- 
tagnes Calédoniennes  ;  mais  je  ne  dois  pas 
oublier  que  nous  avons  laissé  derrière  nous 
le  lac  Katrine  et  les  Trosachs.  Procédons  par 
ordre.  Je  ne  puis  cependant  résister  au  désir  de 
vous  retracer  d'abord  une  singulière  scène  qui 
vient  de  se  passer  sur  le  seuil  de  Tarbet-Inn , 
et  qui  vous  prouvera  que  les  Stuarts  ont  en- 
core un  reste  de  culte  parmi  le  peuple  des  mon- 
tagnes. Je  me  suis  cru  un  moment  transporté 
à  l'époque  où  le  baron *de  Bradwardine  vivait 
encore,  moi  qui  craignais,  après  les  fêtes  d'E- 
dimbourg, de  ne  plus  relire  que  comme  une 
fiction  l'histoire  des  derniers  eflbrts  du  jaco- 
bitisme  dans  le  Waverlej  ou  le  Roh  Koj. 


Lï    KN     ECOSSE.»  /jg5 

Nous  ii(»us  disposions  à  aller  visiter  la  ca- 
verne de  Mac-Gregor.  Debout  sur  la  porte 
de  l'auberge  de  Coll  Walker,  nous  racontions, 
Charles  F....e  et  moi,  à  notre  liùte  et  à 
quelques  voyageurs  l'entrée  triomphale  de 
George  iv  dans  sa  capitale  du  nord  ,  lors- 
qu'une femme  qui  s'e'tait  tenue  jusqu'alors  à 
quelque  distance  ,  nous  reconnaît  à  notre  ac- 
cent, et  s'approchant  de  nous  avec  une  cer- 
taine familiarité,  nous  saisit  les  mains,  les 
serre  affectueusement,  et  s'écrie  moitié  en 
anglais,  moitié  en  écossais  ou  en  gaélique  ; 
—  u  Bons  Français ,  fidèles  amis  de  Charles 
Stuart!  ))  Ne  comprenant  pas  bien  d'abord 
ses  gestes  et  ses  paroles,  nous  continuons  à 
décrire  la  pompe  déployée  autour  du  roi 
George ,  et  surtout  les  anciens  costumes  re- 
nouvelés, comme  si  la  vieille  Calédonie  était 
sortie  du  tombeau  pour  joindre  son  adhésion 
à  celk  de  l'Ecosse  moderne.  Peu  à  peu,  à  un 
air  de  défiance ,  et  puis  d'impatience  con- 
trainte, nous  vîmes  succéder  dans  la  physiono- 
mie de  cette  femme  l'expression  d'un  sourire 
d'incrédulité,  comme. si  elle  se  fût  imaginée 
que  le    sujet  de  notre   entretien   nous  était 
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indiqué  malicieusement  par  ceux  de  nos  audi- 
teurs qui,  connaissant  sa  susceptibilité  sur  cette 
question ,  avaient  voulu  nous  exciter  à  la  con- 
trarier. —  Enfin  elle  s'écria  avec  une  sorte 
d'enthousiasme,  mais  en  se  servant  d'expres- 
sions vulgaires,  dont  je  ne  conserverai  que  le 
sens  :  — Non,  non,  vous  êtes  Français;  vous  ne 
pouvez  trahir  Charles  Stuart  !  je  suis  du  clan 
de  Mon I rose  :  George  est  un  usurpateur 
(  Georges  is  a  ^velp  '.)  »  —  «.  Mais,  ma  bonne 
femme,  tous  les  Stuarts  sont  morts  !»  —  «  C'est 
la  loyauté  qui  est  morte  !  qui  vous  a  dit  qu'il 
n'y  a  plus  de  Stuarts?...  et  puis  si  cela  était, 
nous  serions  encore  fidèle  à  leurs  cendres.  » 
Je  pourrais,  certes,  sur  les  domaines  des 
Montrose  et  des  Mac-Gregor,  appelant  à  mon 
secours  le  souvenir  des  héros  de  Walter  Scott, 
faire  de  cette  femme  une  autre  Madeleine  ^ 

'  fVelp  se  dit  du  petit  d'un  lion,  d'un  renard,  et  en 
général  du  petit  de  tout  animal  rangé  par  Buffou 
dans  la  famille  des  chiens.  Ce  dernier  animal  offre 
souvent  de  nobles  comparaisons;  mais  je  crois  que, 
sauf  le  respect  dû  à  Sa  Majesté  Britannique,  il  faut 
l-e  prendre  en  mauvaise  part. 

^  Voyez  l'Ahbé. 
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Je  veux  m'en  tenir  à  la  vérité  :  elle  n'avait 
rien  de  remarquable,  ni  dans  sa  personne,  ni 
dans  sa  figure  ;  mais  elle  parlait  avec  une 
grande  chaleur;  il  y  avait  de  la  poésie  dans 
l'accentuation  énergique  de  ses  paroles,  que 
nous  nous  sommes  fait  expliquer  littérale- 
ment par  Coll  Walker.  Celui-ci,  dès  le  com- 
mencement, nous  avait  fait  signe  qu'elle  était 
folle  :  le  mot  dont  il  s'est  servi  ensuite  pour 
caractériser  sa  folie,  nous  a  fait  comprendre 
qu'elle  était  seulement  exaltée.  —  Elle  est 
revenue  bientôt  dHelle-même  à  des  intérêts 
plus  matériels,  en  nous  parlant  très  sensé- 
ment de  sa  manière  de  vivre  et  de  sa  pau- 
vreté; non  pour  nous  demander  l'aumône, 
mais  pour  nous  faire  acheter  un  panier  de 
pommes  qu'elle  est  allée  chercher  dès  qu'elle 
nous  a  vus  tout  portés  à  lui  en  donner  le 
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prix  demandé. — Prudence  et  finesse  mêlées  à 
l'enthousiasme ce  sont  les  traits  caracté- 
ristiques de  beaucoup  de  femmes  de  cette 
cla^e  en  Ecosse  et  dans  les  romans  de  son 

chroniqueur  moderne Mais  je  vais  vous 

ramener  sur  nos  pas  depuis  Callander  jus- 
qu'au Loch  Lomond 

III.  32 
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On  compte  dix  milles  de  distance  de  Gal- 
lander  aux  Trosachs ,  par  la  route  la  plus  di- 
recte. Nous  avons  parcouru  cet  espace  en 
quelques  heures,  de  manière  à  aller  coucher 
dans  une  auberge  nouvellement  établie  aux 
bords  du  lac  Achray.  Nous  avons  laissé  à 
notre  droite  la  plaine  de  Bochastle ,  et  à  gau- 
che la  cascade  de  Garchouzie,  qui  sort  du  lac 
Vennachar;  munis  d'une  carte  dressée  par  le 
révérend  W"'  Stirling,  nous  avops  reconnu 
facilement 

Clan  Alpine' s  outmost gmird 
Coilantogle's  ford.  ' 

(  The  Lady  of  the  Lake ,  chant  iv.  ) 

Ce  fut  non  loin  de  là  qu'eut  lieu  le  terrible 
combat  corps  à  corps  de  Roderic  et  de  Fitz- 
James ,  dont  le  roi  -  chevalier  sortit  vain- 
queur, après  avoir  vainement  tendu  une  main 
amie  au  farouche  fils  de  Gaul.  —  Le  lac  Ven- 
nachar, un  peu  monotone,  à  cause  du  peu 
d'arbres  qui  bordent  ses  rives,  s'étend  dans  un 
bassin  de  cinq  milles  de  longueur,  sur  un  njille 

'  «  Le  gué  de  Coilantogle ,  extrême  limite  du  clan 
d'Alpine,  »  —  qu'on  passe  aujourd'hui  sur  un  pont  de 
deux  arches. 
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et  demi  de  largeur.  11  était  autrefois  la  demeure 
d'un  de  ces  mauvais  génies  aquatiques,  ap- 
pelés Relpie,  que  la  superstition  de  la  con- 
trée y  relègue  encore.  Ce  Kclpie,  selon  sir 
Walter  Scott ,  détruisit  un  soir  tout  le  cortège 
funèbre  d'un  enterrement  ;  selon  une  autre 
légende,  un  jour  que  des  enfans  jouaient  tout 
près  du  lac  à  l'ombre  du  hois  lamentable 
(^Coillebroine) ,  ils  en  virent  sortir  un  joli 
petit  cheval  qui,  par  sa  douceur,  les  engagea 
à  se  hasarder  sur  son  dos  ;  un  seul  n'osa  pas;  à 
chaque  nouveau  cavalier,  sa  croupe  s'allon- 
geait pour  faire  place  à  un  autre  :  c'était  le 
Kelpie,  qui  soudain  s'élança  dans  sa  caverne 
humide  avec  sa  proie. 

Non  loin  du  Vennachar  est  encore  Lan- 
rick'  meadj,  la  prairie  de  Lan^ick,  rendez- 
vous  fixé  du  clan  d'Alpine ,  lorsque  la  croix 
de  feu  parcourut  les  montagnes  à  l'ordre  de 
Roderic  Dhu. 

Après  un  mille  de  marche,  on  se  trouve 
sur  une  éminence  près  du  pont  de  Turky  d'où 
l'on  reconnaît  le  joli  lac  Achray,  les  détours 
de  l'eau  qui  s'en  échappe  à  travers  une  vaste 
prairie,  et  le  dôme  du  Ben- Venue,  qui  domine 
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tous  les  divers  points  de  vue  de  la  contrée 
depuis  Callander.  A  droite  est  le  vallon  de 
Gleiifinlas ,  scène  d'une  ballade  qui  com- 
mença la  re'putation  poétique  de  Walter  Scott, 
et  dans  ce  vallon  tombe  la  cascade  où  Brian 
fit  la  ce'rémonie  mystérieuse  du  Taghaim, 
pour  consulter  les  oracles  sur  les  destins  de 
Roderic. 

«  Le  taureau  fut  immolé;  sa  dépouille  san- 
«  glante  fut  étendue  près  de  la  cascade,  dont 
u  les  flots  se  précipitent  en  tumulte  contre 
«  la  sombre  saillie  en  relief  du  rocher  appelé 
((  par  les  traditions  la  targe  du  héros ,  à  cause 
((  de  sa  forme.  »  {La  Dame  du  Lac.) 

Les  montagnes  qui  entourent  Glenfînlas 
n'ont  rien  d'âpre  ni  de  heurté  dans  leur  élé- 
gante découpure;  la  bruyère  est  rare  sur  leurs 
cimes,  mais  elle  y  est  remplacée  par  un  tapis 
de  gazon  qui  efface  toutes  les  inégalités  de 
leurs  contours;  de  nombreux  filets  d'eau  en 
descendent  et  s'entre -croisent  quelquefois  à 
leurs  pieds. 

Le  crépuscule  nous  surprit  à  l'entrée  des 
Trosachs,  et  nous  passâmes  la  nuit  dans  la 
nouvelle  auberge  construite  sur  les  rives  du 
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Locli  Acliraj  ,  par  James  Slewart ,  fameux 
guide,  qui  doit  sa  petite  iorluiie  à  hi  Dame 
du  Lac. 

Pendant  qu'on  préparait  notre  souper , 
nous  protâmes  d'un  beau  clair  de  lune  pour 
reconnaître  les  bords  du  Loch  Achray.  Ce 
lac,  si  gracieux  dans  ses  petites  dimensions, 
et  que  j'appellerais  volontiers  le  diamant  des 
lacs  d'Ecosse,  n'est  peut-être  qu'un  accessoire 
dans  le  paysage  dont  il  fait  partie  ;  mais  ce 
paysage ,  si  pittoresque  et  si  calme ,  est  sur^ 
tout  ravissant  quand  il  se  réfléchit  dans  son 
immobile  cristal  :  l'onde  est  si  pure,  si  ar- 
gentée ,  qu'elle  reproduit ,  avec  tous  leurs  ac- 
cidens  et  toutes  les  nuances  de  leur  couleur , 
les  moindres  détails  des  sites  qui  l'envn'on- 
nent.  Le  lendemain ,  levés  une  heure  avant 
les  deux  guides  que  nous  avions  retenus  pour 
les  Trosachs,  nous  vîmes  les  premiers  feux 
du  matin  effacer  la  dernière  étoile  dans  l'onde 
du  Loch  Achray  %  et  nous  entendîmes  la  grive 

'  Alas  thouloveljf  lake  that  e'er 

Thj  banks  should  écho  sounds  offear. 

«  Hélas  !  lac  chai'mant,  l'écho  do  tes  rives  n'anrail 
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la  plus  matinale  réveiller  ses  compagnes  du 
bocage.  Cet  oiseau,  appelé  ici  mavis  ' ,  a  un 
chant  mélodieux  ,  et  remplace  le  rossignol  de 
notre  France. 

Quel  contraste  lorsqu'on  passe  de  ce  lac  si 
doux  et  si  riant  dans  la  gorge  des  Trosachs! 

Les  guides-bateliers  nous  précédaient  avec 
leur  rame  sur  l'épaule  :  nous  étions  presque 
surpris  de  les  voir  deviner  des  sentiers  à  tra- 
vers ces  rochers  qui  semblent  fermer  le  val- 
lon ptir  une  barrière  impénétrable  :  insensi- 
blement nous  nous  trouvâmes  au  sein  du 
défilé,  au  lieu  peut-être  où  succomba  le 
noble  coursier  de  Fitz- James.  La  grandeur 
sauvage  des  Trosachs  révéla  à  mon  imagina- 
tion une  nouvelle  espèce  de  sublime  dans  la 
nature,  dont  je  n'avais  aucune  idée.  Sir  Walter 
Scott  a  décrit  dans  ses  vers,  sous  des  ima- 
ges un  peu  fantastiques ,  cette  masse  confuse 
de  rochers,  de  montagnes  et  de  bois;  mais 
il  est  impossible  peut-être  à  la  poésie  d'en 
crayonner   les    principaux   traits    autrement 

jamais  dû  répéter  des  accens  de  terreur.»  {La  Dame, 
du  Lac,  ch.  m.  ) 

'  Le  turdus  tnusicus. 
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t|ue  par  des  comparaisons.  La  peinture  aurai I 
ici  tout  l'avantage;  mais  quel  cadre  assez 
vaste  pourrait  embrasser  ce  gigantesque  ta- 
bleau dans  son  ensemble?  Au  milieu  du  dé- 
filé même  ^  ces  immenses  fragmensde  rocher 
qu'on  dirait  les  ruines  de  quelque  tremble- 
ment de  terre,  semblent  menacer  d'écraser 
encore,  par  une  nouvelle  chute,  le  voyageur 
téméraire  ;  les  uns  sont  effrayans  par  leur 
nudité,  les  autres  sont  tapissés  par  la  mousse  et 
les  vastes  feuilles  en  éventail  de  la  fougère. 
De  quelques  crevasses  s'échappent  les  troncs 
élancés  du  saule-tremble ,  dont  les  branches 
pendent  comme  une  longue  chevelure.  Aux 
cimes  les  plus  hautes  ,  le  moindre  souffle  fait 
flotter  çà  et  là,  semblables  à  des  bannières, 
les  plantes  grimpantes  et  les  rameaux  des 
bouleaux  ou  des  pins.  Enfin ,  au-dessus  de 
toute  la  décoration  singulière  de  oes  préci- 
pices, s'élèvent  les  cônes  du  Ben-An  et  du 
Ben- Venue  ,  immenses  et  éternelles  pyrami- 
des qu'on  dirait  avoir  bravé  seules  l'épouvan- 
table convulsion  qui  a  jeté  à  leurs  pieds  tant 
d'énormes  débris.  Au  moment  où  ces  monts 
frappèrent  nos  regards,  les  rayons  du  soleil  les 
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couronnaient  d'un  diadème  de  feu,  et  l'éva- 
poration  de  leurs  cimes  y  faisait  ouduler  une 
légère  fumée  diaphane  et  bleuâtre ,  semblable 
à  un  élégant  panache.  Ce  phénomène  est,  du 
reste,  permanent  sur  la  plupart  des  monta- 
gnes ,  mais  la  description  la  plus  simple  doit 
ici  naturellement  ressembler  aux  tableaux 
poétiques  de  l'imagination.  —  Qu'on  se  figure 
maintenant  dans  ces  lieux  si  imposans  et  si 
terribles ,  la  grande  scène  où  Fitz-James  osa 
témoigner  à  son  guide  inconnu ,  le  désir  de 
se  trouver  en  présence  de  Roderic ,  et  de  son 
clan  rebelle  : 

«  —  Eh  bien!  que* tes  vœux  soient  satis- 
faits, dit  le  Gaël;  et  le  son  perçant  de  son 
sifflet  fut  répété  d'écho  en  écho,  comme  le 
cri  du  courlis.  Au  même  instant ,  du  milieu 
du  taillis  et  de  la  bruyère ,  à  droite ,  à  gauche 
et  de  tous  les  côtés,  une  armée  de  monta- 
gnards apparut ,  la  lance  à  la  main  et  l'arc 
bandé.  Des  fentes  des  rochers  surgit  le  fer 
des  piques;  les  joncs  ,  les  rameaux  des  saules 
semblent  changés  en  haches  et  en  épées. 
Chaque  touffe  de  genêt  enfante  un  guerrier, 
couvert  de  son  plaid,  et  prêt  à  combattre. 


i:t  en  kcossk.  'jof» 
Ce  signal  a  soudain  réuni  cinq  cents  hommes, 
comme  si  la  montagne  s'était  entr  ouverte 
pour  rejeter  de  son  sein  une  armée  souter- 
raine. Tous  ces  guerriers,  attendant  les  ordres 
et  le  nouveau  signal  de  leur  chef,  demeurent 
immobiles  et   silencieux 

t(  Eh  bien!  qu'as-tu  à  répondre?  Voilà  les  fi- 
dèles guerriers  de  clan  d'Alpine ,  et  reconnais 
en  moi  Roderic  lui-même 

«Roderic  le  regarde,  et  ses  yeux  expriment 
à  la  fois  le  respect ,  la  surprise  et  cette  joie 
farouche  qu'éprouvent  les  guerriers  à  \a  vue 
d'un  ennemi  digne  de  leur  valeur.  Bientôt  il 
fait  un  geste  de  la  main  :  chaque  soldat  dis- 
paraît dans  les  broussailles  et  les  arbustes, 
avec  les  claymores,  les  lances  et  les  arcs.  On 
eût  dit  que  la  terre  avait  englouti  de  nouveau 
dans  son  sein  tous  les  soldats  qu'elle  venait 
d'enfanter.  Tout  à  l'heure  la  brise  agitait  les 
bannières,  les  plaids  flottans  et  les  panaches: 
son  souffle  maintenant  glisse  sur  la  colline , 
et  ne  balance  plus  que  les  fleurs  de  la«.bruyère 
sauvage.  Tout  à  l'heure  les  rayons  du  soleil 
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étaient  réfléchis  par  les  lances,  les  glaives  et 
les  boucliers,  les  cottes  de  mailles,  et  déjà 
ils  n'éclairent  plus  que  la  verte  fougère  et  le 
noir  granit  des  rochers ,  etc.  » 

Walter  Scott  romancier  a  certes  été  un 
rival  redoutable  pour  Walter  Scott  poète  ; 
mais  j'ajoute  volontiers  ce  passage  à  ceux  que 
j'ai  déjà  cités  dans  le  cours  de  cet  ouvrage, 
pour  prouver  qu'il  y  a  aussi  de  la  vraie  poésie 
dans  les  vers  de  l'auteur  de  la  Dame  du  Lac. 
Les  Trosachs  nous  rappellent  encore  l'épisode 
si  pathétique  de  Blanche  la  folle,  dans  le 
même  poëme,  si  riche  en  oppositions  dra- 
matiques, comme  en  tableaux  purement  de- 
scriptifs :  l'auteur  qui  a  si  bien  peint  la  piété 
filiale  d'Hélène ,  le  dévouement  du  barde  fi- 
dèle à  l'exil  de  Douglas ,  la  générosité  sau- 
vage de  Roderic,  etc.,  n'est  pas  seulement  le 
plus  pittoresque  des  poètes.  Il  partage  du  moins 
avec  Burns  la  gloire  la  plus  douce  selon  moi , 
pour  un  auteur  passionné  pour  son  pays, 
celle  de  voir  ses  vers  devenus  populaires. 
—  Mais  déjà  nous  avons  franchi  les  sombres 
Trosacbs  ,  et  nos  regards  aiment  à  deviner  le 
lac  charmant  qui  fit  oublier  à  Fitz-James  la 
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mort  de  son  coursier ,  le  mauvais  succès  de 
sa  chasse  et  toutes  ses  fatigues.  Il  iaut  en  effet 
deviner  le  lacKatrine  ;  car  un  des  rochers  qui 
forment  sa  ceinture   si  variée,    s'avance  en 
promontoire ,  et  ne  laisse  d'abord  apercevoir 
qu'un  bassin  de  peud'étendue.  Pendant  que  nos 
guides  préparaient  le  bateau,  nous  gravîmes 
un  des  escarpemens  de  la  rive,  et  nous  recon- 
nûmes ce  lac  solitaire,  dont  les  vagues ,  sem- 
blables à  des  lames  d'or  balancées  légèrement, 
étincelaient  de  mille  reflets ,  comme  un  vaste 
foyer  de  lumière.  Cet  aspect  était  éblouissant  : 
quand  nous  avons  parcouru  le  lac  en  bateau , 
nous  avons  admiré  davantage  les   contours 
toujours  nouveaux  de  ses  rives,  ainsi  que  les 
perspectives  mobiles  qu'elles  offrent,  par  l'ef- 
fet des  caps  ou  presqu'îles  qui  s'y  succèdent 
depuis  les  Trosachs ,  et  qui  trompent  souvent 
la  vue,  comme  si  le  lac  allait  finir.  Tout  à 
coup  le  promontoire  recule,  et  un  nouveau 
bassin  se  dessine  jusqu'à  ce  qu'une  autre  pro- 
jection des  rochers  vous  menace  vainement 
encore  d'une   barrière,  prompte  à   s'effacer 
quand  le  bateau  approche.  La  couleur  natu- 
relle des  eaux  du  lac  est  sombre  à  cause  de  leur 
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limpitlllé  même,  parce  qu'elles  emprurilcnl 
cette  couleur  à  la  teinte  de  leur  lit  profontl. 
Le  contraste  en  est  plus  vif  quand  on  adnyre 
la  riante  verdure  du  rivage,  qui  est  aussi  par- 
semé de  petits  cailloux  blancs  ou  azurés.  Nous 
avons  salué  l'ilot  de  la  Dame  du  Lac,  un  peu 
agrandi  par  le  poète ,  et  un  peu  plus  loin , 
un  arbre  qui  s'avance  sur  l'onde,  et  dont  les 
rameaux  sont  disposés  et  entrecroisés  de  ma- 
nière à  figurer  une  tête  de  cerf  se  mirant 
dans  le  lac  à  travers  le  feuillage.  A  cinquante 
pas  l'illusion  est  complète. 

Sur  la  rive  opposée ,  la  chute  d'une  ava- 
lanche a  déchiré  le  flanc  d'un  rocher;  ail- 
leurs, c'est  la  foudre  qui  en  a  sillonné  et  brûlé 
le  granit.  Le  batelier  nous  indiqua  aussi  du 
doigt  les  approches  de  Coir-Nan-Uriskm ^  la 
caverne  des  Lutins  :  nous  y  descendrons, 
quand  nous  explorerons  de  nouveau  ces  lieux, 
à  la  recherche  des  traditions!  populaires  sur 
les  Brownies,  les  fées,  etc. 

Un  seul  de  nos  deux  guides  est  venu  avec 
nous  jusqu'à  Inversnaid.  En  quittant  le  I^och 
Katrine,  nous  avons  bravé  gaîment  la  fatigue 
de  franchir  une  espèce  de  désert  ;  c'est-à-dire 
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une  suite  do  hauteurs  et  d'humides  ravines, 
où  la  verdure  même  est  uu  piège  qui  caclie 
un  sol  mal  afl'ermi,  cédant  sous  le  pied  pour 
Temprisonner  dans  une  vase  visqueuse  ;  quel- 
quefois aussi  le  piéton  fait  jaillir  soudain  de 
ces  fondrières  des  fdets  d'eau  imprégnés  d'un 
limon  noir,  ou  rouge  comme  du  sang.  —  De 
distance  en  distance  une  figure  humaine  ap- 
paraissait sur  quelque  monticule  :  c'était  un 
pâtre  enveloppé  d'un  manteau  gris  quadrillé, 
et  appuyé  sur  son  lourd  bâton  de  cytise  ,•  tan- 
tôt nous  voyant  passer  avec  un  air  plus  indif- 
férent que  curieux,  tantôt  échangeant  quel- 
ques paroles  en  gaélique  avec  notre  guide. 
Par  momens,  pour  interrompre  le  silence  mo- 
notone du  désert,  en  passant  le  long  d'une 
gorge  humide,  nous  nous  baissions  pour  ra- 
masser une  pierre  que  nous  lancions  avec 
force  :  et  le  bruit  faisait  soudain  lever  un 
oiseau  blanc  de  neige ,  appelé  ici  le  ptarmi- 
gan  ',  qui  se  reposait  sous  une  touffe  de  myr- 
tils  '  aux  globules  couleur  de  jais. 

Nous  avions  parcouru   les  deux  tiers  de 

'  Espèce  de  gelinote,  ou  tetrao  lugopus. 
*  Vaccinium  myrtilus.  * 
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notre  chemin ,  lorsque  nous  fîme^  halte  pen- 
dant quelques  instans  sous  un  cottage  ou 
hutte  des  montagnes  que  je  puis  décrire 
comme  le  type  de  presque  toutes  celles  qu'on 
rencontre  dans  les  Highlands.  Cette  hutte 
était  bâtie  de  pierres  inégales  sans  ciment,  et 
recouverte  de  mottes  de  terre  et  de  bruyères 
pour  toiture;  l'intérieur  était  partagé  en  deux 
appartemens  par  une  cloison  de  planches  de 
bouleau  :  le  plus  large  destiné  à  être  chaque 
soir  la  chambre  à  coucher  générale,  et  dans 
le  jour  le  salon  de  réception;  au  beau  milieu 
était  allumé  le  feu  de  tourbe,  au-dessus  du- 
quel pendait  la  marmite  tenue  par  un  croc 
et  une  chaîne  attachés  au  plafond;  l'ouver- 
ture pour  la  fumée  était  faite  latéralement; 
la  peur  de  la  pluie  défend  de  la  pratiquer 
immédiatement  au-dessus  du  feu;  il  paraît 
même  qu'en  hiver  on  ferme  cette  espèce  de 
cheminée,  pour  ne  laisser  à  la  fumée  d'autre 
issue  que  le  passage  commun  de  la  porte.  Le 
second  appartement  est  réservé  pour  la  va- 
che ,  le  bidet  et  la  volaille  ;  dans  plusieurs 
huttes,  il  n'y  a  qu'un  seul  appartement  pour 
les  bêtes  et  les  gens. 
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EiiHii,  nous  ne  gravissons  plus  de  hauteurs 
et  nous  n'apercevons  plus  de  montagnes 
à  l'horzion  ;  nous  descendons  une  gorge 
étroite  recouverte  par  d'épais  coudriers  et 
autres  arbres.  Nous  respirons  un  air  frais, 
que  nous  commencions  à  désirer.  C'est  moins 
notre  guide  qui  nous  montre  la  route  que  le 
cours  d'un  ruissegiiy.que  son  murmure  har- 
monieux nous  faiî^.ï.êtrouver  bientôt,  quand 
quelque  rocher  ouTéJtaillis  impénétrable  nous 
a  forcés  de  faire  uHr<iétour.  Après  un  dernier 
mille  de  marchey» dans  ce  riant  labyrinthe, 
préparés  à  la  transition  de  quelque  spectacle 
enchanteur,  notr'é/^ttente  n'est  point  déçue, 
quand  nous  nous  trouvons  tout  à  coup  sur  le 
bord  du  Loch  Ldîûond,  le  plus  beau  des  lacs 
d'Ecosse.  ....'  ^ 

Il  n'était  pas  itri'di  ,•  oubliant  toute  notre 
fatigue,  le  cœur  nous  bat  à  l'idée  de  profiter 
d'uri  jour  superbe  pour  gravir  le  Ben  Lo- 
mond  :  c'est  un  voyage  de  cinq  à  six  heures, 
mais  nous  y  verrons  le  plus  beau  des  pano- 
ramas. Nous  entrâmes  dans  la-  hutte  d'un 
batelier  et  lui  demandâmes  du  pain  et  du 
lait  qui  nous  fut  servi  sur  l'herbe.   Jamais, 
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peut-être ,  je  ue  m'étais  promis  un  repas 
plus  exquis;  mais  il  faut  bien  le  dire,  le  lait 
avait  séjourné  depuis  le  matin  dans  la  hutte  : 
il  sentait  horriblement  la  fumée.  Quant  au 
pain ,  il  fallut  encore  toute  l'exigence  de 
notre  appétit  pour  mettre  sous  la  dent  cette 
galette  d'orge  d'une  pâte  azyme,  se  brisant 
dans  la  bouche  en  terne  friable  d'un  goût  af- 
freux. Comme  un  des  h,éy,os  de  Gil-Blas,  je 
trempai  mon  morceau  de  galette  dans  l'eau 
d'une  source  qui  passait^ prés  de  nous,  pour 
aller  se  jeter  dans  le  lac./  Nous  nous  regar- 
dions en  souriant,  mon , compagnon  et  moi, 
pendant  ce  repas;  quand  U  fut  terminé,  nous 
avions  recouvré  toutes  nos  forces  et  notre 
courage;  le  batelier  nous., avait  trouvé  un 
nouveau  guide  et  nous  partîmes ,  heureux 
déjà  du  spectacle  que  nous  allions  chercher. 

FIN    DU    TOME    TROISIÈME. 
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